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PREMIERE SEMAINE



 


 

CHAPITRE 1



 

Juillet,


New-York



 

Plus que cinq minutes. 


Les bombes placées sur
le toit de Redman International surplombant la 5ème avenue étaient sur le point
d’exploser.


En cette fin de
matinée, la circulation déjà dense se reflétait sur les murs de verre du
building. 


Sur un échafaudage placé à mi-hauteur de la façade, une équipe était en train d’accrocher un énorme ruban de velours rouge.  Il recouvrirait sous peu seize des
soixante-dix-neuf étages de Redman International. Sur le toit, une équipe
d’éclairage mettait en place les projecteurs. A l’intérieur du bâtiment,
cinquante décorateurs transformaient le hall d’entrée en salle de bal.


Chargée de
l’organisation de l’événement, Celina Redman, était en admiration devant le nouveau
gratte-ciel qui s’élevait dans le ciel de Manhattan. 


Bras croisés, elle
surveillait le bon déroulement des opérations. 


Elle essayait de se
concentrer sur son travail mais le flot de passants rendait cette tâche
particulièrement difficile. Certains, le nez en l’air, ralentissaient pour
regarder l’installation du ruban. D’autres s’arrêtaient net, surpris, pour la
dévisager.


Le matin même, son
visage et le nouvel édifice avaient fait la une des principaux journaux
New-Yorkais. 


31 ans. C’était le nombre d’années qu’il avait fallu à son père pour ériger
le building de Redman International au coin de la 5ème Avenue et de la 49ème
rue.


Fondé par George Redman
à l’âge de 26 ans, Redman International était devenu un des plus gros
conglomérats au monde. Il comprenait une compagnie aérienne, des complexes de
bureaux et d’appartements, des fabriques textiles et des usines d’acier et
bientôt, WestTex, une des plus importantes compagnies de transport maritime.
Avec cet immeuble sur la 5ème avenue, le futur semblait sourire à
George Redman, d’un sourire aussi brillant que les diamants que Celina avait
choisis de porter ce soir.


- Les projecteurs sont
prêts, Mademoiselle Redman.


Celina se retourna et
se trouva face à Hal Roberts, un des membres de l’équipe technique. Plus tard
ce soir, les projecteurs illumineraient le ruban rouge. 


- Allons-y !


L’homme décrocha le
téléphone portable de sa ceinture. Pendant qu’il donnait le feu-vert à l’équipe
sur le toit, Celina regarda la liste écrite sur son bloc-notes. Elle se demanda
encore une fois comment elle arriverait à finir tout à temps pour la soirée.
Mais au fond, elle savait bien qu’elle y parviendrait. Toute sa vie, son père
lui avait appris à travailler sous pression. Aujourd’hui n’était qu’un nouveau
challenge parmi d’autres.


Hal lui fit un signe de
tête. 


- C’est pour très
bientôt, dit-il.


Celina mit son
bloc-notes sous le bras et regarda le toit pensivement. Elle se disait
qu’à  cette distance, elle ne
pourrait rien voir. Tout à coup, trois des dix projecteurs explosèrent. 


Pendant un moment elle
resta figée.


Des milliers d’éclats
de verre s’élançaient violemment vers elle, lames étincelantes en plein soleil.
Elle voyait un nuage de fumée noire gonfler sur le toit de l’immeuble. Des
flammes rugissantes irradiaient le ciel.


Un des projecteurs fut
soudain projeté dans les airs et se précipita vers le sol dans sa direction.


Une main la tira à
l’abri juste au moment où il s’écrasait sur le trottoir à côté d’elle fissurant
le ciment, explosant en une averse de braises ardentes. Pendant un court
moment, le silence. Puis une cascade de fragments de verre s’abattit avec
fracas. 


Collée contre le
bâtiment, elle regardait pétrifiée la circulation sur la 5ème avenue. Les
voitures viraient de bord brutalement pour éviter le projecteur et s’arrêtaient
dans des crissements de pneus. Il n’y avait plus rien que le grincement du
métal écrasé, le bruit perçant des klaxons et les cris apeurés des passants.
Certains avaient été blessés par les chutes de verre.


Hal était au milieu de
la rue, il regardait le toit en hurlant dans son téléphone portable. Son visage
était rouge, ses veines saillantes. Il y avait tellement de bruit que Celina
n’arrivait pas à entendre ce qu’il disait. Elle fit un pas hésitant en
direction du projecteur écroulé et comprit - des hommes sur le toit étaient
blessés. 


Elle se précipita dans
l’entrée, passa devant la fontaine en coup de vent et s’engouffra dans
l’ascenseur privé de son père. 


Le bâtiment était trop
haut, l’ascenseur était trop lent. De toute façon, rien n’aurait été assez
rapide. 


Finalement les portes
s’ouvrirent et elle sortit sur le toit.


Les gens couraient,
criaient et se poussaient. Certains restaient immobiles terrifiés, incrédules.
Ceux qui se trouvaient près des projecteurs au moment de l’explosion étaient
soit silencieux, encore sous le choc, soit en larmes. Ils pleuraient de douleur
le corps ravagé par les brûlures.


Elle fit un pas en
avant et fut bousculée par quelqu’un qui courait à la recherche de secours.
Elle regarda l’homme passer d’un air hébété et réalisa soudain que ses cheveux
avaient entièrement disparu. 


Elle s’obligea à se
concentrer. Elle avait hérité de la force de caractère de son père et elle en
avait bien besoin à présent.


A travers la fumée qui
passait devant elle par lambeaux noirs, elle apercevait l’étendue des dégâts
– au bord  du toit, deux des
neuf projecteurs restants étaient engloutis par les flammes. Des fils
électriques se tordaient sur le sol comme des serpents furieux. Mark Rand,
l’homme chargé des éclairages hurlait des ordres et essayait de reprendre le
contrôle de la situation. Celina s’approcha de lui. Elle ne savait pas ce
qu’elle allait faire ni même comment elle pourrait aider. Mais il était hors de
question qu’elle reste sans rien faire ! 


Rand indiqua du doigt
un des projecteurs en flamme tandis qu’elle s’approchait.


- Il y a un homme
coincé derrière ce projecteur. Quand tout a sauté, il est tombé en arrière. Sa
tête a tapé contre le béton. Je l’ai appelé mais il ne répond pas. Il ne bouge
pas non plus. Il doit être inconscient. 


- Mais il faut aller
l’aider !


Mark indiqua l’amas de
fils électriques emmêlés qui ondulaient dangereusement. 


- Personne ne
s’approche d’eux, dit-il. C’est trop dangereux.


- Alors coupez
l’électricité ! 


- On ne peut pas,
dit-il et il fit un geste vers le générateur situé de l’autre côté du toit. Il
est en flammes aussi. Il peut exploser à tout moment.


 Celina réfléchit à toute allure. A
travers la fumée, elle pouvait voir le jeune homme allongé sur le
ventre, les bras étendus. Les fils électriques dansaient à peine à
quelques centimètres de lui. Elle parcourut rapidement le toit du regard pour
trouver quelque chose qui l’aiderait. N’importe quoi. 


Elle avait trouvé.


Elle amena Mark à la
grue qui se trouvait derrière eux.


- C’est la grue qui a
servi à soulever les projecteurs ?


- Oui, exact.


- Alors prenez-la et
essayez de les dégager !


Mark regarda les
projecteurs. Leur revêtement était en caoutchouc dur fait pour résister aux
chocs. Il ne conduirait pas l’électricité.


Il s’engouffra dans la
grue.


Celina resta en arrière
et le regarda diriger l’énorme crochet d’acier. Il se balançait rapidement dans
l’air enfumé, étincelant. Mark le fit plonger sur le projecteur. Une fois, deux
fois,… Après plusieurs essais, il réussit finalement à attraper une de ses
extrémités. Il le souleva dans les airs. A ce moment, un des câbles électriques
dénudé qui traînait derrière toucha l’avant-bras de l’homme inanimé. Le
résultat fut immédiat. Le corps de l’homme se tordit, pris de convulsions.


Celina étouffa un cri
de ses mains. Elle regarda l’homme se cambrer dans une position impossible.
Instinctivement, elle se rua vers lui et s’agenouilla. Juste à ce moment, Mark
balança le projecteur qui passa juste au-dessus de sa tête.


Dans un sursaut, il
parvint à tirer avec force sur les manettes de contrôle, éloignant l’engin
d’elle d’un coup sec. Le crochet trembla sous la secousse. Pendant un instant,
avec horreur, il eut la certitude que le projecteur allait se décrocher et
s’écraser sur elle. 


Il vacilla dans les
airs en lançant de la fumée noire. Il était à peine à quelques mètres de la
tête de Celina. Les fils électriques claquaient au-dessous de lui la frôlant
presque. Mark arriva finalement à l’éloigner. Il le tira le plus loin possible,
jusqu’à ce qu’il se débranche et s’éteigne de lui-même.


Un membre de l’équipe
d’éclairage arriva aux côtés de Celina. Ensemble ils tirèrent le jeune homme en
sécurité. Elle s’agenouilla près de lui. Son corps était trempé de sueur. Sa
peau était couleur de craie. Elle l’attrapa par les épaules et le secoua
gentiment. Elle remarqua son nom cousu sur la poche de son bleu de travail et
l’appela une fois, deux fois, sans réponse. 


Elle réfléchit
rapidement. Elle avait suivi une formation de premiers secours, il y a
longtemps, à l’université. Elle avait du mal à se rappeler ce qu’elle devait
faire maintenant. 


Elle mit la tête de
l’homme en arrière pour dégager ses voies respiratoires. Elle arracha sa
chemise pour exposer son torse. Elle regarda si sa poitrine montait et
descendait. Rien, immobile. Elle écouta pour voir s’il respirait. Aucune
respiration. Elle plaça le dos de sa main sur sa bouche. Aucun souffle. Elle
vérifia le pouls de son cou. Aucun pouls. Elle mit son oreille sur son thorax.
Aucun battement. 


Pendant un instant, elle
pensa que son propre cœur s’était arrêté.


Il était mort.


Elle couvrit la bouche
du jeune homme avec la sienne et commença le bouche à bouche. Elle chercha
encore une fois son pouls, entrelaça ses mains et appuya plusieurs fois sur sa
poitrine. Elle priait pour se souvenir des bons gestes. Elle s’arrêta après
douze compressions et recommença tout du début. Encore, et encore. Mais l’homme
ne répondait pas.


Luttant pour garder son
calme, Celina chercha de l’aide du regard. C’est à ce moment-là que les pompiers
déboulèrent sur le toit, tuyaux et hache à la main. Elle se tourna sur la
droite et vit Mark descendre de la grue. Le dernier projecteur avait été
enlevé. Il se dirigeait vers elle.


- Qu’est-ce qui vous
prend ? cria-t-il. Vous auriez pu être tuée. 


Il s’interrompit quand
il vit l’homme allongé à ses côtés.


- Allez chercher de
l’aide. Vite !


Elle se pencha de nouveau sur l’homme, faisant pression
sur sa poitrine, forçant l’air dans ses poumons. Toujours pas de réaction.


La panique montait, elle répéta les gestes de secours.
Elle savait que pour cet homme le temps était compté.


Mais tous ses efforts semblaient vains. L’homme restait
là immobile.


Elle décida alors de jouer le tout pour le tout.


Soulevant ses poings
au-dessus de sa tête, elle frappa brutalement l’homme sur la poitrine, le
faisant tressauter.


– Respire,
hurla-t-elle. 

A sa grande surprise, ses yeux s’entrouvrirent. La couleur revint sur ses
joues. Il respira, toussa et vomit. Celina connut un moment d’euphorie. Elle le
tourna sur le côté pour qu’il ne s‘étouffe pas. Des larmes coulaient sur son
visage tandis qu’il aspirait l’air à grandes goulées. 


- Tout va bien,
dit-elle. Respirez normalement. Vous êtes en sécurité à présent. Tout va bien.


Quand l’infirmière du
SAMU parvint à les rejoindre, elle s’agenouilla à leurs côtés. Elle nettoya le
visage du rescapé et lui posa un masque à oxygène. Une autre femme arriva avec
une couverture de survie. Le soulagement se lisait sur le visage de l’homme qui
respirait l’air frais intensément.


Pour lui, le cauchemar
était terminé.


- Où avez-vous avez
appris à faire ça ? demanda Mark.


Le visage de Celina
était pale. 


- Ma colocataire avait
une sœur qui était élève infirmière. Elle nous apprenait des choses que je ne
pensais pas avoir à utiliser un jour… le massage cardiaque, par exemple.


- Pas si inutile que ça
finalement, dit-il.


Ensemble ils
regardèrent les projecteurs que Mark avait enlevés. Ils ne brûlaient plus mais
l’air autour d’eux était encore noir de fumée. 


- Pourquoi ont-ils
explosé ? demanda-t-elle.


Avant que Mark ne
puisse répondre, un pompier les rejoignit et répondit à sa question. 


- Je vais vous montrer.


Elle échangea un regard
avec Mark et s’approcha d’un des projecteurs encore chaud. Ils regardèrent
l’homme tirer deux bouts de fil noir de l’ampoule vide. 


- Est-ce que vous voyez
ces fils ?


Ils acquiescèrent.


- Ils ne devraient pas
être là. Il s’accroupit et fit signe à Celina et Mark de faire de même. A
l’arrière du projecteur, il indiqua un petit trou où le métal avait fondu.


- Ce trou ne devrait
pas être là non plus.


Celina se prépara
intérieurement à ce qu’il allait dire et aux répercussions que ça allait avoir.


- Officieusement ?
demanda-il. 


- Oui.


- Ce n’est pas encore
confirmé mais pour moi c’est évident. Les projecteurs ont été trafiqués avec du
plastique explosif. Quand vous les avez allumés, l’électricité est arrivée dans
ces deux cordons. C’est ce qui a déclenché les bombes.


- Qui mettrait trois
bombes ici ? dit-elle.


- Ça, c’est à vous et à
la police de le découvrir.
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A peine sorti de sa
limousine, George Redman fut assailli par les journalistes agglutinés devant
l’immeuble de la Redman International. Il essaya d’ignorer les appareils photos
et les micros qui se pressaient devant son visage. Pour l’instant, son monde se
limitait aux portes vitrées juste devant lui. Il ne dirait rien avant d’avoir
parlé à Celina. Mais cela n’empêchait pas les medias de le harceler.


- Avez-vous une
déclaration à faire ?


- Pensez-vous que ces
événements sont liés au rachat de WestTex ? A la chute récente de l’action de
votre société ? 


- Qui est responsable,
Monsieur Redman ?


George lança un regard
au journaliste qui venait de l’interpeller. C’était jusqu’à présent la question
la plus pertinente qui lui avait été posée. Il continua son chemin. Qui était donc le responsable?


Celina l’attendait à
l’intérieur. Elle ne lui avait jamais paru aussi jolie. La prendre dans ses
bras ne lui avait jamais semblé aussi bon.


- Comment te sens-tu ?
demanda-t-il. 


- Ça va, je vais bien.
Elle connaissait son père par cœur et rajouta aussitôt. C’est vrai je te dis !
Je vais bien.


- Que s’est-il passé ?
demanda-t-il.


Celina lui raconta
tout. Quand elle arriva à l’épisode du technicien coincé derrière les
projecteurs, elle regarda son père, avec un air désolé. 


J’ai essayé de cacher
ça à la presse. Mais rien à faire. Les journalistes savaient déjà tout…


- Ne t’inquiète pas
pour ça, dit George. Ce n’est pas de ta faute. Tu vas voir. Ils vont même te
porter aux nues pour avoir sauvé la vie de cet homme. D’autres blessés ?


Elle lui parla de
l’homme qui avait été brûlé.


- Encore des procès en
perspective…


- Pas forcément, dit
Celina. J’ai envoyé Kate et Jim des Relations Publiques parler aux familles des
blessés. Si tout va bien, d’ici la fin de la semaine ils auront tous une Lexus,
les études des enfants payées et le compte en banque approvisionné. Et nous, on
aura les papiers comme quoi ils renoncent à nous poursuivre en justice signés.


Quelque chose attira
son attention. Elle se retourna. George suivit son regard. De l’autre côté du
hall, trois hommes en uniforme jaune pénétraient dans un des ascenseurs avec
deux gros chiens. 


- L’équipe de déminage,
dit Celina.  Ils sont arrivés juste
après la police et les pompiers.


- Combien de temps ça
va leur prendre ?


Elle regarda sa montre.



- Une équipe entière
est sur place. Ils ont déjà couvert les dix-huit premiers étages. Avec l’aide
des chiens, encore quelques heures ? Ça devrait nous laisser tout juste le
temps de faire une déclaration à la presse et de finir les derniers préparatifs
pour la soirée. 


- Si les gens viennent,
remarqua George. 


- Ils viendront,
dit-elle. Ne serait-ce que parce qu’ils ont payé dix-mille dollars par couple…
Ils viendront. En plus, depuis quand 
Maman rate-t-elle une de ses fêtes ?


George secoua la tête.
Elle avait vu juste. 


Ils se dirigèrent vers
le bar. 


- Alors, qui a fait ça
? demanda Celina.


- Aucune idée. Je n’ai
pas arrêté de me poser cette question depuis que tu as appelé.


- J’ai contacté la
société qui nous a fourni les projecteurs. Ils m’ont dit que chacun d’entre eux
avait été inspecté avant la livraison. Si c’est vrai – et j’ai bien dit
«si» – alors c’est quelqu’un d’ici qui a posé les bombes.


- Est-ce que la police
a interrogé l’équipe d’éclairage ?


- Ils sont en train de
le faire. Ce que je n’arrive pas à comprendre c’est pourquoi les bombes
n’étaient pas plus puissantes. Celles qui ont explosé étaient de faible portée.
Juste conçues pour provoquer des dégâts mineurs. 


- C’est exactement ce
que je me suis dit ! 


- Alors ça sert à quoi
tout ça ?


George haussa les
épaules. 


- Qui sait ? Quelqu’un
qui n’aime pas l’architecture du building ?


D’une manière ou d’une
autre, son père arrivait toujours à garder son sens de l’humour, même dans des
situations aussi difficiles que celle-ci.


- Des nouvelles de RRK
? demanda-t-elle.


- S’ils étaient nerveux
à l’idée de travailler avec nous avant, ils doivent être terrifiés
maintenant... 


Roberts, Richards et
Kravis – ou RRK – était le fond d’investissement que George avait
recruté pour l’aider à financer l’acquisition de WestTex. 


George avait
l’expérience et le soutien de la direction de WestTex, mais sans les 3,75
milliards de dollars de RRK, leur savoir-faire et les banques qui les
soutenaient, il lui serait impossible de finaliser cette transaction.


- Je n’ai pas encore eu
de nouvelles d’eux, dit-il. Mais j’en aurai sûrement d’ici ce soir. C’est
probablement l’excuse que Frank Richards attendait. Il n’a jamais été en faveur
de cette opération. S’il pense que quelqu’un a trafiqué ces projecteurs
pour  attirer l’attention sur notre
cours en chute ou sur l’acquisition de WestTex, il ne va pas réfléchir à deux
fois pour se retirer de la transaction. Quel que soit notre accord.


Celina savait qu’il
avait raison. D’autres banques et fonds d’investissement seraient peut-être
prêts à participer à l’acquisition proposée par son père, mais  peu avaient l’expérience de RRK en
matière de LBO (Note
du traducteur : acquisition à effet de levier).


- As-tu vu ta sœur
aujourd’hui ? demanda-t-il. Ta mère la cherchait. Je suppose qu’elle a besoin
d’aide pour la soirée. 


- Et Maman a pensé
qu’elle allait se montrer ? Celina secoua la tête. Leana ne sait probablement
même pas ce qui vient de se passer ici.


- Il faut que j’appelle
ta mère, dit-il. Elle m’a fait promettre de la contacter dès que j’aurais des
nouvelles. Si tu vois Leana, dis-lui que ta mère a besoin d’elle.


Elle savait qu’elle ne
la verrait que bien plus tard mais elle acquiesça en silence et suivit son père
jusqu’à la porte.


La presse attendait,
caméras et micros levés. 


- Tu peux utiliser une
des portes de côté, dit-elle.


- Et perdre leur
capital sympathie au moment où j’en ai le plus besoin ? Tu rigoles !


Il disparut par la
porte principale, immédiatement encerclé par les journalistes. Il essayait de
répondre à autant de questions que possible. Celina le regarda pendant un
instant. Elle écoutait les cris et l’excitation de la foule. Puis elle se
retourna et se remit au travail. Elle avait encore tellement à faire avant la
fête !



 


 

*  * 
*



 


 

Le soleil commençait
tout juste à se coucher sur les buildings de Manhattan quand Leana Redman
quitta Washington Square.


Elle avait passé la
journée au parc à lire le dernier numéro de Vogue. Elle avait parlé aux gens
qu’elle connaissait, observé les autres.


Elle était en train de
dépasser la grande fontaine et s’approchait de l’arche blanche. Elle regardait
les enfants jouer avec leurs parents. Elle hésita un court instant en voyant un
homme lancer sa fille dans les airs et continua son chemin. Elle marchait
insouciante, ignorant tout de l’individu qui était en train de la prendre en
photo.


La nuit commençait à
tomber. L’air était encore doux. Elle avait bien fait de ne porter qu’un short
et un t-shirt. A 25 ans, Leana Redman avait une longue chevelure noire bouclée
héritée de son père, à son grand regret. Moins jolie que sa sœur aînée, elle
avait quelque chose qui faisait se tourner les gens sur son passage.


Elle quitta le parc et
remonta la 5ème avenue. Les trottoirs étaient bondés. Un groupe de
cinq ados déboula près d’elle en skateboard. Ils hurlaient en fonçant dans la
foule comme un essaim de couleurs chatoyantes.


Leana leva la tête pour
profiter de la brise et essaya de se concentrer sur le problème à venir : la
fête de ce soir. Elle avait prévu de ne pas y aller. Mais sa mère l’ayant
pressenti sans doute, avait exigé qu’elle soit présente. 


- Ton père attend ton
soutien.


L’ironie de la
situation la fit quasiment éclater de rire. Il
n’en a jamais eu besoin avant.


Elle aurait dû être
dans leur propriété du Connecticut il y a quatre heures de cela. Elle était
supposée y retrouver Elizabeth afin de l’aider dans ses derniers préparatifs
pour la soirée. Que sa mère veuille son aide  la dépassait – surtout qu’elles
savaient toutes les deux que Celina s’occuperait de tout. Comme à son habitude. 


Elle s’arrêta à un
kiosque à journaux. Plusieurs personnes faisaient la queue. Un homme se plaça à
côté d’elle. Leana le regarda discrètement. Grand, brun, le visage mince et
anguleux. Il portait une veste de cuir trop chaude pour la saison et un
appareil photo numérique sophistiqué autour du cou. Leana eu le sentiment
qu’elle l’avait déjà vu auparavant. 


C’était son tour.
Ignorant les nombreux journaux et magazines arborant son père, Celina et le
nouveau building en couverture, elle demanda au vendeur le dernier numéro d’Interview. Elle paya et plaça le
magazine dans le grand sac Prada bariolé qu’elle portait en bandoulière.


Elle jeta un coup d’œil
à l’homme en veste de cuir noir. Il la regardait fixement. Elle continua son
chemin sur la 5ème avenue. Elle avait bien remarqué que l’homme n’avait rien
acheté. Il la suivait. En apercevant son reflet dans la vitrine d’une boutique,
elle réalisa qu’il prenait des photos d’elle. 


Leana se retourna
brusquement. Elle était sur le point de lui demander pour quel journal il
travaillait. Quand, soudain, elle aperçut le canon d’un revolver caché sous sa
veste de cuir.


Surprise, elle le
dévisagea. Il abaissa son appareil photo. Quand il lui sourit, elle le
reconnut. Plus tôt ce matin-là, il était assis sur le banc à côté du sien dans
le parc. Elle avait alors eu le sentiment qu’il l’observait. A présent, elle en
était sûre. 


- Ce soir, dit l’homme,
je vais développer ces photos. Puis je vais les mettre sur le mur près de mon
lit. A côté des autres que j’ai de toi. 
Son sourire s’élargit, révélant des dents blanches bien alignées. Tu
verras Leana. Bien plus vite que tu ne penses, tu viendras chez moi et je te
les montrerai moi-même. 


Elle se détourna de lui
précipitamment, et fit tomber le magazine sur le sol. Juste devant elle, un
taxi déposait une course. 


Leana se précipita vers
le véhicule. L’homme la suivit. 


- Attendez !
cria-t-elle au chauffeur mais ce dernier partait déjà. 


Un coup d’œil rapide
au-dessus de son épaule lui confirma que l’homme continuait à la suivre. Elle
vit briller l’extrémité de son revolver dans un rayon de soleil. Leana était
sur le point de crier à l’aide quand un autre taxi s’immobilisa. Elle courut
frénétiquement vers lui, le cœur battant. Un couple de personnes âgées en sortait.
Elle s’y engouffra sans attendre.


Elle claqua la porte et
se rua pour fermer le verrou. Il essayait déjà de l’ouvrir. Son visage était
juste à quelques centimètres de la vitre. Il avait l’air furieux. Il frappa des
deux mains contre la vitre. Leana recula instinctivement.


Le taxi ne bougeait
pas. Leana regarda le chauffeur. Il attendait une place dans le flot de
voitures.


- Il a une arme !
cria-t-elle. Sortez-moi de là !


Le chauffeur regarda
l’homme et lut la rage sur son visage. Il appuya sur l’accélérateur, frôlant
l’accident. Il s’élança en direction de Washington  Square.


- Je ne savais pas que
vous étiez en danger dit-il. Est-ce que ça va ? Vous voulez que je vous amène à
la police ?


Elle l’envisagea mais
se ravisa.


- Le temps qu’on tourne
le coin de rue, il aura disparu. 


Elle s’appuya contre le
skaï abîmé de la banquette. 


- Déposez-moi juste au
nouveau bâtiment de Redman International sur 5 et 49. Ma voiture est là-bas.


- Je ne compterais pas
trop dessus.


- Qu’est-ce que ça veut
dire ?


- Vous rigolez j’espère
!


- Je ne sais pas de
quoi vous parlez. 


- Mais c’est pas vrai,
plus personne ne lit les journaux ? Il parlait lentement. Ce matin trois bombes
ont explosé en haut du building. 


Leana pâlit. Son père
et sa sœur étaient censés être là-bas aujourd’hui. Pour préparer la soirée. 


- Il y a eu des
blessés?


- Quelques personnes.
Un gars qui serait mort sans Celina Redman.


Leana serra les dents. 


- Comment ça ?


- Grace à sa rapidité
de réaction, a dit le gars de la radio. C’est une héroïne.


- Ah oui ? C’est
surtout une sacrée salope !


Le chauffeur s’arrêta
au feu rouge. Il la regarda dans le rétroviseur, se demandant s’il avait bien
entendu.


- Vous connaissez les
Redman ?


Leana se demanda
pourquoi elle s’était encore inquiétée pour la sécurité de sa famille. Après
toutes les fois où ses parents l’avaient ignorée. Après toutes les fois où ils
lui avaient préféré Celina. Comment pouvait-elle encore avoir des sentiments
pour eux ? Elle les méprisait. 


- Non, dit-elle. Je ne
les connais pas du tout.
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Louis Ryan tournait le
dos aux baies vitrées dont la vue panoramique surplombait la 5ème
avenue. Assis à son bureau, il regardait fixement les lettres gravées sur
l’épaisse plaque de verre qui le recouvrait : Manhattan Enterprises. La société
qu’il avait fondée 31 ans auparavant était devenue un des principaux
conglomérats au monde. 


Seule Redman
International la surpassait.


Plus tôt dans la
journée, sa petite guerre personnelle contre George Redman avait débuté –
harcèlement de Leana Redman, explosion des projecteurs, comme prévu. Et
maintenant,  le gala d’ouverture du
nouveau building de Redman International était sur le point de commencer.


Louis regarda en haut
de la 5ème avenue. La frénésie s’emparait du tapis rouge à l’entrée
de Redman International. A voir la foule de journalistes et l’enfilade de
limousines qui serpentaient le long de l’avenue, on aurait dit que tout le
gratin était venu soutenir George Redman. Lui-même avait beaucoup à faire avec
tout ce beau monde… Il détourna la tête.


Il se concentra sur la
photographie en noir et blanc de sa femme qui trônait sur son bureau.


Dans son lourd cadre en
argent, la photo s’était un peu effacée depuis la mort d’Anne, mais sa beauté
irradiait toujours.


Louis étudia son visage
et repensa aux années qu’ils avaient passées ensemble. Elle avait été son
premier amour, sa principale supportrice, sa meilleure amie. Elle lui avait
procuré ses plus beaux souvenirs. Elle lui avait également donné un fils. Même
si Michael et lui avaient quelques différends, à chaque fois que Louis le
voyait, ses traits lui rappelaient son Anne bien-aimée.


La femme que George
Redman lui avait volée.


Louis pensa à tout ce
qui allait bientôt arriver à Redman. Le moment était venu. George Redman était
enfin vulnérable. A la mort d’Anne, Louis s’était promis que Michael et lui
allaient lui faire payer ce qu’il avait fait. Il avait promis de détruire
George Redman, sa famille et son empire. Il allait tous leur faire ressentir
cette douleur qu’il avait en lui depuis tant d’années. 


Il baissa les yeux et
regarda la une du Wall Street Journal :



 


 

LE COURS DE REDMAN CHUTE DE 23 POINTS


L’ACQUISITION PROPOSÉE DE WESTTEX REND LES ACTIONNAIRES
NERVEUX



 


 

Quel
dommage, pensa Louis.


Il ouvrit le tiroir de
son bureau et en sortit le dernier numéro du magazine People. Sur la
couverture  se trouvait son fils,
Michael Archer, la star de cinéma et l’auteur de best-sellers. Plus il
vieillissait, et plus il était évident 
que Michael avait hérité de la beauté de sa mère, de sa chevelure noire
de jais à ses yeux bleus intenses. 


Il étudiait le visage
de son fils et se demandait comment Michael réagirait en apprenant que George
Redman avait tué sa mère. Il n’avait que trois ans quand c’était arrivé. Pour
lui éviter la douleur et la colère qu’il devait endurer, Louis avait élevé
Michael dans l’idée que la mort de sa mère avait été accidentelle. Alors que la
tragédie aurait dû les rapprocher, ils s’étaient éloignés l’un de l’autre.
Louis avait dû en effet dédier la majorité de son temps à Manhattan Enterprises
pour assurer leur futur.


Ils n’avaient jamais
été proches. En fait, jusqu’à la semaine passée, Louis n’avait pas eu de
nouvelles de Michael depuis seize ans.


Et
tout cela à cause de George Redman, pensa-t-il.


Il reposa le magazine
et se retourna pour voir les limousines avancer péniblement le long de
l’avenue. Il se demanda dans laquelle se trouvait son fils. La semaine dernière
quand Michael était arrivé à l’improviste dans son bureau, Louis avait été
surpris par le changement qui s’était opéré en lui. Michael avait l’air plus
vieux que dans ses films. Son regard s’était durci avec les années, effaçant
son allure innocente. Devoir se battre dans le monde d’Hollywood lui avait
peut-être fait du bien. Peut-être qu’il était enfin devenu adulte. 


Mais évidemment, ce
n’était pas le cas. 


Quand Michael lui avait
expliqué la situation délicate dans laquelle il se trouvait, et que sa vie
était en danger, Louis l’avait écouté. Mais il avait ressenti la même honte, la
même colère que plusieurs années auparavant, quand son fils avait quitté la
maison pour aller vivre à Hollywood à dix-huit ans. Maintenant encore, Louis
pouvait entendre Michael lui demander de l’aide. Maintenant encore, il pouvait
voir la surprise sur son visage quand il lui avait appris qu’il ne pouvait
l’obtenir qu’en allant au gala d’ouverture de Redman International afin d’y
rencontrer Leana Redman. 



 


 

*  * 
*



 


 

Dans la Lincoln noire
de son père, Michael Archer regardait à travers les vitres teintées l’horizon
illuminé de New-York. Il se disait qu’il aurait préféré être n’importe où
ailleurs. 


Il n’était pas heureux
d’être de retour. Il détestait ce qu’il voyait. Il avait quitté cet endroit une
fois déjà. Il n’avait jamais regardé en arrière jusqu’à ces quelques semaines,
quand il n’avait plus eu d’autre choix.


Il voyait la marque de
son père partout autour de lui. De la grande tour qui surplombait l’avenue,
avec le bureau de Louis et les complexes d’appartements en passant par les
hôtels de luxe qu’il venait de dépasser sur Park et Madison Avenue.  Même si personne ne savait qu’il était
le fils de Louis, l’idée que l’ego démesuré de son père s’était étalé sur la
ville le gênait. 


Ironie du sort, il se
retrouvait dans la vie qu’il avait fuie il y a longtemps. Encore plus ironique,
son père était la seule personne qui pouvait l’aider. 


Sur le siège à ses
côtés, se trouvait la grande enveloppe que Louis lui avait donnée. Michael
tendit la main pour l’attraper et alluma la lumière au-dessus de sa tête. De
l’enveloppe jaunâtre il sortit plusieurs photos de Leana Redman. 


Sur la plupart des
clichés, elle lisait à Washington Square. Certains avaient été pris alors
qu’elle faisait la queue devant un kiosque à journaux et d’autres la montraient
courant pour attraper un taxi.


Michael étudia le
visage de la jeune fille. Il se demanda dans quoi son père l’embarquait.
Pourquoi était-il aussi important qu’il rencontre Leana Redman ? Pourquoi Louis
avait-il refusé de lui donner l’argent dont il avait besoin s’il ne la
rencontrait pas. 


La limousine traça le
long de la 5ème avenue. Devant lui, Michael pouvait voir les
projecteurs balayer le building de Redman International, illuminant le grand
ruban rouge de faisceaux éblouissants. 


Il posa les photos.
Pour l’instant, il ferait ce que son père voulait. 


Après les menaces de
mort récentes qu’il avait reçues, de toute façon il n’avait plus le choix. 
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Le hall du building
était en ébullition. L’excitation qui montait était palpable. 


Vincent Spocatti était
assis près de la cascade. De son poste d’observation, il regardait calmement
l’effervescence qui l’entourait.


Sous la direction
d’Elizabeth Redman, le personnel en uniforme s’assurait dans les moindres
détails que tout était parfait. Les plans de tables étaient vérifiés. Les
décorations polies reluisaient. Les énormes compositions florales qui ornaient
chacune des deux cents tables avaient été retouchées. Les barmans en vestes
noires faisaient le plein de verres, de bouteilles, de glace. Derrière lui, les
trente-quatre membres de l’orchestre se préparaient pour la soirée
particulièrement chargée qui les attendait. 


Tout semblait se passer
sans accroc. À l’idée des bombes qui avaient explosé la veille, Spocatti était
particulièrement impressionné. Il savait bien que les choses n’auraient pas été
aussi simples sans Elizabeth Redman et sa fille Celina. 


Il regardait Elizabeth
faire des va-et-vient entre le lobby et le bar. Tout comme sa fille Celina,
Elizabeth était grande et fine. Ses cheveux blonds lui arrivaient aux épaules
et entouraient son visage ovale qui respirait intelligence et sens de l’humour.
Les diamants qui ornaient son cou, ses poignets et ses oreilles étaient
parfaits. Ni trop imposants, ni trop discrets. Elle connaissait bien ses
invités. C’était clair.


Spocatti se retourna
pour la regarder passer près de lui. Il aperçut son reflet dans un des grands
miroirs à sa droite. Son arme faisait une bosse sous sa veste noire, mais
Spocatti n’y prêtait pas attention. Il venait d’être recruté dans l’équipe de
sécurité pour protéger George Redman, sa famille et leurs hôtes d’un intrus
éventuel. 


L’ironie de la
situation le faisait presque rire. 


Il étudiait la salle
autour de lui. La sécurité semblait bien assurée. En fait, ce n’était qu’un
leurre. Après les bombes de la journée, George Redman avait recruté vingt-cinq
hommes pour monter la garde. Mais pour Spocatti, c’était tous des amateurs. Ce
qui lui convenait parfaitement. 


À présent, il ne
devrait avoir aucun problème pour se faufiler dans un des ascenseurs et pour
obtenir l’information dont Louis Ryan avait besoin sur l’acquisition de
WestTex. 



 


 

*  * 
*



 


 

Elizabeth Redman se
déplaça. Cette fois dans sa direction. Spocatti sentait par son allure, sa
façon de se tenir, son assurance, qu’elle savait exactement le pouvoir qu’elle
exerçait dans cette ville. Même si elle ne le montrait pas. 


Elle s’approcha en
souriant et lui tendit la main.


- Je suis Elizabeth
Redman, dit-elle. Sa poignée de main était ferme.


- Antonio Benedetti.


- J’ai toujours aimé
l’Italie, dit-elle. 


Ça
c’est original. 


- Que puis-je pour
vous, Madame Redman?


- Pas grand-chose,
dit-elle. Juste vous assurer qu’aucune bombe n’explosera ici ce soir. Je vous
en serai éternellement reconnaissante. Est-ce que vous pouvez vous en charger ?


- Bien sûr.


Elizabeth leva la tête.
Son regard se durcit pendant qu’elle le dévisageait.


- Peut-être, dit-elle.
Son regard et ses pas se tournèrent vers les autres membres du service de
sécurité. Quant à eux, je n’en suis pas sûre.


- Moi non plus.


- Vous ne pensez pas
qu’ils sont capables de nous protéger ? Ils ont tous de l’expérience pourtant,
dit-elle.


- Vraiment ? Qui les a
formés ? Je les ai regardés faire des erreurs pendant plusieurs heures. Ce ne
sont pas des pros.


- Et vous, vous en êtes
un ?


- Oui.


Le son grave d’une
basse se fit entendre derrière eux. Elizabeth regarda Spocatti et dit :


- Monsieur Benedetti.
Ce matin, trois bombes ont explosé en haut de ce building. Plusieurs hommes ont
été blessés. Ma propre fille a failli être tuée. Ce soir, je pense que nous
savons tous que tout peut arriver. Avec de tels amateurs dans notre service de
sécurité, vous allez avoir de quoi faire. J’espère juste que tout va bien se
passer.


Amusé, Spocatti la
regarda s’éloigner.


George et Celina Redman
arrivèrent dix minutes avant les invités.


Ils sortirent de l’ascenseur
familial et allèrent dans différentes directions. Spocatti regarda Celina
superbe dans sa robe à paillettes rouges. Elle marchait avec détermination en
longues enjambées. Elle bougeait avec la même assurance que sa mère.


Elizabeth était debout
près de l’auvent à l’entrée. Elle parlait à quatre membres de la sécurité
postés là. Celina posa une main sur le dos de sa mère en s’approchant d’un des
gardes. Elle arracha la cigarette de la main d’un des vigiles, la jeta dans un
cendrier, et l’obligea à se retourner vers les fenêtres. Elle lui indiqua la
rue du doigt.


Elle savait vraiment ce
qu’elle faisait. Non seulement elle avait sauvé la vie de quelqu’un le matin
même, mais en plus, elle gardait le service de sécurité concentré afin que rien
de grave n’arrive ce soir.


Quel dommage de devoir
la tuer. 


George Redman était
perdu dans ses pensées. Il se déplaçait dans le lobby, regardant avec fierté
les tables, les fleurs, les plans de tables élaborés. 


Spocatti savait par
Louis Ryan que ce bâtiment sur la 5ème Avenue avait été son rêve. Il
savait combien cet homme avait travaillé pour en arriver là. A quel point il
était heureux d’en voir l’aboutissement.


Spocatti jeta un coup
d’œil à sa montre. 


Dommage,
profites-en bien. Ça ne va pas durer longtemps…


Derrière lui,
l’orchestre commençait à jouer « My Blue Heaven ». Spocatti regarda de l’autre
côté du hall. A travers les baies vitrées, les premiers invités descendaient de
leurs limousines.


La fête était sur le
point de démarrer. George, Elizabeth et Celina étaient à l’entrée, pour
accueillir les invités, les embrasser, les féliciter. Spocatti se faufila
derrière la cascade. Ce n’est qu’une fois arrivé dans l’un des ascenseurs qu’il
réalisa que la plus jeune des filles n’était pas là. 


La bête noire est
absente, songea-t-il. 



 


 

*  * 
*



 


 

Les portes de
l’ascenseur se fermèrent silencieusement derrière lui. 


Spocatti mis la main
dans sa poche pour en sortir la carte codée que Ryan lui avait donnée
auparavant. Il l’inséra dans le panneau de contrôle et composa sur le clavier
les huit chiffres de la combinaison qu’il avait appris par cœur. Il attendit. 


Rien. Puis au bout d’un
instant, la voix électronique dit « Accès autorisé, Monsieur Collins. Merci de
sélectionner votre étage. 


Donc,
c’est un certain Collins qui a vendu la carte d’accès à Ryan, pensa
Spocatti. Il pressa sur le bouton lumineux marqué 76.  


L’ascenseur se mit en
branle. 


Spocatti retira la
carte et sortit son revolver. L’ascenseur ralentit pour s’arrêter. Il se mit
sur le côté. Les portes s’ouvrirent. Tous les sens en alerte, il jeta un coup
d’œil dehors. Il ne vit personne et se détendit. 


C’est maintenant, que
les choses devenaient intéressantes.


Des peintures de
maîtres étaient accrochées sur les murs couleur crème. Le parquet brillait
comme s’il venait d’être ciré. Sur une jolie desserte, une lampe Tiffany
diffusait des arcs-en-ciel de lumière. Au bout du long couloir se trouvait une
porte d’acajou ciselé.


Spocatti se replia dans
l’ascenseur. Pour n’importe qui d’autre ce n’était qu’un couloir richement
décoré. Pour lui, c’était un véritable parcours d’obstacles.


Il rengaina son arme,
sortit une fine paire de lunettes infra-rouges de sa poche et les mit sur son
nez. Instantanément, tout se tinta de rouge. Il n’avait vu aucune caméra vidéo
dans le couloir, mais ça ne voulait rien dire. Les peintures pouvaient être des
leurres. Il devait prendre ce risque. 


Il jeta de nouveau un
coup d’œil dans le couloir. En face de l’ascenseur, un mince rayon de lumière
qui aurait été invisible à l’œil nu pour un amateur. Avec précaution, il passa
au-dessous. Il savait trop bien que s’il le touchait par accident, le capteur
détecterait la différence de température. Même s’il ne l’entendrait pas,
l’alarme avertirait la police directement.


Il avança doucement.
Plus il s’approchait de la porte qui protégeait les nombreux ordinateurs de
Redman International et plus la toile de faisceaux devenait difficile à éviter.
Seule solution, ramper sur le ventre. Puis sauter par deux fois et finir par
une roulade. J’ai peut- être déjà donné l’alerte sans même le savoir,
pensa-t-il. Le frisson qu’il ressentit l’électrifia. 


Il atteignit la porte.
Spocatti savait qu’elle était renforcée par au moins quinze centimètres
d’acier. Ryan lui avait dit  qu’il y
aurait un petit clavier à sa base qui, une fois le code de six chiffres rentré,
allait non seulement ouvrir la porte, mais aussi éteindre tous les équipements
de surveillance. 


Il s’agenouilla, trouva
le clavier et vit qu’il était protégé par une série de faisceaux lumineux qui
le zébraient. Il jura dans sa barbe et regarda sa montre. Dix minutes s’étaient
écoulées. Je dois être sorti d’ici trente
minutes !


Il étudia les
faisceaux. Ils formaient une grille aux maillons serrés. S’il essayait d’y
passer les doigts, il savait qu’il en couperait forcément un. Il avait besoin
de quelque chose de long et fin pour se glisser entre les rayons et réussir à
taper le code. Un crayon, peut-être, ou un stylo. Il n’avait rien sur lui. Il
réfléchit vite et regarda la pièce. Rien d’utilisable évidemment ! Il
commençait à être énervé. Il était si proche du but. 


Soudain, une idée. La
réponse à ses questions était sur sa tête.


Il ôta les lunettes
infra-rouges et en observa les branches. Elles étaient longues, fines et
incurvées. L’une d’elle passerait parfaitement à travers un des trous. Il
arracha une des branches. En tenant ses lunettes sur son nez d’une main, il
commença à travailler de l’autre.


Tout alla très vite. Il
entra le code que Ryan lui avait donné. Les faisceaux infra-rouges
s’éteignirent en un clin d’œil et la porte menant à la salle des ordinateurs
s’ouvrit d’elle-même.


Spocatti sorti son arme
et resta immobile. Il observa la pièce et vit qu’il n’y avait personne à
l’intérieur, si ce n’est une foule d’ordinateurs. 


Il se dirigea vers eux
et sut qu’il y avait un problème dès qu’il mit en route un des terminaux.
Pendant que l’écran s’allumait en tremblotant, il remarqua un lecteur de cartes
sur le devant de l’ordinateur. Une phrase s’inscrivit sur le moniteur : 



 


 

MERCI D’INSERER VOTRE CARTE D’ACCES.



 


 

La seule carte que Ryan
lui avait donnée était celle qu’il avait utilisée pour accéder à l’ascenseur.
Il la sortit de la poche de sa veste, l’inséra et attendit. L’écran s’éteignit.
Un instant plus tard, un nouveau message apparut : 



 


 

ACCES REFUSE.



 


 

Et voilà – Ryan
avait tout foiré. Il ne lui avait pas donné la bonne carte. Spocatti senti
monter en lui un accès  de rage,
mais il se contrôla. Il aurait pu pirater la machine mais n’en avait pas le
temps. 


Il éteignit
l’ordinateur et regarda autour de lui. Il n’y avait pas de rangement dans la
pièce, seulement des bureaux avec des tiroirs fermés dans lesquels il supposait
que Redman ne gardait rien de vital. Spocatti savait que tout ce dont il avait
besoin se trouvait dans ces ordinateurs… ou dans le coffre dans le bureau de
Redman.


Il regarda l’heure sur
sa montre. Il avait encore vingt minutes avant de devoir retourner dans le hall
d’entrée. Ryan lui avait dit que le bureau de Redman se trouvait au dernier
niveau de son triplex. 


S’il se dépêchait… 
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Au dernier étage de la
tour Redman International, dans le triplex de ses parents, Leana Redman
regardait par la fenêtre au bout du long couloir. Elle observait tout en bas
les files interminables de voitures descendre la 5ème avenue. 


Déjà 30 minutes de
retard. Ses parents devaient commencer à s’impatienter. La presse devait
s’interroger. C’était exactement ce qu’elle désirait. Elle ne voulait pas
penser à la fête de ce soir. Mais elle savait bien qu’elle allait devoir y
aller. Sinon ses parents la renieraient sûrement. 


Avant de descendre,
elle se  servit un verre. 


Dans la bibliothèque,
elle ouvrit un petit frigidaire et en sortit une bouteille de champagne. Elle
s’en versa une coupe et repensa à l’homme qui l’avait suivie dans le parc. Le
souvenir de ses menaces lui glaça le sang. Elle savait qu’elle avait
probablement fait une erreur en n’allant pas  à la police. 


Elle alla dans le
bureau de son père, alluma la lumière et s’y installa. Plusieurs photos de
famille trônaient dans des cadres. Leana en prit une de Celina. Elles étaient
enfants –Leana avait sept ans et Celina onze. Elle était surprise de voir
à quel point elles avaient l’air heureuses. Dans le jardin derrière leur maison
du Connecticut, les filles se tenaient la main. Elles étaient appuyées contre
une souche de bois. Elles portaient des chapeaux de paille qui cachaient une
partie de leur visage. Derrière elles, Elizabeth était en train de rire, ses
cheveux blonds brillant au soleil. 


Quand ses sentiments
pour Celina avaient-ils changé ? La réponse fut immédiate. Quand Papa a commencé à l’amener avec lui à Redman International.


Il était tard. Peu
importait ses sentiments, il fallait y aller. Elle remit la photo sur le
bureau, éteignit la lumière et partit en direction du bar. En se penchant pour
remettre la bouteille de champagne dans le frigidaire, elle aperçut son reflet
dans la fenêtre. Mais quelque chose d’autre attira son attention. La porte de
la bibliothèque était en train de s’ouvrir doucement. 


Elle sursauta et se
retourna. La porte était quasiment ouverte à présent. Un rayon de lumière
envahit la pièce. Elle était sur le point de demander qui était là, quand le
visage d’un homme apparut. Il regardait à l’intérieur de la salle mais ne la
voyait pas. Leana était à l’autre extrémité de la pièce, en partie cachée dans
l’ombre.


Il se tenait dans
l’embrasure de la porte, guettant, complétement concentré. Il avait quelque
chose dans la main gauche. Une arme.


Elle resta complètement immobile. Elle n’en était pas certaine,
mais il ressemblait à l’homme qui l’avait suivie.


La panique l’envahit.
Elle se recroquevilla encore plus dans l’ombre et se demanda comme il avait pu
arriver ici sans carte d’accès. Elle le regarda entrer dans la pièce. Non pas
en marchant, mais en se faufilant tel un chat. 


Son regard allait de
gauche à droite constamment tandis qu’il se dirigeait vers le bureau de son
père.


Il ne fallait pas qu’il
la repère.


Au bout du bar se
trouvait une bibliothèque. Derrière la bibliothèque, un espace où elle pourrait
se cacher. Quand l’homme tourna la tête, Leana se précipita. Sa robe émit un
léger froissement. L’homme l’entendit. Il pivota brusquement et braqua son
revolver sur elle. Leana se figea. Leurs yeux se rencontrèrent.


- Qui êtes-vous ?
hurla-t-elle.


Il s’éloigna du bureau
de son père et baissa son arme. Après un moment de silence il dit : 


- Ah, vous voici.


Leana fut prise de
court. L’homme rengainait son arme comme si de rien n’était.


- Je vous ai demandé
qui vous êtes !


- Antonio Benedetti,
répondit-il. Membre de la sécurité. Il fit un pas en avant. Elle vit qu’il
n’était pas l’homme qui l’avait suivie précédemment. Mais il lui ressemblait.
Son cœur s’accéléra.


- Que faites-vous ici ?


- Je vous cherche,
dit-il. Vous êtes en retard pour la soirée. Vos parents m’ont demandé de vous
trouver.


- Et vous aviez besoin
d’une arme pour ça ?


- Mademoiselle Redman.
Après les événements de ce matin, tous les membres de la sécurité portent des
armes.


Elle le dévisagea. Il
était grand, brun. Ses traits étaient bien dessinés. Il était séduisant. Elle
trouvait sa froideur attirante. Elle reprit sa respiration. Il lui ouvrait déjà
la porte. 


- Votre mère est
furieuse, dit-il. Si vous n’êtes pas dans le lobby sous peu, elle va
probablement me renvoyer. Vous venez ?


Leana hésita. Puis elle
s’avança vers la porte. Elle passa devant l’homme et dit :


- Ma sœur a sauvé une
vie apparemment aujourd’hui. Le moins que je puisse faire c’est sauver un job.
Allons-y. 



 


 

*  * 
*



 


 

L’ascenseur passait les
étages à toute allure.


Leana les regardait défiler
sur le voyant lumineux. Ils étaient sur le point d’atteindre le
rez-de-chaussée. Elle entendait le brouhaha de la foule s’approcher. Sous ses
pieds elle sentait le tempo de l’orchestre. La nervosité commença à l’envahir.
Elle n’avait jamais été à l’aise dans ce genre de soirée. Beaucoup des invités
lui seraient étrangers. C’était le monde de ses parents et de sa sœur, pas le
sien. Alors pourquoi insister pour qu’elle vienne ?


Elle regarda l’homme à
côté d’elle et vit qu’il l’observait. Encore une fois elle songea qu’il était
agréable à regarder. Elle jeta un coup d’œil à sa main gauche, pas d’alliance.
Prometteur. Mais la vie lui avait appris que ça ne voulait pas dire
grand-chose. 


- A votre avis, quelles
sont les chances que tout explose ce soir ? demanda-t-elle.


Sa question ne sembla
pas le troubler.


- Aucune chance,
répondit-il sans hésiter.


- Allons ! dit Leana.
Vous pensez sérieusement que mon père n’a rien d’autre de prévu pour attirer
l’attention ? Un sniper peut-être ou un incendie ?


Il pencha la tête vers
elle. 


- Vous pensez que c’est
votre père qui a fait trafiquer ces projecteurs ?


- Ça ne me surprendrait
pas.


- Mais des gens ont été
blessés ! Votre sœur aurait pu être tuée !


- Quel dommage.


- Je ne vois toujours
pas où vous voulez en venir. Pourquoi votre père aurait fait quelque chose
d’aussi ridicule? Ça n’a aucun sens.


- De la publicité
gratuite, Monsieur Benedetti. Ça a beaucoup de sens.


Il s’adossa contre le
mur et la dévisagea. 


- Je n’y crois pas du
tout. Et vous, vous y croyez vraiment ?


Les yeux de Leana
brillèrent.


- Ce que je crois est
sans importance, dit-elle. Ce qui est intéressant, c’est de voir ce que les
autres sont prêts à croire.


L’ascenseur ralentit et
s’arrêta. Les portes s’ouvrirent laissant entrer un courant d’air frais, de la
musique et du bruit. 


Leana resta immobile un
moment. Invisible aux yeux du monde, elle observait la salle bondée.


Elle ne voyait aucun de
ses amis. Tout ce qui l’entourait lui rappelait sa sœur. De la cascade sur sa
droite, aux chandeliers Lalique qui étincelaient au-dessus de sa tête.
L’influence de Celina était partout.


Quand Redman
International était en passe d’ouvrir ses portes, Leana avait demandé à son
père si elle pouvait aider à la décoration. George avait ignoré sa requête,
prétextant que c’était le travail des professionnels. Il ne saurait jamais à
quel point elle avait été blessée quand il fut décidé que Celina s’occuperait
de la décoration du lobby. George avait senti sa colère une fois la décision
prise, mais l’avait mise sur le compte d’un de ses caprices.


Ils quittèrent
l’ascenseur. 


- Bon, dit Benedetti.
Heureux de vous avoir parlé.


- Moi de même, dit
Leana. Ouvrez bien l’œil, pour les snipers. On ne sait jamais quand l’un deux
va se montrer.


Leana le regarda se
mêler à la foule. Cette fois, elle distingua quelques têtes familières dans cet
océan de visages. Elle regarda du côté de ses parents et de sa sœur. Ils
étaient en train d’accueillir les invités. George riait, Elizabeth parlait,
Celina embrassait.


Leana, elle, voulait
juste hurler.


Elle fit un pas vers
eux, son regard glissait de George à Elizabeth puis à Celina. Un jour ils me respecteront autant qu’ils la
respectent. Mais elle se demandait elle-même comment elle y parviendrait.
Elle prit sa place à côté d’eux à l’accueil. Malgré leur silence, elle pouvait
sentir la déception de ses parents, leur frustration et leur colère. 


Leana se disait qu’elle
aurait dû être contente de l’effet que sa présence, ou plutôt son absence,
avait créé. Mais une partie d’elle se sentait coupable de son retard.


Dehors, les Paparazzis
se déchaînèrent quand Michael Archer émergea de sa limousine et entra dans le
lobby. Les flashes ne s’arrêtaient plus. La foule de badauds hurlait. Leana le
reconnut aussitôt. 


- Je ne savais pas que
Maman l’avait invité, dit-elle à Celina. J’ai lu un de ses livres il y a
quelques mois.


Celina semblait
perplexe. 


-  Elle ne lui a pas envoyé d’invitation.
J’ai vérifié la liste avec elle deux fois de suite. Son nom n’en faisait pas
partie. Elle regarda sa sœur avec un regard réprobateur. Au fait, tu étais où
exactement ?


- Je me lavais les
dents.


Leana regarda Elizabeth
qui observait Michael Archer serrer la main de George. Elle savait que sa mère
n’avait aucune patience avec les pique-assiette – surtout à ses soirées.
Elle se demandait comment elle allait gérer la situation.


- Je suis désolée, dit
poliment Elizabeth à Michael qui s’approchait d’elle. Je vais devoir vous
demander de partir. Son ton était sans équivoque. Elle ignora la main qui se
tendait vers elle. Ceci est une soirée privée. 


Dans le silence qui
suivit, George et Celina se retournèrent pour écouter. Leana regardait Michael.


- Je m’excuse de
m’imposer, insista-t-il. J’ai cru comprendre que vous essayiez de lever des
fonds pour les enfants atteints du sida. Je voulais faire quelque chose pour
aider. Il sortit un bout de papier plié de la poche de sa veste et le tendit à
Elizabeth. J’espère que ceci fera l’affaire.


Elle regarda le chèque,
et le rendit froidement à Michael. 


- 100 000 dollars.
C’est très généreux de votre part, fit-elle remarquer.


- Je suis dans le show
business, expliqua-t-il. Le sida est partout. C’est la moindre des choses que
je puisse faire. C’est une cause à laquelle je crois.


Leana doutait qu’il en
soit conscient, mais Michael Archer venait juste d’apporter sur un plateau cinq
millions de dollars à sa mère. Peut-être même six millions. Une fois que le
bruit aurait circulé qu’il lui avait fait un chèque de 100 000 dollars, les
autres invités se précipiteraient sur leurs carnets de chèques pour ne pas être
en reste. Elizabeth le savait mais ne le montrait pas.


- Toutes mes excuses,
lui dit-elle. C’est tout à votre honneur. Nous serions ravis que vous vous
joigniez à nous. Si vous le pouvez, bien sûr. 


Le soulagement qui
passa sur le visage de Michael était évident. Leana leva la tête au moment où
il se tourna pour la regarder. Leurs regards se croisèrent et Michael sourit. 


- Madame Redman,
répondit-il. Tout le plaisir est pour moi.
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La vieille Buick
toussota et cracha pendant un bon moment avant de s’arrêter dans une dernière
secousse au cœur de Manhattan.


Jack Douglas était
assis, figé. Un nuage de fumée sortait de l’engin et les phares s’éteignirent.
Il connaissait la panne sans même avoir besoin d’ouvrir le capot. Il aurait dû
faire installer un nouveau radiateur et un nouvel alternateur depuis plusieurs
semaines. Mais il avait été tellement retenu au travail qu’il avait retardé
l’échéance. Evidemment, les deux lui avaient claqué dans les doigts ce soir. Le
soir de la fête donnée par George Redman.


Il allait devoir
attraper un taxi.


Il ouvrit la boîte à
gants pour en sortir l’invitation dans un amas de papiers froissés et de stylos
cassés. Puis il chercha son portefeuille. Il n’était pas là. Il regarda sur le
siège derrière lui et tâtonna le plancher de la voiture. Il fouilla les poches
de sa veste, de son pantalon. Soudain, il se souvint l’avoir laissé dans son
appartement bien en vue, sur la table de la cuisine, pour être sûr de ne pas
l’oublier.


Il se mit à rire. Bon,
maintenant il allait devoir marcher.


Il laissa la voiture en
plan, au coin de la 5ème et de la 75ème et se dirigea
vers le building de Redman International. Il savait que sa voiture allait être
embarquée par la fourrière, mais il s’en foutait. Ce soir Jack Douglas avait
des choses plus importantes à régler.


Les prochaines heures
allaient peut-être changer le reste de sa vie.


Il venait de dépasser
la 61ème rue quand un éclair zébra le ciel. Jack leva la tête,
sentit le vent se lever et pressa le pas. Manquerait
plus qu’il pleuve, pensa-t-il.


Il se mit à tomber des
cordes. Il commença à courir sous la pluie battante. Les voitures
l’éclaboussaient. Sept blocs plus loin, il ralentit en apercevant l’immeuble de
Redman International. Si George Redman ne lui avait pas envoyé en personne
l’invitation pour la fête de ce soir, il ne se serait jamais donné la peine de
venir et serait rentré tranquillement chez lui. Mais les choses étaient ce
qu’elles étaient…


La semaine précédente,
il avait vendu (du jamais vu) 500 millions de dollars d’obligations à un client
en France. De ce fait, il était rentré dans le club très fermé et très convoité
des «gros joueurs». Le lendemain, quand le Wall Street Journal l’avait qualifié
de dernier magicien de la finance, tous les fonds d’investissement de Manhattan
avaient essayé de lui faire quitter Morgan Stanley. Sans succès.


Jack avait refusé
toutes les offres qui s’étaient présentées . Il voulait rester loyal à la
société qui lui avait donnée sa première chance. C’est à ce moment-là qu’était
arrivée l’invitation de George Redman à la grande soirée d’inauguration  du nouveau building de Redman
International. «Félicitations pour l’article dans le Journal» avait écrit
George lui-même sur le carton.        
« J’espère que vous viendrez vous joindre à nous. J’aimerais discuter de
quelques petites choses avec vous.»


Et voilà, c’est tout ce
qu’il avait fallu. Redman International était l’un des plus gros conglomérats
au monde. Si on lui proposait un job là, sa carrière était faite. Au diable la loyauté, pensa-t-il.


Malgré ses réticences,
il passa la porte du nouveau bâtiment. Il tendit au concierge l’invitation
trempée. L’orchestre était en train de jouer. On n’entendait rien que le
froissement de la soie, le brouhaha de ceux qui ne l’avaient pas encore vu, et
le gloussement de ceux qui l’avaient aperçu. Le concierge le regarda, puis
regarda l’invitation. Il sembla hésiter mais sourit et dit : 


- Passez une bonne
soirée Monsieur Douglas. 


- Merci, répondit Jack.


Dans le hall, un
serveur s’arrêta à côté de lui. 


- Champagne, Monsieur ?


Champagne,
Monsieur – deux mots qui semblaient clignoter et dire «Vous, vos habits
trempés et votre visage sale n’ont rien à faire ici.»


Jack préférait la bière
mais il accepta. Il leva son verra aux impolis qui le regardaient fixement.


- Belle soirée,
déclara-t-il à voix haute. 


Il sourit et leur
tourna le dos. Une main se posa sur son bras. Jack se retourna. C’était Celina
Redman. 


- Je crois que vous
auriez bien besoin d’une âme compatissante, dit-elle.


Le matin même, elle
avait fait la couverture du New-York Times. Jack l’avait toujours trouvée jolie
et il était ravi de voir qu’elle l’était encore plus en personne. 


- Et d’une douche, rajouta-t-il.
J’ai été surpris par la pluie.


 Il tendit la main que Celina serra. 


- Jack Douglas. Ravi de
vous connaître.


Celina sourit
également. 


- Celina Redman,
dit-elle. Sacré article que vous a consacré le Journal la semaine dernière.
J’ai été très impressionnée. Mon père vous a invité personnellement, n’est-ce
pas ?


Jack acquiesça.


- J’en ai bien peur.
C’est l’occasion de ma vie, et regardez-moi. Je ressemble à une serpillière !


- Ne vous en faites
pas, répliqua-t-elle. Le fait que vous soyez là montre que vous avez du
courage.


- Du courage peut-être,
mais j’aurais aussi aimé ne pas avoir l’air d’avoir nettoyé toute la 5ème avec
mon smoking. Il regarda autour de lui. Je devrais peut-être aller me nettoyer
un peu avant de rencontrer votre père.


Celina regarda la boue
sur ses mains et son visage. 


- Vous savez quoi,
dit-elle. Mes parents ont un triplex au dernier étage. Si vous voulez, vous
pouvez aller vous rafraîchir là-haut. Vous pourriez même emprunter quelque
chose à mon père. Vous avez l’air d’avoir à peu près la même taille. Elle se
dirigea vers les ascenseurs. Allez, venez avec moi, on va voir ce qu’on peut
trouver.


Arrivé à l’étage, Jack
suivit Celina, traversant ce qui ressemblait plus à un musée qu’à un
appartement. Curieusement l’effet général était accueillant. Tout comme elle.


Ils entrèrent dans la
chambre de ses parents.


- La salle de bain est
par là, indiqua Celina.


Jack entra. Il quitta
sa veste trempée et sa chemise mouillée. 


- Ça ne va pas être
long. Vous allez rester là ?


Celina sortit du
dressing de son père avec une veste de soirée et un pantalon sur un bras, une
chemise blanche fraîchement repassée sur l’autre. 


- Rester pour vous voir
enfin sec et propre ? Vous ne pensez pas que je vais rater ça, non ? 


Elle entra dans la
salle de bain et lui passa les vêtements. 


Ils se dévisagèrent
pendant un moment. 


- Bien sûr que je vais
rester. 



 


 

*  * 
*



 


 

Dans l’entrée, Diana
Crane, directrice juridique de Redman International acceptait un verre de
champagne d’un des serveurs. Elle en but une gorgée et se retourna vers Eric
Parker le directeur financier. Il était encore en train de parler de
l’acquisition de WestTex.


Est-ce
qu’il allait se taire un jour ? Est-ce qu’il ne pouvait pas s’amuser un peu ?
Est-ce que tu pourrais faire un peu attention à moi, s’il-te-plaît ?


Dès le premier jour
quand ils s’étaient rencontrés, elle avait été attirée par lui. Eric Parker
était grand, brun, le profil grec, musclé, presque élancé. Il avait un solide
sens de l’humour, était capable d’avoir une conversation intelligente et avait
un esprit financier incroyable.


Ces deux dernières
années, Eric Parker et Celina Redman avaient été amants. Avant leur séparation
récente, il y avait même eu des rumeurs de mariage.


Les lumières
scintillèrent. Puis la piste de danse fut plongée dans la pénombre. Un murmure
s’éleva de la foule. L’orchestre s’arrêta. Diana et Eric se turent curieux de
voir la suite. Soudain, un faisceau de lumière fulgurant déchira l’obscurité.
Il traversa la cascade étincelante et projeta des taches de lumière bleue sur
les visages dans l’expectative.


Elle donna un coup de
coude à Eric. 


- C’est quoi ça ?


Eric fit un signe du
menton en direction de la cascade.


- Le point culminant.
Regarde.


Elizabeth Redman
apparut derrière la cascade. Grâce à l’illusion d’optique, elle semblait la
traverser. La foule applaudit. Elle portait une élégante robe de soie noire.
Les diamants à son cou, ses poignets et ses oreilles brillaient dans la
lumière. George arriva à travers la cascade et apparut souriant à ses côtés.
L’excitation de la salle grandissait. Le projecteur les suivit jusqu’au centre
de la piste de danse.


Les appareils photo
mitraillèrent. La haute société applaudit.


- Elle est superbe, dit
Diana.


- Elle l’est, dit Eric.
Mais pas autant que sa fille. 


Il lui tendit son verre
vide. Diana le fit remplir – pas de glaçon cette fois. L’orchestre commença
à jouer “One moment in time”. Il y eu un autre tonnerre d’applaudissements
quand George et Elizabeth commencèrent à danser. Bientôt d’autres couples se
joignirent à eux. La piste s’anima sous la valse des robes à paillettes et des
smokings.


Diana attrapa la main
d’Eric.


- Allez, viens danser.


Ensemble, ils
évoluèrent autour de la piste de danse avec grâce. Diana le regarda. Il
souriait. Elle lui sourit également. Il la serra un peu plus. Elle se demandait
s’il savait qu’elle était amoureuse de lui depuis des années. Il approcha ses
lèvres de son oreille. Diana sentit tout son corps se figer. Pendant un court
instant, elle pensa qu’il allait l’embrasser. Les mots jaillirent comme une
douche froide.


- Quand elle apprendra
ça, tu crois qu’elle sera jalouse ?


Diana le regarda. Son
haleine sentait l’alcool.


- Quoi ? 


- Quand Celina
apprendra qu’on a dansé ensemble, répéta-t-il. Tu penses qu’elle sera jalouse ?


Diana n’en croyait pas
ses oreilles.


- Pourquoi tu ne le lui
demandes pas ?


La musique s’arrêta. 



 


 

*  * 
*



 


 

Pendant que Jack
prenait sa douche, Celina quitta ses chaussures. Elle s’assit sur le lit de ses
parents et laissa son regard vagabonder dans la chambre. Elle reconnaissait
bien le style de sa mère. La pièce était décorée richement sans être étouffante.
Une seule chose attira son attention, les photographies de famille dans leurs
cadres en argent sur la table de chevet Chippendale.


Elle descendit du lit
et prit une des photos. C’était celle d’Eric et elle se tenant la main devant
l’ancien bâtiment de Redman International sur Madison Avenue. Celina se
rappelait très clairement ce jour-là. Seulement quelques heures après la photo,
Eric et elle avaient fait l’amour pour la première fois. Celina était alors
convaincue qu’elle se donnait à l’homme avec lequel elle allait passer le
restant de sa vie. Maintenant je ne sais
pas ce que je veux. 


Elle remit la photo à
sa place sur la table et se demanda si Eric était là. Elle lui avait demandé
personnellement de venir. Même s’ils n’étaient plus ensemble, il était inutile
qu’il y ait de l’animosité entre eux. En fait, Celina l’aimait toujours. S’il
ne l’avait pas autant poussée au mariage, ils seraient encore ensemble. 


Elle se demandait
pourquoi il était aussi pressé. A 29 ans, elle était trop jeune pour se marier
– a fortiori pour avoir des enfants. Ce qu’il voulait. Bien sûr qu’elle
en aurait un jour. S’il apprenait à être patient, elle les aurait même avec
lui. Mais elle vivrait sa vie à elle, en célibataire. Qu’il le veuille ou non.


De l’autre côté de la
pièce, la porte de la salle de bain s’ouvrit. Jack Douglas fraîchement douché,
entra dans la chambre en veste de smoking. Celina l’admirait discrètement. Ses
cheveux blonds étaient savamment ébouriffés. Il était athlétique. Elle devina
qu’il devait tout juste avoir la trentaine.


Il lissa les pans de la
veste. 


- Qu’est-ce que vous en
pensez ? demanda-t-il.


- Très chic, dit
Celina. Ça vous réussit. Maintenant allons en bas trouver mon père. Je suis
sûre qu’il veut vous parler.
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Leana Redman fendait la
foule, amusée.


Parmi ceux qu’elle
reconnaissait, la plupart semblaient planer probablement déjà sous l’influence
de la drogue du moment. Quant aux autres, ils avaient été tellement liftés
qu’un étrange sourire figeait leur visage.


Elle fit un signe de
tête à un homme qui avait la réputation de signer des contrats de plusieurs
millions de dollars dans la journée et de fréquenter les sex clubs la nuit.
Elle doubla une comtesse grande bienfaitrice de la cause pour la délinquance
juvénile et kleptomane notoire, particulièrement connue dans les grands
magasins Bloomingdales et Saks. A sa droite se tenait un cheik qui appréciait
autant ses nombreuses femmes que certains de ses beaux-frères...  Elle surprit une conversation sur sa
gauche :


- Brenda ? Se marier ?
C’est absurde ! Laisse-moi te dire quelque chose sur Brenda. C’est une gouine !
Un vrai chauffeur routier !  


Leana regarda la femme
qui parlait. Elle aurait voulu dire à ses amis qu’elle était surtout en train
de parler d’elle-même. Elle avait l’impression qu’il y avait plus de
corruption, de drogue et de déviances sexuelles dans la grande société de la
5ème avenue que dans toutes les autres classes sociales new-yorkaises.


De l’autre côté du
lobby elle pouvait voir Harold Baines, directeur à l’International de Redman
International. Il parlait avec sa femme Helen dans un coin peu éclairé. Leana
sourit. Enfin quelqu’un que non seulement elle connaissait, mais qu’elle
adorait.


Harold avait toujours
travaillé à Redman International. Ils avaient toujours été proches. Quand elle
était enfant, les rares fois où elle se rendait dans les anciens bureaux de son
père sur Madison, Harold insistait toujours pour passer un peu de temps avec
elle. Tous les autres ne faisaient attention qu’à Celina – l’enfant prodigue.
Leana l’aimerait toujours ne serait-ce que pour ça.


Elle se dirigea vers
eux à travers la foule des invités. Elle vit Harold pousser sa chaise et se
lever. Il embrassa Helen sur le front. La lumière accentuait les rides de son
visage et les cernes sous ses yeux. Il avait l’air d’avoir bien plus que
soixante ans. Et pourtant, il n’en avait que cinquante et un. 


Leana lui fit un petit
geste de la main. Harold ne la vit pas et se dirigea vers les toilettes toutes
proches. Il semblait plus mince, plus vieux que la dernière fois qu’elle
l’avait vu. Leana remarqua qu’il bougeait avec difficulté comme s’il n’arrivait
pas à contrôler ses muscles. 


Elle se demanda ce qui
n’allait pas. Etait-il malade ? Elle était sur le point de marcher vers Helen
pour le lui demander quand Michael Archer apparut dans la foule. Il s’approcha
d’elle la main tendue.


- Une danse ?
demanda-t-il.


L’orchestre jouait «I’ll be seeing you». Alors qu’ils
tournoyaient sur la piste parmi les autres couples, Leana regarda Michael et se
décida à poser la question qui allait certainement le prendre de
court. 


- Alors dites-moi,
dit-elle. Qu’est-ce qui vous a vraiment poussé à dépenser 100 000 dollars pour
venir ici ?


La question le prit par
surprise.


- Je pensais m’être
déjà expliqué, répondit-il prudemment. Je voulais aider votre mère à lever des
fonds pour la lutte contre le sida.


- Foutaises.


- Pardon ?


- Il va falloir trouver
mieux que ça. Ça, c’est une explication pour ma mère, pas pour moi.


Michael sentit son cœur
s’accélérer mais il se contrôla. Elle ne pouvait pas connaître la vraie raison
de sa présence. C’était impossible. Mais il était méfiant. Il avait cette
curieuse sensation qu’elle arrivait à voir en lui, 


- Je passe beaucoup de
temps avec des artistes, expliqua-t-il. Certains de mes amis sont séropositifs.
Cette maladie n’attire plus du tout l’attention des medias. C’est vraiment bien
ce que fait votre mère. Grace à elle, le virus du SIDA va se retrouver en
première page. Là où il devrait toujours être.


Leana étudia son
visage.


- OK dit-elle. Je vous
crois. Mais il y a aussi une autre raison. Personne ne donne 100 000 dollars à
une association caritative sans avoir une motivation cachée. La générosité pure
a disparu il y a bien longtemps. Elle balaya la salle du regard. Y a-t-il quelqu’un
ici que vous vouliez rencontrer ? Un producteur peut-être ? Un éditeur ?


Ses bras se serrèrent
un peu plus autour de sa taille. 


- Ceux-là je les
connais déjà, répliqua-t-il.


- Alors pourquoi
êtes-vous vraiment ici ?


- Pourquoi faut-il
qu’il y ait une raison particulière ? Est-ce que je ne peux pas être juste
quelqu’un de bien ?


- Il n’y a plus de gens
bien, Monsieur Archer. Regardez autour de vous. Vous voyez cet homme là-bas,
celui avec le cigare ? A ses côtés se tient sa femme. Eh bien, elle sait très
bien que ce cigare lui sert à pas mal d’autres choses... Alors la raison ?


Il vit l’air malicieux
de son regard et se détendit. 


C’est
un jeu pour elle, pensa-t-il. Elle
sait que je mens et elle s’en amuse. Détends-toi. 


- OK, confia-t-il. Je
vais vous le dire mais seulement à une condition.


- OK, laquelle. 


- Vous aussi vous allez
devoir me dire quelque chose. Quelque chose dont vous n’êtes pas fière. Un
prêté pour un rendu. Deal ?


- Deal. Alors ?
Pourquoi ?


- Je n’aime pas donner
de l’argent au gouvernement, répondit-il. Une idée commençait à mûrir dans son
esprit. Quand j’ai entendu que votre mère était en train de lever des fonds
pour aider les enfants atteints du sida, j’ai saisi l’opportunité de déduire
100 000 dollars de mes impôts. Mieux vaut aider des enfants plutôt que de
donner cette somme à des adultes qui se comportent comme des enfants vous ne
trouvez pas ?


Leana acquiesça.  


- Cette fois, je vous
crois, vraiment.


Elle bouscula
accidentellement une femme qui dansait derrière elle. Elles se retournèrent en
même temps et s’excusèrent en souriant.


- C’est votre tour, dit
Michael. 


- Je ne crois pas que
vous puissiez supporter la vérité. 


- Ça c’est à moi d’en
décider. 


Elle le défia du
regard. 


- Je suis une
toxicomane. Je ne me drogue plus, mais je suis une toxico. C’est l’étiquette
qu’ils vous donnent quand vous quittez le centre de désintoxication. A jamais
une droguée… J’adorais la cocaïne. J’adore toujours ça, mais je n’en prends
plus. Heureusement, car les choses ont tendance à s’écrouler sinon… Une chose
de plus que je fais qui embarrasse ma famille…  


Elle lui caressa la
joue du dos de la main.


- Allons, n’ait pas
l’air aussi triste petit bonhomme. C’était quand j’étais en pension en Suisse.
Je n’y ai pas touché depuis des années. 


Pendant qu’ils
dansaient, Michael s’interrogea encore une fois. Pourquoi son père avait-il à
tout prix eu besoin de l’envoyer ici ce soir ? Pourquoi était-il si important
qu’il rencontre Leana Redman ?


Une main se posa sur
son épaule. Michael se retourna et vit Harold Baines. 


- Puis-je ? s’enquit
Harold.


Michael lui laissa sa
place avec réticence.  


- Heureux de vous avoir
rencontrée, confia-t-il.


Leana sourit. 


- Moi de même.
Peut-être que vous pourriez me faire danser de façon plus inappropriée tout à
l’heure ? Au milieu de la piste de danse, disons dans trente minutes ?


- Inappropriée ?
demanda-t-il.


- C’est juste que je ne
porte pas de sous-vêtements. Une cabriole langoureuse pour les magazines people
? 


Michael mit ses mains
en l’air et recula.


- OK, dit-il. Dans 30
minutes. Ça vous donnera le temps de penser aux répercussions. Il se surprenait
à l’apprécier.


En le regardant
s’éloigner dans la foule, Leana se disait qu’elle aurait préféré ne pas être
interrompue.


- Est-ce que tu dois
toujours trouver un moyen d’obliger les gens à faire ce que tu veux ?


- Seulement ceux qui
sont mignons.


- Et tu ne portes aucun
sous-vêtement ?


- Bien sûr que si !
C’était juste pour l’émoustiller.


- Tu es incroyable,
affirma-t-il. Je dois dire qu’il avait l’air charmant. Devrais-je le
reconnaître ?


- C’est Michael Archer.


- L’écrivain ?


- Et l’acteur. Cela
dit, je préfère ses livres.


- D’après ce que j’ai
lu sur ton visage, tu es sensible à son charme aussi.


Il tendit la main.


- Allez, danse.


L’orchestre jouait un
air entraînant. Tandis qu’ils se mêlaient aux autres couples, Leana se dit
qu’Harold avait l’air différent de l’homme qui l’avait tant inquiétée dans un
passé pas si lointain. Les rides de son visage ne semblaient pas aussi
profondes et il avait plus d’assurance. Ses cheveux bruns brillaient comme s’il
les avait mouillés.


- Tu as l’air d’aller
mieux, observa-t-elle.


- Mieux ?


- Quand je t’ai vu tout
à l’heure, tu n’avais pas l’air très bien.


- C’est gentil ça…
répliqua-t-il. Et c’était quand ?


- Il y a une vingtaine
de minutes ? Tu es rentré dans les toilettes avant que je ne puisse attirer ton
attention.


Harold l’attrapa par la
main et la fit tournoyer sur la piste de danse. Sa robe de paillettes virevolta
et elle rit. 


- Je crois que tu as
besoin de lunettes, riposta-t-il. Je ne me suis jamais senti aussi bien.


- Je suis heureuse de
l’apprendre. Tu m’as inquiétée. Elle regarda autour d’elle. Ou est tante Helen?


Il la regarda avec
entendement.


- Est-ce que tu as
vraiment besoin de me poser la question ? Elle est avec ta mère en train de
papoter. Parfois je n’arrive pas à les séparer ces deux-là. 


Il lui serra la main.
Je ne t’ai pas vue, pas parlé depuis des jours ! Et je veux un de ces martinis
dont tu as le secret.


- Martinis !


Ils quittèrent la piste
de danse. Ils se dirigèrent vers le bar qui semblait gérer la foule avec
facilité. Elle fit un signe de tète à un jeune barman qui avait la carrure d’un
agent de la sécurité. Ils avaient couché ensemble la semaine précédente. Il lui
souriait à présent. 


- Tu sais ce qu’on veut,
mon grand.


- Le Leana Redman
Spécial ?


Elle serra l’avant-bras
d’Harold. 


- Les choses ont l’air
d’aller dans la bonne direction, Harold. Mon père a son propre building et moi
mon propre cocktail. On progresse.


Pendant qu’ils
attendaient leur boisson, elle remarqua Eric Parker qui quittait la piste de
danse avec Diana Crane. Elle les suivit du regard jusqu’à l’autre bout du bar.
Eric commanda un verre et Diana attrapa une coupe de champagne sur le plateau
d’un des serveurs. 


Avalée en une gorgée.
Elle entamait sa deuxième coupe quand Eric la rejoignit.


- Voici votre boisson
Mademoiselle Redman.


- Ce n’était pas
Mademoiselle Redman la semaine dernière… 
Elle lui fit un clin d’œil. Il rougit. Allez, c’est bon. Les bonnes
manières c’est important. Tu as toujours mon numéro, n’est-ce pas.


Il acquiesça.


- Alors utilise-le,
dit-elle. Et… assez vite… 


Elle accepta les
cocktails qu’il lui avait apportés et regarda de nouveau Eric et Diana. Ils
buvaient leurs verres en silence. Leana remarqua que Diana avait l’air en
colère. Elle se demanda pourquoi. 


Elle tendit son martini
à Harold. 


- Il va y avoir de
l’action !


- Je sais.


- Parfait, alors
allons-y, ensemble.


Ils trinquèrent et
burent.


- Pourrait-on parler en
privé ? demanda Harold. Il finit son verre d’un coup sec et montra du doigt le
verre plein de Leana.


- Amateur ! C’est tout
ce dont tu es capable ? Allez, termine ton verre. Quelque chose me dit que tu
ne vas pas aimer ce que j’ai à te dire.


Ils traversèrent la
foule de nouveaux riches et de vieilles fortunes. Sur le buffet, des cygnes de
glace remplis de caviar d’Iran reflétaient les lumières orangées des nombreuses
bougies. Les odeurs de canard laqué, de jambon de Westphalie, et de mousse de
saumon étaient très tentantes. Leana traîna des pieds. Harold lui tenait le
bras et la tirait en avant.


- Allons ça ne prendra
pas beaucoup de temps, dit-il. Tu pourras manger après. 


- Je veux manger
maintenant.


Quand ils furent seuls,
assis à la table d’Harold, il se tourna vers elle.


- Où étais-tu tout à
l’heure ? Tu n’étais pas dans la ligne d’accueil quand nous sommes arrivés avec
Helen.


C’était donc pour ça
qu’il l’avait amenée ici.


- Je suis arrivée en
retard.


- A cause de ce qui
s’est passé avec Celina et l’homme qu’elle a sauvé ce matin ?


Il la connaissait vraiment
bien. 


- Ça c’est bien la
preuve qu’il n’est pas trop tard pour que tu fasses carrière en tant que
medium.


Harold soupira. Depuis
que Leana était enfant, il avait essayé de lui donner confiance en elle. Il
avait essayé de lui montrer qu’elle n’était pas différente de Celina. Mais y
arriverait-il un jour ? 


- Ta sœur n’est pas
meilleure que toi Leana.


- Vraiment ? Tu ne
penses pas ? Alors dis-moi pourquoi Celina est au conseil d’administration de
ce putain de conglomérat et pas moi.


- Ta sœur a travaillé
dur pour en arriver là.


- Si on m’avait donné
la même opportunité, moi aussi j’aurais travaillé dur. Elle leva la tête. Alors
dis-moi pourquoi on m’a envoyé en Suisse alors que j’aurais pu continuer
l’école ici –comme Celina– et travailler pour Redman International
–comme Celina.


- Tu sais bien que je
n’ai pas la réponse, Leana.


- Je sais que tu ne
sais pas. Mais si on doit encore avoir la même discussion que l’autre
fois,  je veux que tu saches que
rien n’a changé. J’en ai marre d’être la fille qui n’a rien fait de sa vie.
J’en ai marre d’être considérée comme une incapable. 


Juste une fois dans ma
vie, j’aimerais qu’on fasse attention à moi. Juste une fois, j’aimerais que mes
parents me remarquent. 


- Alors arrête de te
plaindre et fais quelque chose, répliqua-t-il. Est-ce que tu crois vraiment que
Celina est arrivée là où elle est aujourd’hui en restant assise sur ses fesses
? En se plaignant comme une enfant gâtée ? 


Il n’attendit pas sa
réponse. Il savait bien que la seule façon d’atteindre Leana était de la mettre
en colère. 


- Bien sûr que non !
Oui, George lui a donné sa chance. Mais ta sœur a travaillé comme une dingue !
Elle ne serait pas au comité de direction si elle ne le méritait pas. Je
connais George. Il ne l’aurait jamais autorisé.


- Et tu penses pas que
je ne sais pas tout ça ?


- Non, répondit Harold.
Je pense vraiment que tu ne le sais pas. Je pense que tu vois ce que tu veux
voir et que ce n’est pas forcement la vérité.


Leana n’arrivait pas à
calmer sa voix.


- Et pourquoi tu me dis
tout ça ?


- Parce que j’aurais dû
te le dire il y a des années, au lieu de te réconforter avec des mots qui ne
veulent rien dire. Aide-toi, le ciel t’aidera. Si tu veux faire quelque chose
de ta vie, prends ton destin en main. Juste parce que tu es la fille de George
Redman ne veut pas dire que tu dois être traitée différemment des autres. En
fait, ça veut même probablement dire que tu vas devoir travailler encore plus
que les autres. 


- En faisant quoi ? Je
n’ai aucune compétence. Elle montra ses mains. Regarde ça. Je sais ce qu’il
faut pour faire un martini du feu de dieu et je sais comment baiser avec des
étrangers. Est-ce que ça va m’aider à dégotter un boulot ?


- Dans la rue
peut-être. Tu as un diplôme universitaire et des centres d’intérêt. Le monde
t’appartient si tu es prête à travailler dur. Ton problème c’est que tu es
paresseuse. Tu l’as toujours été, Leana. 


Il regarda sa montre.
Il s’en voulait d’être aussi dur avec elle, mais il était temps qu’elle
comprenne.


- Écoute, dit-il. Il
faut que j’aille retrouver Helen. Mais je veux que tu viennes me voir très
bientôt. Avant qu’Eric et moi ne partions en Iran. Ensemble, on verra si on
trouve quelque chose pour toi. Tu n’as pas forcément besoin de l’aide de ton
père, tu sais. Helen et moi connaissons quasiment tout le monde dans cette
ville. Peut-être que je pourrais te présenter à quelqu’un qui te donnera ta
chance.


- Tu ferais ça pour moi
? demanda Leana.


- Leana, je te
donnerais à Anna Wintour si je le pouvais.


Elle mit ses mains sur
son cœur.


- Vraiment ?


- Ou Poutine.


- C’est la même chose !
Ils aiment la fourrure tous les deux.


Elle le serra dans ses
bras.


- Que tu le croies ou
pas, je t’aime Leana, dit Harold.
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Adossée au bar, Diana
Crane regardait le couple quitter l’ascenseur et traverser la foule. 


Celina riait. L’homme à
ses côtés souriait. Tandis qu’ils rejoignaient George et Elizabeth près de la
cascade, elle voyait leurs bras entrelacés.


Grand et athlétique.
Les cheveux blonds et courts, le visage anguleux, l’homme était séduisant.
Quelques personnes le reconnurent sur son passage, mais il n’avait pas l’air
d’y prêter attention. Elle se souvint de lui dans un article du Journal –
Jack Douglas. Il n’avait d’yeux que pour Celina. Diana lui en était
particulièrement  reconnaissante.


Elle se tourna vers
Eric et sut, à la surprise qui se lisait sur son visage, qu’il les regardait
également. 


- Est-ce que ça te
dirait de partir d’ici ? lui demanda-t-elle. On est venu. On a serré les mains
qu’il fallait. On ne manquera pas à George. Elle avala une gorgée de champagne.
Et d’après ce que je vois, à Celina non plus.


Eric ne dit rien. 


- J’ai une voiture qui
m’attend dehors, dit Diana.


- Je n’irai nulle part
avec toi, Diana.


- C’est juste pour un
café, Eric.


- J’en doute fort,
rétorqua-t-il. Sauf si tu pensais servir le café au lit. 


Diana le foudroya du
regard.  


- Et c’est supposé
vouloir dire quoi exactement ?


- Ça veut dire que je
suis fatigué que tu me coures 
après, dit-il. Si tu crois que de voir Celina avec un autre homme va me
pousser à sauter dans ton lit, tu te trompes. Tu ne m’intéresses pas. Tu ne
m’as jamais intéressé, et tu ne m’intéresseras jamais. Maintenant, rends-toi
service et va voir ailleurs. Moi je reste ici.


Diana posa son verre de
champagne à demi vide sur le bar.


- Ils forment un joli
couple, remarqua-t-elle. J’espère que ça va marcher pour eux. Et elle
s’éloigna, fendant la foule. Elle ne vit pas Leana qui les écoutait, à quelques
pas de là.


- Eh bah, c’était quoi
tout ça ? demanda cette dernière.


Eric secoua la tête.


- Tu ne comprendrais
pas. Il reprit une gorgée de son verre et la dévisagea. Elle était très belle
ce soir.


- Que penses-tu de la
fête ? demanda-t-il.


Elle ne pouvait
pas  en croire ses oreilles. 


- Ce que je pense de la
fête ? répéta-t-elle incrédule. Eric, à ton avis qu’est-ce que je peux bien
penser de cette soirée ? 


Elle s’appuya contre le
bar. De là où elle était, elle avait une vue dégagée de Celina qui tournait le
dos à la cascade. Elle écoutait 
Elizabeth. Sa robe de paillettes rouges étincelait dans les lumières. 


- Je suis désolé, dit
Eric.


- Oublie ça. Celina se
dirigeait vers Jack Douglas. C’est qui celui-là ?


- Qu’est-ce que j’en
sais moi !


- Je les ai juste vus
sortir de l’ascenseur privé bras-dessus, bras-dessous.


- Tout le monde les a
vus. Tu crois qu’ils sont ensemble ?


- Aucune idée.


- Ce n’est probablement
pas le bon moment pour que j’aille me renseigner, non ?


- Si tu veux dire aller
là-bas et interroger Celina en face de mes parents, non je ne crois pas que ce
soit le meilleur moment. Mais je lui poserai la question. Tu as tout à fait le
droit de savoir.


- Pourquoi vous ne vous
êtes jamais entendues toutes les deux ?


Avant qu’elle ne puisse
répondre, les lumières du lobby faiblirent. La salle devint silencieuse et la
voix de son père s’éleva au-dessus de la foule. Leana le chercha du regard dans
l’océan de têtes. Elle le trouva debout, au centre de la piste de danse, avec
Celina à ses côtés.


- Ce soir est une
soirée vraiment très spéciale pour moi, dit George à la foule. Être
propriétaire d’un building sur la 5ème avenue était mon rêve
d’enfant. Mais faire de ses rêves une réalité n’est pas chose aisée. Ce rêve ne
se serait jamais concrétisé sans le soutien de ma femme et de ma fille Celina. 


Il regarda Celina.


- Sans toi, nous ne
serions pas ici ce soir. Il leva son verre de champagne vers elle. A toutes ces
années passées à travailler ensemble.


Il y eut un déluge
d’applaudissements. Leana détourna son regard quand Celina s’approcha de George
pour l’embrasser. Elle demanda une bouteille de champagne au barman et prit
celle qu’il lui tendait. Elle attrapa Eric par la main et le tira dans la
foule.


- Où va-t-on ?
demanda-t-il.


Sa réponse retentit
aussi clairement que la douleur dans sa voix.


- S’aérer la tête. 



 


 

*  * 
*



 


 

Ils traversèrent le couloir
en silence. Leana marchait un peu devant. Eric jetait un coup d’œil dans les
pièces de part et d’autre du corridor. Ils étaient dans le penthouse
d’Elizabeth et George. Alors qu’ils passaient devant un des salons, un éclair
illumina un instant le chat de la famille, Isabel, assis en alerte sur un
canapé de damas orange.


Ils pénétrèrent dans la
salle au bout du couloir. Leana s’arrêta dans l’embrasure de la porte. Elle
regarda fixement le bureau éclairé de son père au fond la pièce. 


- Je pensais avoir éteint
cette lampe tout à l’heure, dit-elle.


Eric passa près d’elle
et entra. Il s’écroula dans une chaise et ferma les yeux. Est-ce que tout
allait enfin s’arrêter de tourner ?


- Qu’est-ce que tu veux
dire par là ?


- Qu’est-ce que tu
crois que je veux dire ? Que quelqu’un était ici, tiens ! 


- Et alors ? C’était
peut-être Celina et ce mec.


Elle n’y avait pas
pensé. Peut-être. 


- Est-ce que tu
pourrais juste ouvrir cette bouteille de champagne ? J’ai soif !


Elle le rejoignit et
alluma la lumière près de lui. Eric cligna des yeux. 


- Je pense que tu
devrais plutôt faire l’impasse sur le champagne, dit Leana. Tu as vraiment une
sale tête.


- Pourtant je me sens
au top. 


- Attends demain, tu
verras.


Elle se dirigea vers la
fenêtre derrière elle. Dans la lumière de la ville, la silhouette sombre des
buildings se découpait sur le ciel. 
Eric s’enfonça un peu plus dans son siège.


- Tu sais quoi, Leana.
Tu es vraiment belle. 


- Et tu sais quoi,
Eric. Tu es vraiment bourré. 


- Tu sais quel souvenir
de toi je préfère ?


Elle regarda son reflet
dans la vitre.


- Non.


- Tu devais avoir
quinze ans. Ça faisait quelques mois seulement que je te connaissais. Tu m’as
dit que toi et ta meilleure amie du moment – c’était quoi déjà son nom ?
Asia quelque chose – aviez prévu d’aller à la messe de Noël à la
cathédrale Saint Patrick nues sous de longs manteaux.


Elle se détourna de la
fenêtre.


- Son nom est Asia
Ward, dit-elle en souriant. Et nous sommes toujours amies. Sérieusement, c’est
ça le meilleur souvenir que tu as de moi ? 
Si c’est vrai, je suis encore plus foutue que je ne le pensais !


- C’est l’un d’eux,
répondit Eric. Je me souviens encore de toi et Asia assises entre George et
Elizabeth, gênées, essayant de ne pas rire. Quand les autres ne regardaient
pas, vous m’envoyiez des coups d’œil entendus.  Je me souviens avoir pensé que Celina
n’aurait jamais fait ça. Ce jour-là, j’ai su qu’on deviendrait amis.  


Leana fit sauter le
bouchon du champagne et se mit à boire à la bouteille. Eric la regardait
attentivement. 


- Moi aussi j’ai un
souvenir de toi que je préfère, dit-elle.


- Ah oui, et c’est quoi
?


- Tu te souviens des
lettres que tu m’as écrites quand j’étais à l’école en Suisse ?


Il hocha la tête.


- J’étais complétement
shootée à la coke à cette période-là. Tu le savais toi…  Je ne t’ai jamais demandé comment
d’ailleurs. 


Eric hésita un moment.
Il avait l’esprit obscurci par l’alcool. La mémoire lui revint. Il s’expliqua. 


- Tu te souviens, cette
semaine quand je suis venu te voir avec Celina ? J’avais besoin d’un crayon pour
je ne sais plus trop quoi. J’ai trouvé un flacon de coke à moitié vide dans le
tiroir de ton bureau.


Leana ferma les yeux. 


- Tu ne l’as jamais dit
à personne, fit-elle pensivement. Ni à Celina, ni à mes parents. Tu as décidé
de me laisser régler ce problème seule – ce que je ne pouvais évidemment
pas faire. Mais au moins toi, tu as eu foi en moi. Toutes ces lettres que tu
m’as écrites… Tu m’encourageais. Tu me disais que tu étais là pour moi si
j’avais besoin de parler à quelqu’un. Est-ce que je t’ai remercié ? Pour les
lettres ? Pour avoir gardé mon secret ?


- Je suis sûr que tu
l’as fait.


Leana sourit.


- Tu es gentil. J’étais
tellement paumée… Au contraire, je suis sûre que ce n’est pas le cas. Mais il
n’est jamais trop tard. C’est ce qu’on est supposé faire, nous les drogués.
Alors Merci Eric. Merci d’avoir cru en moi quand personne d’autre n’y croyait.
Elle parlait avec sincérité.  


Elle croisa les bras et
retourna près de la fenêtre. Dans le reflet de la vitre, elle regarda Eric se
mettre debout, avec hésitation d’abord puis avec plus de contrôle. Il quitta sa
veste de smoking et la posa sur le dos de la chaise. 


Bientôt, il se trouva
juste derrière elle. Il passa les doigts dans ses cheveux, doucement. Sa bouche
effleurait son épaule dénudée. Elle savait très bien que ce qui allait arriver
était mal. Elle savait que ça n’allait mener nulle part. Pourtant, Leana ne
résista pas, au contraire. A ce moment précis, ce qu’elle désirait plus que
tout au monde, ce dont elle avait le plus besoin, c’était d’être aimée, de
sentir des bras autour d’elle. 



 


 

*  * 
*



 


 

De l’autre côté de la
pièce, Vincent Spocatti était immobile. Accroupi derrière le bureau de George
Redman, il écoutait.  Il était
coincé contre le grand fauteuil en cuir. Sa tête était tordue sur le côté de
façon particulièrement inconfortable. Il avait son revolver en main et prêt à
faire feu. 


Il était en train de
fouiller dans les dossiers sur le bureau de Redman quand Leana Redman et son
ami le surprirent en entrant dans la salle. Ne rien avoir trouvé qui puisse
intéresser Louis Ryan le rendait encore plus furieux que d’avoir été quasiment
pris la main dans le sac. Pas un seul dossier sur le bureau de Redman n’était
en relation avec l’acquisition de WestTex.


Mais il y avait
d’autres façons d’obtenir l’information dont Ryan avait besoin. Et si Ryan
était prêt à y mettre le prix, Vincent pouvait y remédier. 


Il tendit l’oreille et
pouvait les entendre s’embrasser. Il ne savait pas combien de temps il pourrait
encore rester dans cette position. Les muscles de son cou et de son dos
commençaient à s’engourdir.


Il entendit des bruits
de pas sur le tapis. 


À travers une petite
fissure du bureau il vit un voile blanc et des jambes bronzées se diriger vers
lui. Ses mains se refermèrent sur son arme. 


Il y eut un bruit
au-dessus de sa tête. La lumière s’éteignit. Spocatti se crispa, prêt à tirer.
Leana dit :


- Rappelle-toi Eric.
J’ai éteint la lumière. Je ne suis pas folle.


- Mais si tu l’es,
répondit-il. Allez, maintenant viens. Il y a bien une chambre près d’ici…  Tu vas voir à quel point je peux être
fou  moi !


Spocatti attendit
jusqu’à ce qu’il soit certain qu’ils avaient quitté la pièce avant de repousser
le fauteuil. Il se leva, et remis son arme dans son étui. Il défroissa le
devant de sa veste de ses mains gantées. Il lui vint à l’esprit que c’était la
deuxième fois ce soir qu’il avait quasiment dit adieu à sa couverture à cause
de Leana Redman. Il s’étira le cou pour le débloquer. 


Qui
sème le vent récolte la tempête, se dit-il en sortant discrètement dans
le couloir. 



 


 

*  * 
*



 


 

Au rez-de-chaussée,
Spocatti sortit de l’ascenseur et partit à la recherche de Celina Redman. Il la
trouva près du buffet en grande conversation avec un homme. Il s’approcha
d’eux.


- Celina Redman ?
demanda-t-il.


Ils se retournèrent
tous les deux et le regardèrent.


- Oui ? répondit-elle.


Il lui montra son
badge. 


- Est-ce que je
pourrais vous parler en privé s’il vous plait ? 



 


 

*  * 
*



 


 

Les portes de
l’ascenseur s’ouvrirent et Celina entra dans le penthouse de ses parents. Pourquoi Leana veut-elle me rencontrer ici ?
Qu’est-ce qu’elle veut me dire qu’on ne peut pas se dire dans le lobby ?
Elle avait promis une danse à Jack et voulait le retrouver rapidement. 


Elle pouvait entendre
des voix au bout du couloir.       


Celina se dirigea vers
elles et s’arrêta devant la porte d’une des chambres. Elle n’entendait que des
bribes de conversation, mais reconnut la voix de Leana. Elle sut immédiatement
qu’elle n’aurait pas dû se trouver là, que quelque chose n’était pas normal.
Elle continua quand même à écouter. La voix devenait plus distincte.


- Allons ne soit pas
gêné, ça arrive parfois. Tu as juste trop bu.


Celina se rapprocha
encore de la porte.


- Ecoute, disait Leana.
Pourquoi tu ne t’allongerais pas un peu ? Tu peux dormir ici ce soir. Ça ne
dérangera pas mes parents et je te promets qu’ils ne sauront pas que j’étais
ici avec toi. Celina non plus d’ailleurs. Ça sera notre secret.


C’est à ce moment que
Celina pénétra dans la chambre. Leana était assise sur le bord du lit dans une
robe de kimono en soie. Elle se détourna d’Eric pour faire face à l’intrus.
Celina se rendit immédiatement compte que Leana était nue sous le kimono de
couleurs vives. Elle ne vit pas la surprise dans les yeux de sa sœur.


Elle claqua la porte
derrière elle.


- J’ai eu ton message,
Leana. Ton ami de la sécurité me l’a donné. 


Interloqué, Eric
s’assit dans le lit. Son regard allait de Celina à Leana. Il réalisa soudain
qu’il était nu et attrapa un drap pour se couvrir. 


- Quel message ?


Le visage de Celina
était calme mais elle bouillonnait intérieurement. 


Elle foudroya Eric du
regard.


- Toi, pas un mot,
dit-elle. Tu n’as rien à dire.


- Mais c’est pas ce que
tu crois, rétorqua-t-il. 


- C’est exactement ce
que je crois, répliqua Celina. Et je ne veux plus jamais te voir. Ce qu’il y
avait entre nous est terminé. 


Elle regarda Leana qui
tenait à présent son kimono bien fermé de ses deux mains. 


- Je voudrais juste
savoir une chose avant de partir – qu’est-ce  que je t’ai fait pour mériter ça ?
Pourquoi t’as envoyé cet homme me demander de te retrouver ici ? 


Leana secoua la tête.
Elle se sentait désorientée, gênée, honteuse. Elle n’avait jamais voulu que
quelque chose comme ça arrive. Et pourtant c’est exactement ce qui était en
train de se passer… mais comment ? 


- Réponds-moi, disait
Celina. J’ai le droit de savoir.


- Je ne sais pas de
quoi tu parles, répondit Leana. Je n’ai jamais donné de message à personne. 


Un long silence pesant
s’installa entre elles. Celina se tourna pour partir.


- De toute façon, je ne
m’attendais pas à ce que tu me dises la vérité, lança-t-elle. Tu as toujours
été une menteuse, Leana, et une lâche. 


Les mains tremblantes,
elle ouvrit la porte. Elle était sur le point de sortir de la pièce quand elle
se retourna pour confronter sa sœur une dernière fois. 


- Tu peux faire
semblant de ne pas savoir de quoi je parle, mais je sais que c’est toi qui a
tout planifié. Je sais que c’est toi qui c’est toi qui a envoyé cet homme me
dire te retrouver ici. Je pense que tu as attendu cet instant toutes ces
années. Pour me voir souffrir.


Avant que Leana ne
puisse réagir, Celina était partie.


Dans le silence qui
s’ensuivit, Eric regarda Leana de l’autre côté de la pièce. Elle se rhabillait.
Derrière elle, Manhattan s’élevait étincelante dans sa parure de verre et de béton.



- Où vas-tu comme ça ?
demanda-t-il.


- Je vais la rattraper
bien sûr !


- Tu ne crois pas que
tu en as déjà fait assez ? Il sortit du lit.


- Je n’ai rien fait
Eric. C’est ça le truc. 


Il la regarda
incrédule. 


- Tu appelles ça rien ?
Celina nous trouve ensemble au lit et tu appelles ça rien ?! T’as complétement
perdu la tête !


- Si ce qu’elle dit est
vrai, j’appelle surtout ça un coup monté. Elle glissa dans sa robe. Il y avait
un léger accroc près de la fermeture éclair. Quelques moments auparavant, Eric
l’avait déchirée dans sa hâte. 


- Tu sais que tu viens
de foutre en l’air le peu de chance que j’avais d’être de nouveau avec elle, tu
le sais non ? 


Leana lui lança un
regard bravache.  


- Je n’ai rien à faire
avec ça Eric. Je te l’ai déjà dit. Alors laisse tomber. 


Elle mit ses
chaussures. Elle passa près de lui, s’assit devant la coiffeuse et remit ses
cheveux en place. Elle devait à tout prix parler à Celina. Elle devait trouver
qui lui avait donné ce message. Elle devait laver son nom, la convaincre coûte
que coûte. 


Une pensée lui traversa
l’esprit pendant qu’elle brossait ses cheveux. Leana voulait en effet voir sa
sœur souffrir. Mais pas comme ça. Jamais comme ça. 


- Je suis désolé, dit
Eric. Je sais que tu n’as rien à voir avec ça. C’est juste que…


- J’accepte tes
excuses, interrompit-elle.


 Il était saoul. Elle ne voulait pas
l’entendre parler. Elle voulait juste quitter la pièce et trouver Celina.
Rapidement. 


- Qui le lui a dit ?
Qui savait qu’on était ici ?


Elle regarda son reflet
dans le miroir de la coiffeuse. 


- Je ne sais pas qui a
pu le lui dire, mais je compte bien le découvrir. 


Elle se tourna face au
miroir pour se regarder une dernière fois. Elle était soulagée que ses cheveux
cachent la déchirure au dos de sa robe. 


- Je viens avec toi,
dit Eric. 


Leana remarqua en se
retournant qu’il avait mis son pantalon. Le reste de ses vêtements était encore
sur la chaise à côté de lui.


- Toi tu dois rester
ici, dit-elle. Celina ne supportera pas de nous voir tous les deux pour
l’instant. 


Elle passa près de lui.
A ce moment-là, Eric leva la main. Il la frappa brutalement au visage avec la
ceinture qu’il tenait cachée derrière lui.


Le coup prit Leana par
surprise et elle tomba sur le sol. Le sang gicla de son nez et de sa bouche
parsemant de rouge la moquette beige. Avant même qu’elle puisse se défendre,
avant même qu’elle sache ce qui était vraiment en train de se passer, Eric se
mit à califourchon sur elle. Il leva le bras et la couvrit de coups. Sur les
cuisses, sur les épaules, sur le visage, sur la poitrine. 


Sa robe se déchira
tandis qu’elle se débattait. Ses cris de douleur et ses appels à l’aide
retentissaient dans le couloir vide.


- Salope ! criait-il.
Tu savais combien elle comptait pour moi ! Tu as tout foutu en l’air ! Tout ce
qu’il y avait entre Celina et moi, tout notre futur !


Levant la main de
nouveau, il la frappa encore une fois au visage avec sa ceinture. Sa joue était
rouge et gonflée. 


Leana voyait des
étoiles danser devant ses yeux, tandis qu’elle luttait pour rester consciente.
Quelque part, dans un recoin de son esprit, elle savait que ses coups pouvaient
la tuer. 


C’est à ce moment-là
qu’Eric lui assena un coup de poing à la mâchoire. De toutes ses forces.


Leana essayait de
réfléchir à travers la douleur. Si elle essayait de lui résister, il lui ferait
encore plus de mal. Elle essaya de bouger les bras, mais ils étaient coincés,
immobilisés sous ses genoux. Soudain elle réalisa. Eric était en train de lui
ouvrir les jambes de force. Sa main montait rapidement sous sa robe. Il arracha
sa culotte. Ses doigts courbés comme des griffes fouillaient sa chair. 


Leana tenta de se
débattre. Elle allait hurler quand Eric mis sa main sur sa bouche. Elle sentit
quelque chose d’humide et une odeur de scotch et de sang. Son sang. 


Eric pressa sa bouche
contre son oreille.


- Souviens-toi d’une
seule chose, murmura-t-il, en pressant ses hanches contre les siennes. C’est
toi qui l’as cherché.


Contre toute attente,
Leana se détendit contre lui. Eric la regarda avec surprise. Il se relâcha
également sans le vouloir. 


C’est à ce moment-là
qu’elle décida d’agir.


Elle mordit sa main de
toutes ses forces et le repoussa brutalement tandis qu’il se recroquevillait de
douleur. Son cœur battait à toute vitesse. Elle était complétement désorientée.
Elle se releva en titubant. La porte était de l’autre côté de la pièce, à
plusieurs kilomètres... Elle se mit à courir dans cette direction.


Elle tenta de courir
dans cette direction…  


Eric agrippa sa
cheville. Elle perdit l’équilibre. La pièce tournoya autour d’elle. Leana sut
que tout était fini, au moment où son front frappa la moquette.


Eric resta figé. Il
était debout, soudain conscient de ce qu’il avait fait. Comment avait-il pu
perdre ainsi son contrôle ? Que lui était-il arrivé ?


Il regarda Leana. Elle
était étendue immobile sur le ventre. La tête enfouie dans ses bras. Son sang
tachait la moquette. Il eut la nausée. 
Il se demandait à quel point elle était blessée. Elle ne bougeait pas.


Il jeta un coup d’œil à
sa montre. Depuis combien de temps Celina était-elle partie ? Quatre minutes ?
Cinq ? Si elle avait dit à George ce qu’elle avait vu, il devrait déjà être en
chemin.


L’effet de l’alcool se
dissipait. Il alla vers Leana, ferma la porte de la chambre à clé et se
rhabilla avec hâte.


Leana attendait.  Elle écoutait les sons que faisait Eric
en se rhabillant. Elle regarda furtivement à travers la pièce. Devant la
coiffeuse, il rajustait sa chemise, vérifiait rapidement  son reflet dans le miroir. Il était
complétement habillé à présent, si ce n’est la ceinture qu’il serrait encore
dans ses mains. 


Il lui fit face.
Pendant un instant, leurs regards haineux se rencontrèrent.


Eric parla calmement.


- Voici tes options. Tu
peux aller te nettoyer et faire comme si rien ne s’était passé ou tu peux
courir et tout dire à ton père. 


Il se dirigea vers elle
en balançant la ceinture à ses côtés. 


- Faire ça serait une
erreur.


Il s’approcha de Leana.
Elle recula, les yeux rivés sur la ceinture tachée de son sang. 


- Casses-toi,
lâcha-t-elle dans un souffle. Je vais appeler la police.


- Tu peux faire ce que
tu veux, dit-il. Mais je te promets que si tu appelles la police ou ton père,
je mettrai ta tête à prix. Et tu n’auras même pas le temps de réagir. Tu
m’entends ? Je l’espère bien. Parce que crois-moi, je le ferai. J’en ai les
moyens et je connais des gens. Si quelque chose m’arrive, tu meurs. C’est aussi
simple que ça. 



 


 

*  * 
*



 


 

Les portes de
l’ascenseur s’ouvrirent. Celina sortit rapidement. Elle se faufila dans la
foule, évitant les regards interrogateurs. Elle ne s’arrêta qu’aux pieds des
portes vitrées de l’entrée.


Il pleuvait à verse sur
l’avenue, fouettant les fenêtres et les reporters encore agglutinés sur le
trottoir. Elle se tourna et demanda un parapluie au concierge. Se faisant, elle
se retrouva face à face avec l’homme de la sécurité qui lui avait fait passer
le message de sa sœur.


Il lui fit un signe de
tête. 


Celina se dirigea vers
lui.


- Le message. Vous êtes
sûr qu’il venait de ma sœur ?


- Elle m’a dit
elle-même qu’elle était votre sœur.


Il fallait qu’elle soit
sûre que Leana était bien la coupable.


- Décrivez-la moi.


- Longs cheveux bruns,
jolie fille. Je ne lui ai parlé que quelques secondes. 


- Que portait-elle?


- Une robe blanche, je
crois. Une de ses épaules était dénudée.


Celina se détourna.
C’était donc vrai. Elle était sur le point de partir, quand son père traversa
la foule avec sa tête des mauvais jours.


- Il faut qu’on se
parle, dit-il.


Tout ce qu’elle voulait
c’était sortir d’ici. Mais elle ne voulait pas qu’il s’en aperçoive. Elle le
suivit derrière la cascade.


- Je viens juste
d’avoir RRK au téléphone. Ce qui s’est passé aujourd’hui les inquiète. Je pense
qu’ils vont résilier leur contrat. Ils attendent de voir ce que la police va
trouver. S’il y a le moindre indice que ces projecteurs ont été trafiqués pour
protester contre le rachat de WestTex ils retireront leur financement. Richard
dit que ce sera un cauchemar de relations publiques si on rachète cette société
au vu de ce qui se passe au Moyen-Orient.


- Peut-être au départ,
riposta Celina. Mais quand le public apprendra ce qu’on a fait, tout ira bien.


- Ils paniquent dit
George. Ils savent que tant que WestTex n’est pas à nous, l’accord avec l’Iran
est purement verbal. Ils sont persuadés que l’armée ne se déploiera pas dans le
Golfe à la date prévue. Ils vont se retirer. Je le sens.


- Alors on trouvera
quelqu’un d’autre.


- Je déjeune avec RRK
demain. Si les négociations échouent, que penses-tu de Ted Frostman à la Chase.



- J’aime bien Ted,
déclara-t-elle. C’est un mec bien. Tu crois qu’il jouera le jeu ?


- Peut-être. Et dieu
sait qu’il nous doit bien ça. Je vais organiser une réunion avec lui.


- Ok, c’est bon là ?
demanda-t-elle. J’aimerais rentrer à la maison. 


George la regarda avec
surprise. 


- À la maison ? Tu vas
bien ?


Lui dire ce qui venait
d’arriver, lui gâcherait toute sa soirée.


- C’était un peu trop
pour moi aujourd’hui, expliqua-t-elle. Je crois que cette fois je suis un peu à
bout. Elle regarda la foule. Les gens vont commencer à partir. J’ai parlé à
toutes les personnes que je devais rencontrer. Si ça ne te dérange pas, je
crois que je vais y aller.


Il tombait des cordes
quand elle quitta Redman International. Les journalistes qui n’avaient pas été
invités à l’intérieur commencèrent à la mitrailler. Elle fit un signe de tête
au concierge trapu aux cheveux blancs près de l’entrée et ils coururent
ensemble vers la limousine garée près du trottoir. 


Les Paparazzi la
suivirent, enregistrant sa sortie pour la postérité. Les flashes crépitèrent.
Elle entra à l’arrière de la voiture, dit au conducteur de la sortir de là et
se retrouva chez elle quinze minutes plus tard. Elle commença à vider les
affaires qu’Eric avait laissées chez elle. 
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Le lendemain de
l’inauguration, à l’heure où la plupart des gens dorment encore,  George Redman avait déjà pris sa douche.
Il s’était rasé de près et avait enfilé son survêtement noir. Avant son
déjeuner avec RRK, il prévoyait d’aller courir cinq kilomètres  à Central Park. 


Il sortit de son
dressing et se dirigea vers sa femme allongée dans le lit. Ils avaient fait
l’amour la nuit précédente. Les draps étaient enroulés autour de ses jambes
d’opale. 


- Je te vois au petit
déjeuner, dit-il en se penchant pour l’embrasser sur la joue. Tu seras levée?


Elizabeth marmonna
quelque chose dans son sommeil. Elle leva la tête de l’oreiller et l’embrassa
maladroitement sur le menton. 


- Tu sens bon,
murmura-t-elle. Elle se retourna sur le côté. Et n’oublie pas de t’étirer.  


Il se dirigea vers
l’ascenseur au bout du long corridor. L’appartement était silencieux. Avec
Isabel, le chat de la famille qui faisait sa toilette sur la table empire, il
était le seul levé. Rien d’étonnant. Il était à peine 5 heures du matin.


Il entra dans
l’ascenseur et appuya sur le bouton. Tandis que les étages défilaient, George
se demanda encore comment la réunion avec RRK allait se dérouler. S’ils
décidaient de ne pas le soutenir, il devrait aller très vite avec Ted Frostman
de la Chase. Il était trop avancé pour rater la transaction avec WestTex.


L’ascenseur ralentit et
s’arrêta. Les portes s’ouvrirent. George sortit dans le lobby, heureux de voir
que tout avait été remis en place. L’équipe de nettoyage était arrivée peu de
temps après la fête et avait travaillé toute la nuit.


George sortit du
building et vérifia sa montre. Il s’étira. Il commença à courir et se retrouva
très vite sur les chemins déserts de Central Park. Il songea au chemin qu’il
avait parcouru depuis ses études à Harvard.


Après l’obtention de
son diplôme en 1977, il avait déménagé à Manhattan. Mais tout ce qu’il faisait
semblait être voué à l’échec. George était de bonne famille mais les banques
étaient réticentes à prêter à un nouveau venu. Elles ignoraient ses demandes de
prêt et préféraient financer les promoteurs établis plutôt qu’un petit jeune.
George savait qu’il pouvait toujours retourner travailler avec son père, mais
cela signifierait abandonner ses rêves. Il s’entêta donc, déterminé à réussir.


Mais il semblait que
plus il essayait plus il échouait. Ce n’est qu’à l’automne 1977 que les choses
commencèrent à changer.


Louis Ryan, un ancien
ami d’université, l’avait appelé et lui avait parlé de Pine Gardens, un
complexe de 1000 appartements mis sous saisie. Il voulait savoir si George
souhaiterait devenir son partenaire. 


La première erreur de
George avait été de répondre oui. La seconde avait été de confirmer leur accord
par une poignée de main. Ce qui avait commencé comme le début de son rêve,
s’était terminé en des années de poursuites judiciaires avec Louis Ryan. Un
procès qu’il avait perdu misérablement. 


Il finit son parcours
en un peu moins de 20 minutes. Essoufflé, il s’appuya contre le tronc d’un orme
et s’étira avant de sortir du parc. La ville se réveillait. Les voitures
commençaient à descendre la 5ème avenue. Les riches veuves et les
divorcées à la mode promenaient leurs chiens toilettés au bout de leurs laisses
rétractables. Le soleil, maintenant levé, glissait sur les façades en pierre
des immeubles qui entouraient Central Park les faisant briller de mille feux.


Il acheta le Times à un
distributeur de journaux. Il le mit sous son bras sans même regarder les titres
et commença à se diriger vers son immeuble qui culminait sur la 5ème
avenue.


Le regarder remplissait
George de fierté. L’architecture du nouveau building de Redman International était
aussi extravagante que celle de l’ancien bâtiment était conventionnelle. Au
lieu du traditionnel rectangle, le building était pyramidal, sa base plus
grande que son sommet. Il dominait tout sur la 5ème avenue –
et tout particulièrement le bâtiment de la Manhattan Enterprises  de Louis Ryan, qui n’était que deux
blocs plus au sud. 


Avant d’entrer dans
Redman International, George s’arrêta pour regarder le building de Ryan. Malgré
les années, la colère qu’il ressentait en le voyant persistait. Aujourd’hui
encore il se souvenait clairement de Ryan affirmant devant la cour qu’il n’y
avait jamais eu d’accord entre George et lui. Aujourd’hui encore, il revoyait
Ryan se lever et le traiter de menteur pour avoir affirmé le contraire. 



 


 

*  * 
*



 


 

Louis Ryan attendait
Michael qui devait arriver à huit heures 
pour leur rendez-vous dans son bureau surplombant la 5ème
avenue. Les mains dans le dos, il regardait l’étendue de son empire. 


De son point
d’observation, il pouvait voir les nombreux hôtels et complexes d’appartements
et de bureaux qu’il possédait depuis des années ou qu’il était en train de
faire construire. Comme ce nouvel hôtel au coin de la 5ème avenue et
de la 53ème rue. Le plus grand de la ville. Il allait ouvrir bientôt
et serait encore 13 millions de dollars largement en-dessous des estimations
budgétaires.


Il avait appris à
contrôler les coûts depuis longtemps. Quand ils travaillaient encore ensemble,
George Redman avait été un bon maître. 


Sur Central Park South,
des fondations démarraient pour sa nouvelle tour d’appartements. La démolition
des deux anciens bâtiments d’avant-guerre avait été achevée quatre semaines
auparavant. Les fondations quant à elles, l’avaient été la semaine passée. 


Il ricanait encore au
souvenir du Metropolitan Museum of Art qui lui avait demandé de faire une
donation des quatre frises Art Déco ornant les façades de ces bâtiments. Il
avait tout d’abord accepté, n’y voyant aucun inconvénient. 


Il s’était même dit que
ça lui ferait de la publicité gratuite pour le nouveau building. Quand il
apprit que cela prendrait des semaines pour les enlever sans les endommager,
sans compter des centaines de milliers de dollars à ses frais, Louis avait fait
abattre les frises. Il n’était pas prêt à payer cette somme sur ses propres
deniers pour ce qu’il considérait comme de l’art sans valeur.


Il s’écarta de la
fenêtre et fit quelques pas en direction de son bureau. La pièce était
spacieuse et remplie de choses auxquelles il n’avait jamais eu accès étant
enfant. 


Né dans le Bronx, Louis
venait d’une famille pauvre d’ouvriers. Il regarda la photo de mariage de ses
parents accrochée de l’autre côté de la pièce. Sa mère était assise sur une
chaise de velours rouge, les mains sur les genoux, un léger sourire aux lèvres.
Elle portait cette robe simple couleur ivoire que sa propre mère et sa
grand-mère avaient portée avant elle. Elle avait dix-sept ans sur la photo.
Louis la trouvait très belle. Derrière elle, Nick Ryan bravait les regards dans
un des rares costumes qu’il possédait. Il était bleu foncé et un petit peu trop
grand pour sa maigre corpulence. Mais sa façon de se tenir et son port de tête
provocateur faisaient qu’on remarquait non pas le costume, mais l’homme. 


Il aurait tant aimé que
ses parents soient témoins de son succès. A l’automne 1968, Nick Ryan avait été
tué en service au Vietnam. Le destin de son père avait scellé le sien. A l’âge
de treize ans, il était devenu le principal soutien de sa famille et rien
n’avait plus jamais été pareil pour lui après cette tragédie. Alors que sa mère
lavait le linge et faisait de la couture en plus de son travail habituel, Louis
travaillait quarante heures par semaines comme plongeur chez Cappuccilli, le
restaurant italien au coin de la rue. Il accumulait les bonnes notes à l’école.
Sa mère et lui géraient ensemble leur budget et arrivaient d’une façon ou d’une
autre à économiser pour un futur auquel ils n’osaient penser.


Ils formaient une
équipe invincible. 


À dix-huit ans,
quelques jours seulement après avoir reçu une bourse de Harvard, sa mère était
tombée malade. Elle était toujours fatiguée. Elle avait des kystes au cou et à
l’aine et mal aux articulations. 


- J’ai perdu beaucoup
de poids, Louis. Il y a du sang dans mes selles. 


Il l’avait amenée à
l’hôpital. Le médecin était grossier, franc et froid. Après avoir examiné
Katherine Ryan, il avait pris son fils à part.


- Il y a des trous dans
les os de votre mère, lui avait-il annoncé. Elle a un cancer. C’est sans
espoir. Elle devrait être hospitalisée, ne serait-ce que pour être plus
tranquille, mais ça va coûter cher. Est-ce que vous avez une assurance ?


Louis avait regardé
l’homme droit dans les yeux. 


- Non, avait-il
répondu. Mais on a l’argent nécessaire, alors soignez-la comme il se doit. 


C’est alors que son
enfer personnel avait commencé. Les temps étaient durs, l’hôpital bondé. Sa
mère avait été placée dans une chambre avec trois autres femmes. Chacune d’elle
essayait de s’agripper à cette vie qui leur filait entre les doigts. Louis
n’oublierait jamais les jours qui suivirent. Il avait trois travails
différents  pour payer les factures
exorbitantes des traitements médicaux. Il ne dormait pas pour passer le plus de
temps possible avec une femme qui ne ressemblait plus à sa mère. Il lui tenait
la main, pour qu’elle n’ait pas peur, pour qu’elle ne soit pas seule. 


Il se rappelait le flot
continu de spécialistes qui injectaient toujours plus de poison dans ce corps
qui fabriquait son propre venin. Il vit sa mère glisser lentement loin de lui.
Sa peau devenir petit à petit trop grande pour son corps. Cette expérience
l’endurcit. Lui fit voir les choses différemment.


À la fin de la première
semaine, Katherine, affaiblie par les toxines qui avaient envahi son système,
avait étendu la main et saisi son genou. Elle l’avait regardé avec résolution.
Elle parlait calmement et clairement, avec une force retrouvée. 


- Je sais ce que tu
penses, dit-elle. Mais tu ne vas pas arrêter tes études. C’est hors de
question.


- Mais Maman…


- Écoute-moi Louis. Ma
vie n’aura servi à rien si tu ne réussis pas. Dieu t’a donné cette bourse, et
Dieu m’a donné ce cancer. Il va me rappeler à lui, mais la bourse, elle, tu vas la garder. Va à l’université cet automne.
Réussis.


- Mais les factures…


- … se régleront
d’elles-mêmes. Son visage se radoucit. Les drogues troublaient son esprit, ses
yeux étaient devenus gris comme les murs qui l’entouraient. Elle serra son
genou. Ne vois-tu pas ? dit-elle. Ne vois-tu pas ce que tu vas devenir ?


Elle était morte trois
semaines avant qu’il ne commence Harvard. La nuit avant sa mort, elle lui avait
dit dans un murmure :


- Je veux être
incinérée. Si je dois mourir, ce cancer mourra avec moi. Je ne vais pas le
laisser continuer à me bouffer. Je vais le brûler. C’est moi qui aurai le
dernier mot.


Il avait exaucé ses
dernières volontés et avait éparpillé ses cendres dans le parc au nord de
New-York où son père et elle avaient l’habitude de l’emmener se promener. C’est
à ce moment-là qu’il s’était fait une promesse. Quel qu’en soit le coût, il
allait conquérir le monde des affaires. Il deviendrait le meilleur. 


Sa détermination
n’avait jamais failli jusqu’à sa troisième année à Harvard, quand il avait
rencontré Anne.


Il rentrait chez lui en
marchant une après-midi quand il avait entendu ce qui ressemblait à une femme
qui hurlait et des chiens qui aboyaient. Curieux, il s’était arrêté pour
écouter. Tout était silencieux. Pendant un moment, il pensa avoir rêvé. Il
n’entendait plus rien que le bruit du trafic et des branches claquant au vent.


Puis tout d’un coup, un
groupe de sept chiens était passé en trombe près de lui. Évitant de justesse la
chute, il les vit se ruer vers le centre-ville de Cambridge. Louis s’était
retourné pour les regarder courir à toute allure. Leurs laisses fouettaient
l’air derrière eux.


C’est là qu’il l’avait
vue.


- S’il vous plait !
criait la jeune femme tandis qu’elle tournait au coin de la rue haletante.
Aidez-moi à les attraper !


Louis la rejoignit.
Elle était essoufflée, le visage rouge. Ses longs cheveux noirs se balançaient
dans le vent. Louis allait lui demander comment les chiens s’étaient enfuis
quand elle s’arrêta net la main devant la bouche. Il y eut un crissement de
pneus. Imperturbable, le chien qui venait d’échapper à un accident rejoignit
ses amis et continua son chemin. Le groupe continua sa course vers le centre-ville
légèrement ralenti par la circulation.


- Plus vite, dit-elle.


Ils accélèrent cette
fois. Louis réfléchit.


- Est-ce qu’ils sont
tous attachés par une même laisse ? demanda-t-il.


Il courait à côté de la
jeune fille à présent. Elle est jolie,
pensa-t-il.


- Je vais traverser la
rue et les attraper. Vous allez les attirer vers moi.


Ses yeux s’agrandirent.



- Et comment ?


- Je ne sais pas moi…
passez devant eux, chassez les dans ma direction. Quand ils seront assez près,
j’attraperai leur laisse et voilà. Il regarda de l’autre côté de la rue et
indiqua un groupe d’arbres. Je serai là-bas.


- Ça ne sera pas
facile.


- Mais si, vous verrez,
répondit-il. Allons-y.


Il s’apprêta à
traverser la rue.


- Je ne connais même
pas votre nom, avait-il demandé. Moi, c’est Louis Ryan.


-  Anne Roberts. Elle reprit sa course. Et
je vous promets que si je rattrape ces chiens, vous n’allez pas le regretter.


C’était au dîner ce
soir-là qu’Anne avait raconté à Louis qu’elle promenait des chiens pour gagner
de quoi payer l’université. Aujourd’hui, le souvenir de ce jour-là et de ceux
qui s’en suivirent, lui faisait presqu’oublier sa mort. Comme si rien ne
s’était passé. Comme si George Redman n’avait jamais détruit leur vie. Et puis,
comme à chaque fois, Louis se souvint alors de cette soirée enneigée de
Février… Quelques jours seulement après le dernier appel de George à la cour.
Le souvenir de leur première rencontre vola en éclats.


Il se pencha et pris la
photo d’Anne sur son bureau. Quand sa mère était morte, il n’avait rien pu
faire pour elle. Il avait accepté son décès comme il avait accepté son destin.
Mais le décès de sa femme dû à la volonté d’un homme et non à une maladie
pouvait et devait être vengé. Cette fois, il n’aurait pas à accepter
l’inacceptable. 


Pendant des années, Louis
avait rêvé de tuer l’épouse de George Redman. Pendant des années, il avait
imaginé quel plaisir ce serait de prendre à cet homme ce qu’il pensait être son
plus grand amour. 


Avec le temps, et une
plus ample connaissance du meurtrier de sa femme, Louis avait réalisé que même
si Redman aimait sa femme profondément, il était tout aussi passionné par
Redman International et par sa fille Celina.


C’étaient les deux
grands accomplissements de sa vie. Ceux qui ne l’avaient pas déçu. Et c’est
pendant que ses filles et son conglomérat grandissaient que Louis eu une
révélation. Pour que Redman comprenne la douleur qu’il ressentait depuis des
années, Louis lui enlèverai tout. Il ne s’arrêterait que quand sa soif de
vengeance serait satisfaite. 


Quelqu’un frappa à la
porte de son bureau. Il n’était que sept heures trente. Michael n’était pas
censé arriver avant une demi-heure. 


- Oui ? demanda-t-il.


La porte s’ouvrit en
grand et sa secrétaire, Judy, entra dans la pièce. Quand elle vit qu’il était
en train de regarder la photo de sa femme, elle hésita. Elle se souvenait, des
années auparavant, être rentrée non annoncée. Elle avait vu alors des larmes
dans ses yeux, tandis qu’il tenait la photo dans ses mains. Elle se tourna pour
partir.


- Désolée,
répondit-elle. Je venais juste pour voir si vous aviez quelque chose pour moi.
Jim m’a dit que vous étiez là.


Elle tenait la dernière
édition du New-York Times dans une main et un café brûlant dans l’autre.


- J’allais vous donner
ceci également.


Louis replaça la photo
d’Anne et parvint à sourire. 


- Rappelez-moi de vous
augmenter, dit-il. C’est exactement ce dont j’ai besoin. Entrez.


- Je pense que vous
allez trouver les nouvelles intéressantes, assura Judy en se dirigeant vers son
bureau. 


C’était une jolie femme
dans la quarantaine. Elle avait les cheveux blonds et courts et un nez presque
trop large. Elle travaillait pour lui depuis presque vingt ans et était devenue
riche grâce à sa capacité de garder des secrets. 


- Tout particulièrement
la première page et la section « Entreprises ».


Louis la regarda avec
étonnement.


- Qu’est-ce que vous
voulez dire ?


Judy plaça le café à
côté de lui.


- Ceci, dit-elle en lui
tendant le journal.


Sur la première page,
se trouvait la photo du nouveau bâtiment de Redman International, avec un gros
plan sur les projecteurs détruits. Le journal titrait :



 


 

JOURNÉE EXPLOSIVE POUR GEORGE REDMAN



 


 

Avant que Louis ait eu
le temps de réagir, Judy rajouta.


- Et ici. 


Elle ouvrit le journal
à la section « Entreprises ». Il put lire en gros titre :



 


 

LE COURS DE REDMAN CONTINUE DE CHUTER ;


LES PLANS D’ACQUISITION DE WESTTEX CONFIRMÉS



 


 

Louis parcourut
l’article avant de retourner à la première page pour lire celui concernant les
trois projecteurs que Vincent Spocatti avait trafiqués. Quand il eut fini, il regarda
Judy.


- Et moi qui croyais
qu’aujourd’hui serait une mauvaise journée.
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Michael Archer se
réveilla au bruit d’un coup de feu et de cris perçants dans la rue.


Surpris, il s’assit
d’un bond dans son lit et se retrouva face à son meilleur ami depuis presque
quatorze ans. Rufus, le golden retriever qui se trouvait à côté de lui tenait
une assiette de plastique mâchée dans la gueule. 


Michael se rallongea et
ferma les yeux. La matinée était déjà chaude et humide. Il se tourna sur le côté
et regarda ce qui était devenu son seul chez moi. Un F2 bien trop cher sur
avenue B qui sentait mauvais et était maintenant rempli de cartons qui
provenaient d’un peu partout sur terre. 


Rufus lui donna un
petit coup sur le bras et Michael se leva. Il regarda avec circonspection par
la fenêtre. Il vit un petit groupe de personnes agglutinées sur le trottoir.
Ils entouraient une femme, face au sol. Le sang coulait de sa tête. Les
passants étaient collés à leurs portables. Certains prenaient des photos. Bienvenue
à New-York, pensa-t-il. 


Michael pris l’assiette
des mâchoires de Rufus et la remplit de croquettes pour chien. Un cafard
courait sur le plan de travail. Il trouvait ironique de devoir vivre maintenant
dans ce trou à rats. 


À trente-quatre ans, il
était une des hommes les plus puissants de Hollywood. Ses films rapportaient
des millions au box-office. Ses six livres étaient des best-sellers. Il en
avait adapté quatre au grand écran. Il jouait dans toutes les adaptations et
les avait toutes produites lui-même. Pour le grand public, il n’était pas
seulement un bon acteur et un bon écrivain, il était également un businessman
respecté. Avec ses livres et ses films, il emmenait ses fans dans un autre
monde. Il leur donnait l’échappatoire qu’ils recherchaient. Il était leur roi,
leur étoile filante. Il était invincible.


Mais ils avaient tort. 


Le public connaissait
seulement ce qu’il leur laissait voir. Ils ne devaient pas savoir que cet
appartement représentait sa vie – et qu’elle était en danger.


Les signes
avant-coureurs avaient commencé avec des petits rappels à l’ordre. Son manager
et ses comptables l’avaient appelé lui suggérant de mieux contrôler ses
dépenses.


- Tu n’es pas comme le
gouvernement Michael, disaient-ils. Rappelle-toi, même toi tu as des contraintes
financières.


Michael écoutait et
acquiesçait, mais il oubliait leurs paroles aussi vite. Il se rappelait surtout
de ses débuts à Hollywood. L’argent était alors une denrée si rare qu’il avait
de la chance de manger une fois dans la journée. À cette époque, il ne
possédait pas encore de villa en Italie, de maison de ville à Boston, de
propriété à Beverly Hills. À cette époque, Michael ne connaissait que la lutte
au quotidien pour rester en vie et son appartement miteux de West LA.


Pour échapper à ces
souvenirs-là, Michael s’était entouré d’un luxe extravagant. 


Il dépensait souvent en
une semaine ce que beaucoup gagnaient en un an. Il n’avait jamais pensé que ses
comptes en banque allaient se vider complétement. Jusqu’au jour où ce fut le
cas.


Alors qu’il était en
vacances dans une station balnéaire luxueuse près du Caire, son impresario
l’avait appelé pour l’informer que sa banque allait saisir ses trois maisons
ainsi que ses Ferrari, Lamborghini et ses deux yachts. 


Il était resté
incrédule. 


- Si tu n’as pas un
minimum de 2 millions de dollars pour couvrir tes dettes d’ici vendredi, ils te
prendront tout. 


- Vendredi ? avait dit
Michael. C’est seulement dans 3 jours.


- On n’a pas arrêté de
te prévenir Michael. Ce n’est pas une surprise.


- Quelles sont mes
options ?


- Là tout de suite ? Tu
n’en as plus que deux.


- Quelles sont-elles ?


- Tu peux aller voir
ton père.


- Plutôt crever.


- Ou tu peux te mettre
à jouer.


- Je n’ai pas d’argent,
dit-il. Tu t’en souviens ?


- Tu pourrais en
emprunter. C’est un de mes amis qui tient le Aura à Las Vegas. Je peux
l’appeler, lui dire que tu viens pour le week-end et que tu es un bon candidat
pour un prêt. 


- Et si je perds et que
je ne peux pas rendre l’argent ?


- Alors là tu auras des
problèmes. C’est juste une suggestion Michael à ne pas prendre à la légère. Je
te recommande d’aller voir ton père plutôt que de te mettre à jouer. 


Michael avait
évidemment choisi la deuxième option.


Comme promis le prêt
n’avait pas été un problème. Le remboursement par contre en était devenu un.
Michael était resté à une des tables de black jack pendant des heures, jusqu’à
ce qu’il perde tout. Maintenant, il devait plus de 900 000 dollars à Stephano
Santiago, propriétaire du casino et capo
di capi d’un des plus puissants syndicats du crime en Europe. C’était de
l’argent sale et Michael savait que Santiago le ferait tuer s’il ne remboursait
pas ses dettes.


Une journée passa avant
qu’il ne reçoive un coup de fil de menace de l’un des hommes de Santiago. Puis
une autre journée. Il se retrouva sur un avion allant vers l’est, vers
Manhattan où il avait rencontré son père pour la première fois depuis près de
seize ans.


Voir son père après
tant d’années avait été un choc. Louis était plus vieux. Ses cheveux plus gris.
Il avait pris du poids depuis le jour où Michael était parti. Mais malgré tout
ça, il était toujours impressionnant. Assis à son bureau, impeccable dans un
costume de soie noire, Louis avait regardé son fils de l’autre côté de la
pièce. Son regard était aussi sombre et critique que dans ses souvenirs.
Michael s’était rapidement senti mal à l’aise. En un regard, Louis pouvait le
faire se sentir inférieur.


À contre cœur, il avait
expliqué sa situation à son père. Et pendant que Louis lui disait qu’il allait
s’occuper de tout, il avait ce ton dans la voix. Ce ton calme qu’il utilisait
quand il voulait quelque chose. 


Maintenant, Michael
savait que c’était en rapport avec les photos qu’on lui avait données de Leana
Redman et son apparition la veille à la soirée de George Redman. Il n’y avait
aucune raison apparente pour que son père veuille qu’il la rencontre et ça
l’inquiétait. Louis avait toujours une raison.


Il vérifia sa montre et
décida qu’il était temps de déballer quelques cartons avant le rendez-vous avec
son père. Il s’assit à côté de Rufus qui poussa son bras avec sa truffe. Il
attrapa une boîte marquée PERSONNEL. Le premier article qu’il en sortit était,
ironiquement, son premier roman, son premier best-seller. 


Michael passa la main
sur la couverture délavée se rappelant le moment où il avait commencé à
l’écrire. Il avait dix-huit ans. Il était dans un bus en direction de Hollywood
pour fuir loin de son père. Ils s’étaient disputés la nuit précédente. Michael
avait décidé que quels que soient ses efforts Louis et lui ne pourraient jamais
s’entendre. Il s’était donc résolu à partir.


Encore aujourd’hui, des
années plus tard, Michael se souvenait exactement comment la dispute s’était
terminée. Louis lui avait dit qu’il ne l’aimait pas et ne l’avait jamais aimé.
Qu’il aurait préféré qu’il soit mort plutôt que sa mère. 


Michael balança le
livre sur le côté et continua à fouiller la boîte. Quand il attrapa l’objet
suivant, il entendit un petit bruit de verre et son cœur se serra. Il savait
exactement ce que c’était avant même de le sortir de tous les morceaux de
journaux qui l’entouraient. Il le tint entre ses mains. C’était une photo de sa
mère, Anne, dans un cadre. Il la chérissait depuis qu’il avait trois ans. Des
éclats de verre perçaient son visage. 


Michael la regardait
fixement quand quelqu’un frappa à la porte. Il posa la photo et jeta un coup
d’œil à sa montre. Perplexe, il regarda Rufus qui était en face de la porte. Sa
tête penchée sur le côté suggérait qu’il savait lui aussi qu’ils n’attendaient
personne. On frappa un autre coup, plus fort, plus urgent. Puis il entendit le
son de pas s’éloignant brusquement.


Michael bougea
rapidement dans le labyrinthe de cartons et ouvrit grand la porte. Il fit un
pas dans le hall et faillit trébucher sur le panier joliment emballé déposé sur
son pas-de-porte. 


Le couloir était plongé
dans l’ombre. Pendant un moment, il n’entendit rien que les voisins qui
criaient encore sur leurs enfants. Il sentit une présence et sut qu’on le
regardait. Il recula dans la sécurité de son appartement. Il ferma la porte à
double-tour et attendit.


Le temps semblait
s’être arrêté. Ses voisins continuaient de crier. Et soudain, au bout du
couloir, un bruit de métal grinçant se fit entendre. La porte de l’ascenseur de
service s’ouvrait et quelqu’un y rentrait.


La porte se referma en
claquant. Un silence comme une hésitation. Puis l’ascenseur commença sa lente
et bruyante descente. 


Michael ouvrit la porte
et courut au bout du corridor pour voir qui se trouvait à l’intérieur. Le temps
d’atteindre l’ascenseur et d’agripper les barres de métal, il ne vit plus
qu’une cage d’ombres en acier.


Pendant un moment il
écouta le hurlement éloigné des sirènes de police s’approcher. Ils arrivaient
tout juste pour la femme sur laquelle on avait tiré. Il se demandait si sa mort
ressemblerait à la sienne. 


Est-ce qu’un étranger
le prendrait par surprise ? Est-ce qu’il tirerait son flingue et le réduirait
au silence avec une balle bien placée ? 


Ou est-ce qu’ils
avaient autre chose de prévu pour lui ?


Il prit le panier avant
de retourner dans son appartement. Bien enveloppé dans un papier de cellophane
rouge, il ne pouvait pas en voir le contenu. Rufus lui toucha la jambe et
Michael lui caressa le dos. Il lui signifiait que tout allait bien, même s’il
savait que ce n’était pas le cas.


En s’armant de courage,
Michael enleva la coque rougeoyante et la jeta de côté. 


Soudain, la puanteur le
saisit à la gorge. C’était intenable. Michael se couvrit le nez et la bouche du
dos de la main et recula. Une nuée de moucherons s’éleva devant ses yeux comme  un voile de cendres. Le panier était
rempli de prunes pourries, de pêches marrons et molles couvertes de
moisissures, de trognons de pommes et de bananes noircies et remplies
d’asticots.


Michael sut
immédiatement qui l’avait envoyé avant même de retirer l’enveloppe qui était
attachée à sa poignée en osier. Il y avait une note à l’intérieur,
méticuleusement tapée.  


-    Trois semaines, Monsieur
Archer. C’est l’âge de ces fruits. Et c’est le délai supplémentaire que nous
vous donnons pour trouver cet argent. D’ici là le montant s’élèvera à 1 million
de dollars. Merci d’avoir la somme complète, sinon, notre générosité aura des
limites et vous irez rendre visite à votre mère plus tôt que prévu.


Secoué, Michael froissa
la note et la jeta sur le côté. Il n’avait jamais mentionné la mort de sa mère
à quiconque et pourtant ils étaient au courant. Comment ? Comment pouvaient-ils savoir où j’habite ? Je viens juste
d’emménager. 


Il regarda sa montre.
Sept heures trente déjà. Son père lui avait demandé d’être là à huit heures
tapantes. Michael se dépêcha de quitter l’appartement. Il réalisa qu’être en
retard pour son rendez-vous pouvait lui coûter la vie.
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Le soleil passait
derrière un nuage. Une ombre s’étendit sur Manhattan. Le visage de Louis Ryan
s’assombrit. 


- Je veux te parler du
décès de ta mère.


Michael se redressa
dans sa chaise. Il était assis en face de son père, à son bureau. Il s’était
attendu à ce que Louis lui parle de Leana Redman et de la soirée à laquelle il
était allé la veille. Il ne s’attendait pas à ce qu’il lui parle de sa mère.


- Pourquoi ?


- Il y a des choses que
tu ne sais pas. 


- Quelles choses ?


- Beaucoup de choses.
Louis se tourna dans sa chaise. Avant de commencer, je veux que tu saches que
je réalise bien que j’aurais dû te dire tout ça il y a des années. J’aurais dû
te le dire quand tu étais en âge de comprendre. Peut-être que si tu avais su ce
que j’ai enduré pendant ces trente et une années, peut-être qu’on aurait été
plus proches. Proches comme un père et son fils… 


Il essaya de sourire,
mais n’y arriva pas. Ses yeux trahissaient la tristesse qu’il ressentait.


- J’aurais bien aimé
ça.


Michael haussa les
sourcils. Ça c’était nouveau.


- Est-ce que tu te
souviens de ce qui s’est passé quand ta mère est morte ?


- Elle a été tuée dans
un accident de voiture.


Louis se dirigea vers
la fenêtre de droite d’où il regarda les ouvriers décrocher le ruban rouge de
la façade du building de Redman International.


- Ce n’était pas un
accident. Ta mère a été assassinée. Ce que lui a fait George Redman est
barbare.


Michael n’avait
sûrement pas bien compris. Le bourdonnement de ses oreilles étouffait les mots
de son père. Il avait du mal à entendre ce que Louis lui disait.


- … George et moi
étions amis à Harvard…


- … mon partenaire dans
le projet immobilier appelé Pine Gardens…


- … Oui, j’admets que
j’ai menti à la cour. Je veux même bien admettre que j’ai utilisé George. Mais
je suis né pauvre. Grace à son père, George avait accès à des millions de
dollars. La seule raison pour laquelle je lui ai demandé d’être mon partenaire
c’est parce que je pensais qu’on aurait besoin de son père pour cosigner le
prêt. Quand j’ai appris que je pouvais acheter Pine Gardens seul, je l’ai fait
et il m’a traîné en justice…


Michael ferma les yeux.
Je suis en train de rêver.


- Pendant des années
George a essayé de récupérer sa part de Pine Gardens. Pendant des années, il a
essayé de prouver qu’on était partenaires. J’ai refusé de lui laisser une part
aussi minime soit-elle de ce projet. Il fit une pause. Cette décision a coûté
la vie à ta mère.


Michael leva la tête
pour regarder son père avec attention.


- Ta mère a été tuée
deux jours après que Redman ait perdu son dernier appel en justice. Il était
tard. Il neigeait. Elle rentrait à la maison de chez une amie. George a fait
exploser ses pneus d’un coup de carabine. Elle a perdu le contrôle de sa
voiture. Le véhicule a dérapé dans la neige et est passé par-dessus le pont qui
menait à la maison. C’était une chute de plus de deux cents mètres. Elle
n’avait aucune chance.


Michael regarda son
père cherchant un indice révélant son mensonge, car il mentait sûrement...
Rien. C’était évident. Il disait la vérité. 


Pour Michael c’était
comme si quelqu’un lui avait tiré dessus.


- Je n’ai jamais pu le
prouver dit Louis, mais je suis sûr que c’est lui. George Redman  a tué ma femme. Ta mère. Dès que j’ai
appris que c’était avec une carabine qu’on avait tiré dans les pneus, j’ai su
que le coupable était Redman.


- Comment pouvais-tu le
savoir ?


- Il avait le mobile
parfait – se venger de moi – et en plus, George Redman est un
excellent tireur. Une fois, à l’université, il m’avait invité à faire du
ball-trap sur le yacht de son père. Malgré la houle, George ratait rarement. Il
est intelligent. Il s’était débarrassé de l’arme et avait un alibi. Quand on
l’a interrogé,  il a dit qu’il était
avec la fille du Judge William Cranston, maintenant Elizabeth Redman, la nuit
de la fusillade. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais il a réussi à
faire mentir Elizabeth. Quand la police l’a questionnée, elle a confirmé
l’alibi de George qui n’a plus été suspecté. Une semaine après, la police a
conclu que des braconniers chassaient le long de la route cette nuit-là. Une
balle perdue aurait fait éclater les pneus de la voiture de ta mère. Malgré la
pression que j’ai exercée avec mon équipe d’avocats, le dossier n’a pas été
rouvert et George Redman s’en est sorti sans encombre.


Toutes ces années
d’incompréhension venaient de prendre fin. Maintenant, Michael savait pourquoi
Louis n’avait jamais voulu parler de la mort d’Anne. Pourquoi il s’énervait dès
que le sujet était abordé.  Pourquoi
il n’avait jamais été autorisé à assister aux funérailles de sa mère.
Maintenant, il comprenait les sautes d’humeur de son père et les soirées où
enfant, il entendait Louis pleurer dans sa chambre. Maintenant tout avait un
sens. 


- J’aurais préféré que
tu me dises ça dès le début, dit Michael.


- J’avais peur de te
blesser, répondit Louis. Tu n’étais qu’un enfant quand Anne est morte. Tu te
souvenais à peine d’elle. Comment aurais-je pu te dire ce qu’il avait fait à ta
mère ? Si tu avais été à ma place, aurais-tu dit à ton enfant de trois ans que
sa mère avait été assassinée ? L’aurais-tu amené à ses funérailles sachant à
quel point il serait marqué à jamais de la voir comme ça ? J’en doute vraiment.
De plus, tu n’aurais pas compris.


- Tu aurais pu me le
dire plus tard, quand j’étais plus grand.


- C’est vrai, acquiesça
Louis. Je voulais le faire. Mais à chaque fois que j’ai essayé de te le dire, à
chaque fois que je pensais que c’était le bon moment, je ne trouvais pas les
mots. Je n’arrivais pas à te dire que ta mère avait été assassinée. Je trouve
encore cela difficile à dire aujourd’hui. Alors je t’ai laissé vivre
tranquille, dans l’ignorance. Je sais que tu ne vas pas le voir sous cet angle,
mais en quelque sorte, je t’ai évité la colère permanente que je vis depuis des
années. 


- Alors pourquoi tu me
le dis maintenant ? 


Louis alla à son bureau
et attrapa le paquet de cigarettes près de la photo d’Anne. Il en prit une,
l’alluma avec un briquet et exhala une bouffée de fumée bleue. 


- Parce que le temps
est venu.


Puis il lui tendit le
journal que sa secrétaire lui avait apporté. Michael apprit ainsi la chute
récente du cours des actions de Redman International.


- Il y trente et un
ans, je n’ai pas réussi à mettre ce fils de pute en prison pour ce qu’il avait
fait à ta mère, expliqua Louis. Maintenant, avec son cours au plus bas, j’ai
enfin l’argent qu’il faut et le pouvoir de l’achever lui et chacun des membres de
sa famille. Ils vont tous payer pour ce que George Redman a fait à ta mère,
mais je vais avoir besoin de toi.


Avant de pouvoir
réagir, Michael aperçut la photo en première page du projecteur qui s’était
écrasé devant le building de Redman International. Pendant un moment, il resta
immobile, le regard rivé sur son père. Son esprit faisait soudain le lien entre
les choses. Il releva la tête vers Louis. 


- C’est toi qui as
trafiqué ces projecteurs.


- Disons que j’ai fait
en sorte que ça arrive.


-  Tu as presque tué un homme !


- Pas le bon. George
Redman est toujours en vie.


Michael lança le
journal sur le bureau. 


- Tu vas le tuer,
n’est-ce pas ? 


- C’est le plan. Mais
il y a beaucoup de choses qui doivent être faites avant le jour fatidique. Et
quand son heure viendra, ce ne sera pas moi, le doigt sur la gâchette. Ce sera
toi. Tu le feras pour ta mère. Enfin, si tu veux toujours que je règle tes
dettes avec Santiago.


Et voilà ! C’était donc
çà la vraie raison ! Celle pour laquelle son père avait accepté de l’aider.
Michael secoua la tête. Déception, colère et douleur se bousculaient en lui.
Est-ce que cet homme ne pouvait pas juste l’aider lui, juste une fois ?
Simplement faire ce qu’il fallait ?


Il repoussa sa chaise
et se leva. 


- Je suis beaucoup de
choses, mais pas un meurtrier.


Louis serra les
mâchoires.


- Tu ferais mieux d’y
penser à deux fois Michael. Si je me souviens bien, toi aussi tu risques d’être
tué sous peu. Combien de temps t’a donné Santiago pour lui rendre cet argent ?
Deux semaines ? Un mois ? Le temps t’est compté.


- Je trouverai un autre
moyen pour la somme. 


Louis écrasa sa
cigarette dans un cendrier. 


- Ah oui ? Vraiment ?
Si tu avais pu aller frapper à une autre porte, tu l’aurais fait. Que tu sois
venu me voir, ça m’a prouvé que j’étais ton dernier espoir.


Il sortit un chéquier
du tiroir de son bureau. 


- Si tu veux mon aide,
je suis là, mais seulement si tu es prêt à m’aider à rectifier le passé.


Michael était sur le
point de parler, mais il décida que c’était inutile et se dirigea vers la
porte. 


Avant de quitter la
pièce, il s’arrêta pour regarder son père. Les yeux de Louis étaient aussi
froids et amers que le silence qui s’était installé entre eux. 


- Si George Redman a
vraiment fait à Maman ce que tu as dit, alors il doit payer. Mais il y a
d’autres façons. Il y a la loi. Jamais…


Louis leva la main. 


- Ce n’est pas à moi
que tu dois dire ça Michael. C’est à ta mère. C’est avec elle que tu dois
t’expliquer, pas avec moi. 


Il n’y avait que son
père pour rendre les choses encore plus pénibles qu’elles ne l’étaient déjà.


- Je ne suis pas un
assassin. 


- Mais ta mère a été
assassinée. Alors pourquoi tu ne pourrais pas en être un ? On pourrait tous
l’être. N’a-t-elle  pas le droit
d’être vengée ?


Michael quitta la
pièce.


Quand la porte fut refermée,
Louis étendit la main. Il attrapa le téléphone sur son bureau et fit un numéro.



- C’est Louis, Vincent.



Il regarda la photo de
sa femme. Il avait juré il y a longtemps que Michael et lui vengeraient sa
mort. Michael avait juste besoin d’un peu de stimulation.


- J’ai un autre boulot
pour vous, mais il faut faire vite. 



 


 

*  * 
*



 


 

Michael sut que quelque
chose n’allait pas dès qu’il arriva en haut des six étages et trouva sa porte
grande ouverte. 


Sa première pensée fut
pour Rufus. Le chien serait en train d’aboyer s’il y avait eu quelqu’un à
l’intérieur. Est-ce que l’intrus était déjà parti ? Michael ne pouvait pas en
être certain. 


Il commença à s’avancer
dans le couloir. Il bougeait lentement, les sens aux aguets. Il aperçut une
bouteille de vin par terre, près de l’ascenseur de service. Il la ramassa et la
soupesa. La bouteille était lourde, solide. Elle pouvait fracturer une
mâchoire, casser des os, couper la chair. 


Il passa devant
l’appartement sur sa droite. Il entendit un enfant pleurer dans le vacarme
d’une télévision allumée. Les rires enregistrés en studio passaient
traversaient les murs fins et sales. Edith Bunker était en train de hurler sur
Archie.   


Michael s’arrêta près
de la porte de son appartement. Il tendit l’oreille. Aucun bruit. L’effet de
surprise était son seul espoir. Il prépara sa jambe en arrière et saisit la
bouteille. Il donna un grand coup de pied dans la porte et se rua à
l’intérieur.  


L’appartement était
dans l’ombre. Michael avança dans la pièce. Son cœur battait à tout rompre. Il
passa la mer de cartons, prêt à se battre. Il appela Rufus une fois, deux fois,
sans réponse. Il se tourna vers la fenêtre ouverte, dépassa le panier de fruits
pourris et se dirigea vers le lit. C’est là qu’il trouva le corps de son chien gisant
dans une mare de sang.


Pendant un instant,
Michael ne put ni bouger, ni parler, ni réagir. Le battement de son cœur
semblait s’être ralenti au point de s’arrêter. Il était figé la bouche
entrouverte, la gorge serrée. La bouteille glissa de sa main et se brisa sur le
parquet.


Il était bouleversé.
Les jambes flageolantes, l’esprit en feu, il s’agenouilla près de son chien et
se mit à caresser sa fourrure ensanglantée.


L’odeur prenante du
sang était partout. Derrière Michael se trouvait un carton rempli de
serviettes, draps, chiffons et vêtements. Il bougea comme un automate et sortit
une serviette bleue pale qu’il posa sur Rufus. Accablé, il la vit noircir
rapidement. Ce n’est qu’en se retournant pour attraper une autre serviette
qu’il vit l’enveloppe scotchée sur le frigidaire.  


Michael la regarda
fixement. Son nom y était inscrit en grosses lettres. Elle l’interpellait,
hurlait son nom depuis l’autre côté de la pièce.


Il entendit de nouveau
le ricanement qui venait du couloir, comme si quelqu’un se moquait de lui. 


Il couvrit Rufus avec
une autre serviette, se leva et ouvrit l’enveloppe. Il trouva un petit papier
blanc à l’intérieur avec ces mots imprimés : « Vous n’étiez pas là, alors on
vous a laissé un aperçu de ce qui arrive quand on nous ignore. Trouvez l’argent
rapidement, Monsieur Ryan, ou la prochaine fois, ça sera votre tour. »


Le choc de voir son
vrai nom écrit en toutes lettres le terrifia. Que savaient-ils sur lui ?
Jusqu’où étaient-ils prêts à aller ?


Michael déchira la
lettre en deux et appela son père. Il lui fallait cet argent, quelles qu’en
soient les conditions. Il aperçut la photo de sa mère sur le sol, à quelques
pas du corps de Rufus. Quelqu’un l’avait entaillée avec un couteau.


- Oui ?


- C’est Michael. J’ai
changé d’avis. J’ai besoin de ton aide. Dis-moi juste ce que je dois faire et
je le ferai.


Était-il capable de
tuer ?


- Qu’est-ce qui t’a
fait changer d’avis ?


Michael s’entendit
répondre.


- Santiago a forcé mon
appartement et trucidé mon chien.


- Je suis désolé
Michael. 


- C’est ça oui. Bien
sûr ! Dis-moi juste ce que tu veux que je fasse. Il jeta un coup d’œil aux
serviettes imbibées de sang près du cadavre. 


- Je ferai tout ce que
tu veux.


Même
tuer ?


- Pourquoi ne
viendrais-tu pas à mon bureau demain matin ? On parlera de tout ça en détail.


Michael dit qu’il
serait là et raccrocha.


Quand il s’agenouilla
auprès de Rufus, il caressa le dos de son chien d’une main tremblante.


- Je suis désolé,
dit-il doucement. Tout est de ma faute et j’en suis désolé. Je ne sais pas ce
que je vais faire sans toi. Je ne sais vraiment pas.


Ils avaient dit qu’ils
lui donnaient trois semaines pour trouver l’argent. Alors pourquoi faire ça ?
Pourquoi tuer un chien sans défense ? Michael couvrit Rufus d’une autre
serviette. Ensuite, il jeta un coup d’œil à la photo de sa mère en lambeaux. La
colère montait en lui. Une fureur si profonde que seule la vengeance pourrait
la calmer. Finalement ce n’était peut-être pas une mauvaise idée qu’il aide son
père.


Oui, il pouvait tuer.
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Le soleil traversait
les stores vénitiens entrouverts, dessinant de grandes bandes dorées sur les
draps crème du lit à colonnes  et
sur le visage endormi d’Eric Parker. La ceinture tachée de sang ainsi que le
reste de ses vêtements étaient en boule au pied de son lit. 


Il était tard ce samedi
matin.


Il se réveilla juste
avant midi avec un solide mal de crane. Après avoir fouillé dans le tiroir de
sa table de chevet pour trouver de l’aspirine, il s’assit dans son lit. Il
avala trois dolipranes. Il se leva et se dirigea vers la salle de bain, but une
gorgée d’eau à même le robinet et alla aux toilettes. 


Il se regarda dans le
miroir en face de lui. Sa tête était encore pire que ce qu’il imaginait. Ses
yeux étaient gonflés et injectés de sang. Ses pupilles étaient dilatées, ses
cheveux en vrac, une masse difforme de mèches brunes. Son visage habituellement
lisse et bronzé était parsemé de fines lignes rosées. Il avait besoin de se
raser. 


Eric tira la chasse
d’eau et se détourna du miroir. Même en ayant beaucoup bu la veille, le
souvenir de la soirée était encore frais dans son esprit. Quand il avait quitté
Leana, il avait pris l’ascenseur pour aller à la réception. Il avait demandé au
concierge de lui trouver un taxi et avait attendu sous la pluie sûr de ne
tomber ni sur Celina ni sur George.


Quand un taxi s’était
arrêté, il avait demandé au conducteur de l’amener à Redman Place, le complexe
d’appartements où plusieurs des cadres dirigeants de Redman International
vivaient comme Celina, Diana et lui-même. Ne voulant rencontrer aucune d’elles,
Eric était monté directement dans son appartement. Il s’était débarrassé de ses
vêtements mouillés et avait rampé dans son lit. Il s’était endormi rapidement,
oubliant la raclée qu’il avait administrée à Leana. 


À présent, debout sous
la douche chaude, Eric réalisait l’énormité de son acte. La tabasser avec une
ceinture était une erreur grave. Sans ses menaces, Eric savait très bien
qu’elle serait allée directement à la police ou parler à son père. Il serait
maintenant en prison plutôt que d’être tranquille dans sa salle de bain.


Il se demandait pendant
combien de temps elle continuerait à se taire encore. Est-ce qu’elle l’avait
cru quand il lui avait dit qu’il allait mettre sa tête à prix ? Quand sa colère
allait reprendre le dessus et il savait que ça arriverait tôt ou tard
-peut-être même que c’était déjà le cas- est-ce qu’elle prendrait le risque
d’aller voir la police ou George ?


Eric sortit de la
douche et réalisa soudain qu’en frappant Leana, il lui avait donné le pouvoir
de le faire chanter. Leana savait à quel point il s’était battu pour en arriver
là. Elle savait à quel point sa réputation et sa situation au sein de Redman
International comptaient pour lui. 


Si elle le voulait,
elle pouvait détruire tout ce qu’il avait mis tant d’acharnement à construire. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plus tard, ayant enfilé
un survêtement bleu et un vieux tee-shirt de foot, Eric sut qu’il devait
appeler Celina pour lui expliquer ce qu’elle avait vu. S’il laissait passer
trop de temps avant de le faire, les dégâts seraient irrémédiables.


Il saisit le téléphone
et composa le numéro de Celina. Si elle disait à son père ce qu’elle avait vu,
il savait que George le virerait. Toutes ces années de travail n’auront servi à
rien. Pendant que le téléphone sonnait, ses pensées se tournèrent vers Leana.
S’il perdait son travail à cause d’elle, il lui ferait voir que la veille
n’était qu’un échauffement !


Pas de réponse. Eric
reposa le combiné. Il enfila une vieille paire de mocassins et monta les deux
étages qui le séparaient de l’appartement de Celina. Toujours pas de réponse.
Soit elle était sortie, soit elle refusait de répondre. 


Il retourna chez lui et
appela le concierge.


- Je l’ai vue rentrer
moi-même, Monsieur Parker. Vers onze heures du soir. Non, elle n’a pas quitté le
bâtiment. Oui, j’en suis sûr. Merci, Monsieur. Vous de même. 


Eric reposa le combiné.
Donc elle était bien dans son appartement. Il considéra un instant utiliser sa
propre clé, mais y renonça. Elle ne voulait sûrement pas le voir pour le
moment. S’il entrait dans son appartement sans être annoncé, elle le mettrait
assurément à la porte elle-même ou elle appellerait le service de sécurité.
C’était ce qui se passerait à coup sûr, aussi sur qu’il s’appelait Eric. 


C’était la fin. Au fond
de lui, il savait que tout était fini entre Celina et lui. Et tout ça à cause
de Leana. Il ouvrit les portes fenêtres et sortit sur la terrasse qui sentait
la ville et les roses en pot. À ses pieds, la 5ème avenue
s’affairait et Central Park respirait. Le soleil faisait reluire le haut des
limousines et briller les énormes ormes.


Son rêve d’enfant avait
été de posséder un jour un appartement à Manhattan. Et même s’il sentait que
son rêve se réaliserait un jour, jamais il n’aurait pensé habiter sur la 5ème
avenue. Peut-être dans le West Side, peut-être même dans un obscur studio de
l’East Side, mais sûrement pas sur la 5ème Avenue. Et jamais,
vraiment jamais, dans un appartement avec vue sur Central Park.


Il avait payé 25
millions de dollars pour cette vue. Auquel il fallait y rajouter les 10
millions pour le  meilleur
décorateur d’intérieur de Manhattan afin qu’il puisse dire à ses invités «
C’est Art Déco ». À ce moment-là, il avait été convaincu que cette dépense en
valait vraiment la peine. Quand vous êtes un cadre supérieur d’un des plus gros
conglomérats au monde et que vous couchez avec la fille de George Redman, vous
pensez que votre travail est sûr et que l’argent va continuer de couler à flot.



Maintenant qu’il devait
se rendre à l’évidence qu’il risquait d’être viré, Eric n’en était plus aussi
convaincu. 



 


 

*  * 
*



 


 

Les raisons pour
lesquelles elle le détestait – ou plutôt devrait le détester, si
seulement elle y arrivait – étaient listées sur des feuilles de papier
scotchées sur le frigidaire, la table de travail, et les murs de sa chambre et
de son bureau. Elle savait que ce qu’elle faisait était immature, mais au
moins, c’était efficace.


Elle avait mis les
papiers de façon à ce qu’elle puisse les voir facilement. Elle avait passé la
majeure partie de la nuit à les écrire et maintenant, Diana Crane était en
train d’accrocher la dernière liste à son écran d’ordinateur. Ce faisant, elle
se demandait comment elle pouvait encore aimer ce salaud. 


Elle savait que les
choses pouvaient changer. Elle savait que d’autres hommes la trouvaient
attirante ; d’ailleurs, Eric ne le lui avait-il pas dit la veille ? C’est
d’ailleurs cette certitude qui la faisait avancer. Elle n’avait pas besoin
d’Eric Parker. C’est simplement qu’elle le voulait lui. 


Elle regarda le
téléphone sur la table à ses côtés. Elle pensa à l’appeler mais refusa de le
faire. Laisse tomber, se dit-elle. Tu peux faire mieux que ça. 


Elle attrapa le combiné
et composa son numéro.


Eric répondit à la
troisième sonnerie. 


- Allo ?


Il était chez lui. Elle
sentit une poussée d’adrénaline. Elle était sur le point de parler quand
quelque chose lui fit changer d’avis. Elle raccrocha. C’était ridicule,
enfantin, et elle le savait. 


Déçue par elle-même,
elle alla vers la cuisine. Elle n’avait pas faim, mais elle voulait juste rester
occupée. Manger était donc un choix logique. 


Elle était plongée dans
un pot de glace aux pépites de chocolat quand la sonnette de la porte se fit
entendre. Diana écouta, espérant que l’intrus partirait. Elle n’était pas
d’humeur à voir du monde. Elle comptait bien finir sa glace pour commencer,
puis entamer une boîte de chocolats. 


Nouveau coup de
sonnette.


Elle alla à la porte,
sachant parfaitement qu’elle était affreuse dans son jean et son t-shirt blanc,
mais elle s’en foutait. Qui que ce soit qui était là allait devoir l’accepter
comme elle était. 


Elle ouvrit la porte et
se trouva face à face avec Eric Parker. Il tenait deux coupes dans une main et
une bouteille de champagne dans l’autre. Il sourit, du même sourire en coin qui
l’avait charmée il y a des années de cela. Diana le détestait pour ça. 


- Je suis venu
m’excuser, dit-il. J’ai vraiment été un porc hier soir, je suis désolé. Il
attendit sa réponse, mais Diana restait impassible. 


- D’accord dit-il, son
sourire s’évanouissant. Que dirais-tu d’un café ici suivi d’un déjeuner chez
moi ? On peut en parler, je peux te raconter ce qui se passe entre Celina et
moi, ce qui se passe entre toi et moi et puis…


Quelque chose attira
son attention et il se tourna vers le miroir sur la droite de Diana. Une de ses
listes y était accrochée. Eric lut les premières lignes et s’arrêta net à la
quatrième.


- Tu penses vraiment
que je me donne des airs ?


- Tu pètes tellement
plus haut que ton cul qu’on t’entend du haut de l’Empire State !


Dans le silence qui
s’ensuivit, ils se regardèrent l’un l’autre. Ils éclatèrent de rire. Diana se
mit sur le côté et lui fit signe d’entrer. 


- C’est comme si
j’invitais un vampire chez moi.


- C’est si horrible que
ça ?


- Encore pire, mais
j’ai un pieu dans la salle de bain, donc c’est bon je suis parée. Assieds-toi.
T’as vraiment une sale gueule. Je vais te chercher un Alka Seltzer.
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Ce dimanche, Celina
saisit son téléphone et composa le numéro de leur propriété dans le
Connecticut.


Pendant qu’elle
attendait que quelqu’un réponde, elle traversa le salon, dépassa les cartons
empilés au milieu de la pièce et sortit sur sa terrasse. 


Il était encore tôt.
Les cloches des églises carillonnaient sur Manhattan. Elle regarda le ciel
bleu. Elle sentit le vent étonnamment frais sur son visage et regarda le soleil
commencer son ascension sur la ville. Il était déjà levé depuis plusieurs
heures mais il se montrait tout juste sur le centre-ville.


Le téléphone continuait
de sonner.


- Allez, nom d’un chien
! fit-elle tout haut. Répondez avant que je perde mon calme !


Finalement quelqu’un
décrocha.


- Résidence Redman. 


-    Carlos ? dit Celina. Est-ce
que mon père est déjà levé ?


- Oui, Mademoiselle
Redman.


- Est-ce que je peux
lui parler, s’il vous plait ?


Depuis sa plus tendre enfance,
ses parents passaient tous les dimanches à la campagne. Ses meilleurs souvenirs
étaient les longues après-midi d’été passées à faire du ball-trap.


Un moment s’écoula. La
voix de George se fit entendre.


- Où étais-tu passée ?
demanda-t-il. J’essaye de te joindre depuis hier après-midi. 


Elle était surprise par
l’inquiétude dans sa voix. 


- J’étais ici,
répondit-elle. Mais je ne voulais pas répondre au téléphone. Quelque chose ne
va pas ?


- Oui, on peut dire ça.
Quelque chose ne va pas du tout. On pourrait même dire que rien ne va plus
depuis la dernière fois que je t’ai vue ! Est-ce que tu peux venir ici
rapidement ? 



 


 

*  * 
*



 


 

Une fois arrivée à leur
propriété du Connecticut, elle trouva George seul assis dans la salle du petit
déjeuner inondée de soleil. Il buvait son café face à la baie vitrée. Celina
enleva ses lunettes de soleil et s’assit en face de lui. 


- Alors, quel est le
problème ?


- Notre marché avec
RRK. Il n’existe plus. J’ai déjeuné avec eux hier. Ils ont tout annulé. Il va
falloir trouver quelqu’un d’autre pour financer l’acquisition.


Elle n’était pas
surprise. Leur accord avait été incertain depuis le début. 


- Ils t’ont donné des
raisons pour tout résilier ?


- Oh ça, ils en ont
donné des raisons ! dit George. Toutes plus mauvaises les unes que les autres. 


- Tu ne penses quand
même pas qu’ils vont tenter de faire l’acquisition par eux-mêmes, n’est-ce pas
?


- Ça serait stupide.
RRK sait bien que nous avons le soutien du management de WestTex. Ils savent
qu’une OPA hostile serait suicidaire.


- Peut-être bien,
répliqua Celina, mais ils savent aussi que tu as des informations
confidentielles de ton contact dans la Navy. Ils savent aussi que la seule
raison pour laquelle on veut WestTex est liée à ces informations et notre
accord avec l’Iran. Ça doit quand même être tentant, non ? Ils pourraient très
bien faire une offre de leur côté. Et n’oublie pas, ils ont déjà l’engagement
de Citibank pour les aider dans le financement. 


George se tut un
moment, pensif.


- Ça pourrait arriver,
ajouta-t-elle. Je ne dis pas que ça va arriver. Mais ça pourrait arriver, et il
faut qu’on soit prêt si c’est le cas.


- Oui, je sais très
bien que ça pourrait arriver, dit George. C’est pourquoi j’ai appelé Ted
Frostman à la Chase. Il sera ici à midi. J’ai pensé qu’on pourrait parler un
peu tous les trois autour d’une partie de ball-trap. On pourra peut-être
trouver un arrangement. Qu’en penses-tu ?


Après ces deux derniers
jours, une réunion au sommet avec Ted Frostman autour d’un jeu de ball-trap
était la dernière chose à laquelle Celina voulait participer. Elle ne dit rien.


George se mit en
arrière dans sa chaise. 


- Allez, raconte,
dit-il. Tu es partie très tôt de la soirée. Tu crois qu’on est complétement
idiots, ta mère et moi ? Qu’est ce qui se passe ?


Elle ne répondit pas.


- Il y a bien une
raison pour que tu ne répondes pas au téléphone et que tu sois si silencieuse.
C’est sûrement quelque chose qui a à voir avec Eric. Est-ce que vous vous êtes
disputés ?


Celina allait parler,
quand elle se ravisa. Eric était comme un fils pour George. Elle savait que son
père espérait qu’ils allaient se marier et avoir des enfants. Elle savait que
son espoir secret était de les voir un jour diriger la société ensemble.


- C’est plus que ça,
finit-elle par répondre.


George tendit la main.
Celina hésita. Elle se dit qu’elle allait bien devoir tout lui avouer un jour.
Alors elle lui raconta tout. Les mots semblaient se précipiter hors de sa
bouche.


George ne parla qu’une
fois qu’elle eut fini.


- Est-ce tout ?
demanda-t-il.


- Pourquoi, c’est pas
assez ?


Il la regarda au-dessus
de ses lunettes.


- Ce n’est pas ce que
je veux dire, Celina. Sa voix était calme, mais son visage était sombre.


- Je sais, dit-elle.
Oui, je suppose que c’est tout. 


Elle se tourna vers la
fenêtre la plus proche d’elle et attendit qu’il lui dise quelque chose de
réconfortant. Comme il ne disait rien, un silence pesant s’installa entre eux.
Elle regarda son père et fut prise de court par la colère qu’elle lisait dans
ses yeux. George était furieux. Celina regretta immédiatement de lui avoir tout
raconté.


- Je n’aurais jamais dû
te le dire, déclara-t-elle. 


- Je suis content que
tu l’aies fait. 


- Non. C’était une
erreur.


- Et où est Eric
maintenant ?


- Papa…


- Réponds-moi. Est-ce
qu’il est chez lui ? Dans son appartement ?


- Je n’en sais rien.
Est-ce que tu crois vraiment que ça m’intéresse de savoir où il se trouve ?


- Après lui avoir dédié
autant d’années de ta vie, oui je pense que ça t’intéresse. Il la dévisagea
pendant un moment. Tu es probablement encore amoureuse de lui.


- Allons, tu n’es pas
sérieux !


- Bien sûr que si, je
suis très sérieux.


- Est-ce que tu as une
aussi mauvaise opinion de moi ?


- Mon opinion n’a rien
à voir avec ça. 


- Ça a tout à voir avec
ça ! J’ai trouvé Eric au lit avec ma sœur. Dire que je l’aime encore, c’est me
prendre pour une idiote ! Non, je ne suis pas idiote, Papa ! Mais au moment
même où elle disait cela, elle sut que son père avait raison. Elle aimait
encore Eric.


- Ecoute, dit George
après un instant. Je vais m’occuper de Leana et d’Eric. D’accord ? Je vais
m’occuper d’eux moi-même. Mais pour l’instant, je veux que tu oublies tout ce
qui s’est passé.


- Oublier ce qui s’est
passé ?


- Frostman va arriver à
midi. J’ai besoin que tu sois au top. S’il ne se sent pas à l’aise avec nous,
il ne sera pas du tout à l’aise avec la transaction et il ne sera pas capable
de la vendre à sa direction.


Ainsi WestTex était
plus important.


Elle repoussa sa
chaise.


- Tu es incroyable,
dit-elle. Elle attrapa ses lunettes de soleil et contourna la table. A plus
tard.


George la regarda.


- Il y a un problème ?


- Tu es sérieux ?
s’exclama-t-elle. Si tu ne le sais pas, alors ça ne vaut vraiment pas la peine
qu’on en parle. Elle sortit de la pièce et commença à marcher dans le couloir.
Elle savait qu’il la suivait du regard.


- Où vas-tu comme ça ?
demanda-t-il.


Elle voulait mettre de
la distance entre eux et pressa le pas. 


- Je ne sais pas,
répondit-elle. À la section « aidez-vous vous-même » de la librairie la plus
proche ?


- Attends un peu, s’il
te plait. 


Celina continua de
marcher jusqu’à ce qu’elle atteigne la porte d’entrée. Elle s’arrêta. 


- Je suis désolé, je ne
sais pas ce qui m’est passé par la tête, dit George.


Un millier de pensées
l’assaillaient. 


- Tu sais quoi, Papa ?
Je t’ai appelé ce matin, parce que tu es la seule personne vers qui je pouvais
me tourner. Je pensais que tu pouvais m’aider. Jamais je n’aurais pensé que
j’allais me sentir encore plus mal en partant qu’à mon arrivée ici. Je pensais
que notre relation était bien plus importante que toutes les transactions qu’on
pourrait avoir avec WestTex.


Elle descendit les
marches de briques rouges et rentra dans sa voiture. George était sur le
perron. Il regarda le coupé Mercedes rouge filer sur les pavés de l’allée en
direction du grand portail de fer forgé en contre-bas.


Il n’avait pas voulu la
blesser mais c’est exactement ce qu’il avait fait. Maintenant, il s’en voulait
amèrement.


Il entendit la voiture
s’arrêter. Il se représenta les portes s’ouvrant, l’accueillant comme il ne
l’avait pas fait puis il entendit le bruit du moteur tandis que la voiture
repartait en vrombissant.


Il se demanda où elle
allait. Si elle ne revenait pas pour la réunion, il ne pouvait pas lui en
vouloir. Il retourna dans la maison et se dirigea vers son bureau. 



 


 

*  * 
*



 


 

Sur le bureau, de
l’autre côté de la pièce, se trouvaient trois téléphones. George en choisit un
et composa le numéro de l’appartement d’Eric à Redman Place. Le téléphone sonna
plusieurs fois avant qu’une voix de femme auquel il ne s’attendait pas et qu’il
ne reconnaissait pas ne réponde.


Elle semblait hors
d’haleine.


- Oui ? fit-elle.


- Je suis désolé, dit
George. J’ai dû faire le mauvais numéro.


- George ?


Il hésita. La voix lui
semblait plus familière à présent. Et soudain, il la reconnut.


- Diana ?


- Oui, répondit-elle.
Et tu n’as pas fait le mauvais numéro. Je suis avec Eric. Elle parlait
curieusement vite. Il avait besoin d’un conseil juridique pour la présentation
sur laquelle il travaille pour WestTex. Alors je me suis proposée.


- J’espère bien, dit
George sèchement. C’est ton boulot, non ? Est-ce que tu pourrais me passer
Eric, s’il te plait?


- Oui, bien sûr.


Il entendit le bruit
sourd d’une main qu’on place sur le combiné. Il y eut un bref échange de mots
et Eric se mit à parler.


- George, dit-il.
Quelle surprise.


- Vraiment ? demanda
George. Alors je vais t’en faire une autre. Je sais très bien ce qui s’est
passé à la fête. Celina m’a tout dit.


Silence. 


- Je veux que tu
quittes Redman International d’ici demain matin. Tu es viré. Si tu n’es pas
dehors à midi, je te fais inculper pour intrusion sur propriété privée. Et je
ne m’arrêterai pas là. 



 


 

*  * 
*



 


 

George monta les
marches deux par deux.


La chambre de Leana
était au deuxième étage, à côté de l’ancienne chambre de Celina. Tandis qu’il
marchait dans le couloir, il pouvait voir que sa porte était fermée. Ou plutôt
c’est ce qu’il croyait.


Quand il toqua, elle
s’ouvrit d’elle-même. George attendit un moment. Il appela Leana par deux fois
et, sans réponse, entra dans la pièce.


De grands cartons
remplis des affaires de sa fille encombraient la chambre. Les tiroirs des
bureaux, grands ouverts avaient été vidés. Les armoires et les murs étaient
dégarnis.


Il se déplaça dans la
pièce, jetant un coup d’œil aux cartons qu’il dépassait. Il était clair qu’elle
avait prévu de partir le plus vite possible.


Et pourquoi pas ? Leana
savait qu’il n’y avait pas de secret entre Celina et lui. Elle savait que tôt
ou tard elle devrait rendre des comptes et s’expliquer sur ce qu’elle avait
fait. Bien sûr qu’elle voulait partir ! Depuis toute petite, elle avait
toujours éludé les responsabilités. Au centre de la chambre, George sentait le
vide autour de lui aussi sûrement qu’il avait ressenti la colère de sa plus
jeune fille durant toutes ces années. Si elle voulait être seule, elle allait
devoir faire face seule. Sans son argent.


Il descendit les
escaliers et tomba sur Carlos, le maître d’hôtel, qui remettait un des
arrangements de fleurs de l’entrée. Il était au service des Redman depuis près
de vingt ans. 


- Auriez-vous vu Leana,
Carlos ? Elle n’est pas dans sa chambre. Il avait le sentiment qu’elle pouvait
tout à fait être assise près de l’étang derrière l’écurie. C’était là où elle
aimait aller quand elle voulait être tranquille. 


Carlos le regarda avec
surprise.


- Elle est partie hier
soir, Monsieur Redman. Avant que vous et Madame Redman ne reveniez de
Manhattan. Je pensais que vous le saviez.


- Non, répondit George.
Je ne le savais pas. Etes-vous au courant qu’elle est en train de déménager ?


Il acquiesça. 


- Elle est partie hier.
Je lui ai proposé de porter ses sacs jusqu’à sa voiture mais elle a insisté
pour le faire elle-même. Avant de partir, elle m’a dit qu’elle enverrait
quelqu’un récupérer le reste de ses affaires demain. Elle m’a demandé de ne
toucher à rien d’ici-là.


Carlos ne le dirait pas
à George, mais Leana l’avait également prise dans ses bras et embrassé. Elle
lui avait dit combien il avait compté pour elle toutes ces années. Elle avait
également rajouté qu’elle se sentait plus proche de lui que de son propre père.



- Est-ce qu’elle a dit
ou elle allait ? 


- Je le lui ai demandé,
Monsieur Redman. Mais elle n’a pas voulu me le dire.


- Vous en êtes sur ?
demanda George. Est-ce qu’elle a mentionné Manhattan? Ça serait déjà un point
de départ pour la trouver.


- Désolé, Monsieur
Redman. Elle ne l’a pas fait.  


George soupira. 


- Dites- moi si elle
rentre à la maison. Et si je ne suis pas là quand elle revient – si elle
revient, essayez de savoir où elle vit, si vous le pouvez. Leana a toujours eu
confiance en vous et il est important que je le sache.


- Oui bien sûr, et…
Monsieur Redman ?


- Oui ?


- Je sais que cela ne
me regarde pas, mais je suis très inquiet pour Mademoiselle Redman. Elle
n’était pas elle-même hier soir.


Ça c’était nouveau.
Toutes ces années où George avait connu Carlos, il ne se souvenait pas d’une
seule occasion où ce dernier s’était immiscé dans les affaires de famille.


- Comment ça pas
elle-même ?


Carlos se tut un
instant. Le souvenir de Leana revenant de la soirée était encore frais dans son
esprit. Il était en train de lire dans sa chambre quand il avait entendu la
porte d’entrée claquer. Curieux, il avait enfilé sa veste et était sorti dans
le couloir. C’est là qu’il avait trouvé Leana, adossée contre la porte, les
vêtements en bataille. Elle était trempée par la pluie. Ses cheveux
dégoulinaient. Son visage….


- Carlos ? 


Il se décida finalement
et dit.


- C’était son visage,
Monsieur Redman. Il était couvert de bleus et gonflé. Elle avait des marques
sur la gorge. Ses yeux étaient également contusionnés. Ils étaient presque
fermés. Sa bouche saignait. J’ai vérifié sa voiture, pensant qu’elle avait eu
un accident. Mais elle n’avait rien. Je pense qu’on l’a battue.
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Leana se réveilla en
sursaut. Quelqu’un était en train de marteler la porte de sa chambre. Elle leva
la tête de l’oreiller et fit une grimace. Le mouvement soudain avait réveillé
la douleur dans son cou, ses épaules et son dos. 


Elle s’assit sur son
lit.


Ou plutôt, elle essaya
de s’asseoir. Il lui était très difficile de bouger. Elle s’aperçut très vite
que tout son corps lui faisait mal. Eric, pensa-t-elle.


Elle resta allongée un
moment et se tourna pour regarder l’horloge de sa table de chevet.  Elle ne trouva pas les chiffres rouges,
ni la table de chevet d’ailleurs. C’est alors qu’elle se souvint.


Elle n’était pas dans
sa chambre. Elle était dans une suite à l’hôtel Plaza. 


La veille, avant de
quitter la maison, elle avait appelé le Plaza et avait réservé une des suites
permanentes que Redman International gardait toujours disponible pour les
invités. C’était là qu’elle allait rester en attendant de trouver son propre
appartement.


Les coups sur la porte
s’intensifièrent. Leana se redressa péniblement et écouta. Le son provenait de
la chambre voisine. Elle entendait vaguement une voix d’homme. 


- Ouvre la porte, Leana
! Tout de suite !


Un frisson l’envahit.
C’était son père. Mais comment ? Elle n’avait dit à personne qu’elle était ici.
Comment avait-il pu la trouver ? Soudain, elle sut. La veille, elle avait été
escortée par le manager de l’hôtel, un ami de son père. Même s’il n’avait fait
aucun commentaire sur son apparence, son regard trahissait son inquiétude.
Leana lui avait fait promettre de ne rien dire à son père. Elle ne voulait voir
ni George ni Elizabeth pour le moment. Elle aurait bien aimé qu’il garde le
silence un peu plus longtemps. 


Les coups s’arrêtèrent.
Leana entendit ce qui ressemblait à un bruit de clés dans la porte. Elle se
leva, aperçut son reflet dans le grand miroir en face d’elle et détourna le
regard.


Elle traversa la
chambre. Elle s’obligeait à bouger malgré la douleur qui la traversait de la
tête aux pieds. Elle ne laisserait pas son père voir ce qu’Eric lui avait fait.



Elle tournait le dos
quand George entra dans la pièce. Il y eut un silence. Leana pouvait sentir son
hésitation, son froncement de sourcil, tandis qu’il jetait un coup d’œil autour
de la chambre.


La nuit dernière, elle
n’avait défait qu’une de ses valises. Les deux autres, ainsi qu’une partie de
ses vêtements jonchaient le sol.


- Qu’est-ce qui se
passe ? demanda-t-il. Qu’est-ce que c’est que tout ça ?


Leana se tenait devant
une des fenêtres de la chambre. Dans le reflet de la vitre, elle pouvait voir
George derrière elle, les mains sur les hanches. Ils se ressemblaient tellement
! Ils avaient les mêmes yeux bleus, les mêmes cheveux noirs, le même caractère
obstiné. Elle se demandait souvent, comment deux personnes aussi semblables
n’avaient jamais pu être proches. 


- Réponds-moi ! ordonna
George. Qu’est-ce que c’est que tout ça ?!


- Qu’est-ce que ça peut
bien être à ton avis ? répondit-elle. J’ai déménagé.


- Et ça te gênerait de
me dire pourquoi ?


- Je suis sûre que tu
as déjà parlé à Celina, alors dis-moi pourquoi toi !


- D’accord, dit George.
Ta sœur m’a dit que tu as couché avec Eric. Elle dit aussi que tu avais tout
prévu pour qu’elle vous surprenne ensemble. Est-ce que c’est vrai ?


Le ton de sa voix
indiquait clairement qu’il pensait que c’était la vérité. Leana se braqua. Ne
pouvait-il pas, pour une fois, lui donner le bénéfice du doute ?


- Je viens de te
demander si c’est vrai !


- Eh bien, sache que ça
ne l’est pas. 


- Quelle partie ?


- Tout.


- Je pense que tu
ferais bien de t’expliquer.


Était-il si difficile
de la croire ?


- Je n’ai rien à
expliquer, rétorqua-t-elle. On n’a rien fait, Eric et moi ! Je n’ai pas piégé
Celina.


- Foutaises ! répliqua
George. Celina dit qu’elle vous a vus au lit ensemble. Elle a même parlé à ton
copain de la sécurité. Il t’a identifiée clairement comme celle qui lui a donné
le message. Alors admets-le !


Elle explosa.


- Je n’admettrai rien.
Et je me fous de savoir qui cet homme a décrit. Ce n’était pas moi !


Elle vit alors la
surprise sur le visage de George. Dans sa colère, elle avait révélé ce qu’Eric
lui avait fait.


Pendant un moment,
George ne put que la fixer du regard. Les bleus étaient violacés à présent et
striaient son visage boursouflé. Sa lèvre supérieure était coupée. 


- Mon dieu ! fit
George.


Leana se détourna de
lui, soudain furieuse avec elle-même. Comment avait-elle pu être aussi stupide
? Comment pourrait-elle jamais lui expliquer tout ça ?


- C’est lui qui t’a
fait ça, n’est-ce pas ? demanda George.


Leana passa près de lui
en direction de la porte grande ouverte. Même si elle le voulait, elle ne
pouvait rien lui dire. Les menaces d’Eric résonnaient encore à ses oreilles. 


- Je ne sais pas de
quoi tu parles, déclara-t-elle.


- Oh que si tu le sais
très bien ! répondit George. Il lui attrapa le bras et la tourna pour la voir
de face. Dis-moi la vérité ! C’est Eric qui t’a fait ça, n’est-ce pas ?


- Tu me fais mal,
dit-elle. Elle essaya de se dégager, mais n’y arriva pas. Alors quoi ? Toi
aussi tu vas me tabasser ?


Il relâcha sa prise. 


- Dis-moi la vérité! Ne
me mens pas !


- Alors c’est ça ? Je
suis une menteuse maintenant ? Lâche-moi le bras !


Mais George ne la
lâchait pas. 


- Pourquoi protèges-tu
ce fils de pute ? Dis-moi ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


Leana réussit à se
libérer et s’écarta de lui.


- Il ne m’a rien fait,
c’est clair ? Rien du tout ! Maintenant fous-moi la paix.


- Pas jusqu’à ce que tu
me dises ce qui s’est passé.


Elle le regarda
incrédule. 


- Depuis quand ça
t’intéresse ? Tu ne t’es jamais préoccupé de moi. Tu ne m’aimes même pas ! Tu
ne m’as jamais aimée.


- Et voilà, on y arrive
!


- Oui, c’est encore ça
! Qu’est-ce que ça doit t’être pénible d’entendre la vérité !


- Ta vérité… 


- Comme tu veux… de
toute façon tu as toujours préféré Celina et tu le sais très bien. Mais tu vois
Papa, c’est fini maintenant. Fous-moi la paix. Je ne veux plus t’avoir dans ma
vie. Tu es nocif.


George devint rouge.


- T’as du culot de me
parler comme ça !


- Je pourrais te dire
la même chose sur la façon dont tu m’as m’éduquée !


- C’est ça bien sûr. Tu
n’as pas eu de chance, ma pauvre petite Leana. Une belle maison, les plus beaux
vêtements, les meilleures écoles… Tu as 
eu tout ce que l’argent peut acheter de mieux !


- Toi et ton sale
argent ! répliqua-t-elle. C’est vraiment tout ce que tu sais dire ! Tout le
monde s’en fout de ton argent ! Ça a toujours été toi que je voulais. Pas ta
sale baraque, tes vêtements, tes écoles… Je me fous de tout ça! Tout ce que je
voulais c’est que tu fasses attention à moi. Un petit signe que je comptais
pour toi ! Mais ça Jamais, tu parles ! Tu étais toujours trop pris par ton
boulot, ta société. Et ton argent. Et Celina, ne l’oublions pas ! Après tout
elle t’en fait gagner aussi plein, d’argent!


George regarda sa fille
pendant un moment. Il était en colère. Il se sentait blessé, coupable, et
triste. Leana disait vrai. Il n’avait pas été un bon père pour elle. Juste un
bon porte-monnaie. C’est tout.


Il se dirigea vers la
pièce voisine. Rien ne pouvait se régler ici à présent. L’air était
irrespirable. 


- Je pars maintenant,
dit-il.


Leana le suivit. 


- Très bien.


- Pas besoin d’avoir
l’air si contente, rétorqua George. Toi aussi tu pars. 


Il ouvrit la porte et
Leana vit deux portiers en uniformes qui attendaient dans le couloir. Il était
évident à leurs mines embarrassées qu’ils avaient tout entendu de leur dispute.


- Ses bagages sont dans
la chambre, indiqua George aux jeunes hommes. 


Il s’écarta pour les
laisser passer et regarda Leana. Elle était dos à la fenêtre, les bras croisés,
la tête haute. Elle ne prêta aucune attention aux grooms qui passaient devant
elle. Elle était complétement focalisée sur George.


- Tu as deux options,
dit ce dernier. Tu peux mettre tes bagages dans ta voiture et me suivre à la
maison, où tu devrais être. Ou tu peux me donner les clés de ta voiture, celles
de cette chambre et tes affaires t’attendront dans l’entrée. Crois-moi, si tu
ne me suis pas, tu ne resteras pas ici non plus. Si tu veux être seule, il va
falloir que tu assumes. Que tu le fasses seule, sans mon aide. C’est toi qui
décides. 


Sans aucune hésitation,
Leana se retourna vers la table à côté d’elle et attrapa son sac à main. Elle
en sortit les clés de sa voiture et celles de la chambre d’hôtel. Elle les
lança à son père. Son visage était impassible tandis qu’elle le regardait les
ramasser.


George mit les clés
dans sa poche.


- Tu fais une grave
erreur, dit-il.


- Ça c’est ton opinion.


- Non, fit George. Ça
c’est un fait. Il indiqua le sac à main d’un mouvement de la tête. 


- Donne-moi tes cartes
de crédit. Toutes.


Leana fit ce qu’on lui
demandait. Elle se sentait curieusement libérée. Elle sortit toutes ses cartes
de crédit et les lui tendit. Elle attrapa également l’argent qu’elle avait dans
son sac et le lança à ses pieds. Il pensait qu’elle ne pourrait jamais s’en
sortir seule ? Très bien. Elle leur montrerait qu’elle pouvait très bien y
arriver sans eux. 


George demanda aux
porteurs de ramasser les billets et de les garder pour eux. 


- Je sais que tu as de
l’argent sur ton compte en banque, dit-il à Leana. Ça je ne peux rien y faire.
Il se trouve que je sais aussi que tu n’en pas tellement et que tu vas très
vite te retrouver à sec. Alors, peut-être que quand tu n’auras plus rien, tu
réaliseras à quel point tu avais la belle vie. Peut-être que tu reviendras à la
maison alors.


- À quel point j’avais
la belle vie ? fit-elle. Mon dieu. Tu es pathétique. Je ne reviendrai jamais à
la maison.


Ses mots sans appel et
la froideur de son ton le frappèrent comme un coup de poing. Est-ce qu’elle
réalisait vraiment ce qu’elle disait ? Comment ferait-elle pour survivre sans
son aide ? Elle n’avait jamais travaillé de sa vie !


- C’est ce que tu dis
maintenant, parce que tu es en colère. 


- Décidément t’as un
ego surdimensionné ! Écoute-moi bien. Je dis ça maintenant parce que j’en ai
ras-le-bol de toi. J’en ai marre d’être toujours celle qui vient après ! Je dis
ça parce que je le pense vraiment !


- OK on verra bien,
rétorqua George. Il se tourna vers les porteurs comme ils rentraient dans la
chambre.


- Assurez-vous qu’elle
soit partie, ordonna-t-il aux hommes. Et il disparut, sans se retourner.


- J’aurais juste besoin
de quelques instants, dit Leana aux grooms. Est-ce que ça vous dérangerait de
me redonner les valises et de m’attendre dehors pour que je puisse me changer
?  Ça ne va pas être long.


Une fois seule, elle
s’effondra dans une chaise et ferma les yeux. Elle se sentait exténuée, vidée. 


Son père était parti.
Après toutes ces années, elle lui avait finalement dit ce qu’elle pensait. Elle
lui avait finalement fait face. Elle aurait dû être heureuse, et pourtant.
Pourquoi avait-elle envie de pleurer ?


Mais elle ne pleurerait
pas. Elle avait pris une décision et s’y tiendrait. Il était temps que le monde
apprenne que George Redman avait également une deuxième fille ! Il était temps
que son père et sa mère voient ce qu’elle était capable d’accomplir. Leana
était décidée à réussir par elle-même, sans l’aide de son père, sans son
argent.


Pas comme Celina.


Dans la salle de bain,
elle se brossa les cheveux, passa une paire de jeans délavés et une chemise de
soie blanche. Elle se mit juste assez de maquillage pour cacher les bleus sur
ses pommettes et la base de son nez. Elle pouvait cacher ses yeux au beurre
noir sous ses lunettes de soleil. Mais elle ne pouvait rien faire pour sa lèvre
coupée. La blessure était petite mais bien visible.


Quand elle rejoignit
les hommes dans le couloir, elle les remercia de l’avoir attendue. Ils
sortirent les bagages de sa chambre et elle les suivit dans l’ascenseur. Quand
ils atteignirent la réception, elle leur demanda de mettre ses bagages dans un
taxi pendant qu’elle allait téléphoner. 


Elle devait appeler
Harold Baines. A la soirée d’ouverture de Redman International, il avait
mentionné qu’il pouvait l’aider à trouver un boulot. Maintenant, elle se
rendait compte que ses contacts pouvaient lui être indispensables. 


Quand Harold répondit
au téléphone, elle lui expliqua ce qui venait de se passer et lui demanda si
elle pouvait rester chez lui dans une de ses chambres d’amis. 


- Mais seulement
jusqu’à ce que je trouve un endroit à moi, rajouta-t-elle. Oui ça va. Je te
raconterai tout quand je te verrai. Oncle Harold ? S’il te plait, ne dis pas à
Papa que je vais rester chez toi. Pour une fois dans sa vie, j’aimerais qu’il
s’inquiète à mon sujet, si seulement c’est possible.


La journée était chaude
et ensoleillée quand elle quitta le Plaza. Une petite brise lui caressait la
peau. En descendant les escaliers pour attendre un taxi, elle s’excusa auprès
des porteurs de ne pas avoir d’argent liquide pour leur pourboire. Elle les
remercia de l’avoir aidée et partit en direction de la maison de ville
d’Harold. Elle ne vit pas Vincent Spocatti qui la suivait en taxi. 
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- Elle est chez Harold
Baines. Je l’ai suivie jusque là-bas moi-même.


Louis Ryan se tourna
dans sa chaise et vit Spocatti traverser le tapis d’orient qui menait à sa
table de travail. Pour un tueur à gages, Louis se disait que Spocatti
présentait exceptionnellement bien. L’homme se déplaçait avec aisance,
quasiment avec grâce et ce, malgré sa forte musculature.


A quarante-et-un ans,
Vincent Spocatti n’était ni un ancien espion ni un ancien membre du FBI.
Toutefois, d’après ce que Louis savait de lui, il avait bien étudié et savait
même utiliser leurs tactiques. Expert en informatique et assassin de renommée
internationale ses talents qui lui avaient permis d’amasser une fortune
personnelle. Il avait les cheveux noirs coupés courts, les pommettes hautes, et
une fossette prononcée sur le menton. Quelques années auparavant, il avait été
l’un des meilleurs boxers de l’armée. Le fait d’être rapide et léger sur ses
jambes lui avait gagné de nombreuses victoires. Après sept ans à son compte, il
n’avait jamais eu d’ennuis. 


Être impitoyable était
également un atout. C’était pourquoi Ryan l’avait recruté.


- Et vous avez
quelqu’un qui la surveille actuellement ? demanda Louis.


- J’ai deux hommes,
répondit Spocatti. Baines vit dans une maison de ville au coin de la 81ème
et de la 5ème. Un homme est juste devant le Met, il surveille la
porte d’entrée. L’autre est dans un van sur la 81ème rue, il regarde
les entrées de service et espionne avec un micro directionnel. Cet appareil a
une fonction multifréquences qui capte les conversations des téléphones et même
des portables. Tout est relié à un enregistreur numérique. Elle ne pourra ni
dire un mot ni faire un geste sans qu’on le sache.


Satisfait, Louis hocha
la tête. 


- Vous êtes certain
qu’elle dort chez lui. Elle pourrait juste venir lui rendre visite.


- Elle dort chez lui,
affirma Spocatti. J’étais à côté d’elle quand elle a appelé Baines de la
réception de l’hôtel. Elle a demandé si elle pouvait rester dans sa chambre
d’amis jusqu’à ce qu’elle trouve un appartement. J’ai le sentiment qu’ils sont
très proches. 


- Proches à quel point
?


- Proches comme un père
et sa fille. Elle l’appelle Oncle Harold au téléphone et ils ont passé beaucoup
de temps ensemble à la soirée.


Louis réfléchit un
instant. Il avait rencontré Harold Baines il y a plusieurs années, à un dîner
donné en l’honneur du maire. Même si Baines parlait huit langues et était le
directeur de l’international pour l’un des plus gros conglomérats au
monde,  l’homme ne participait pas
beaucoup aux conversations qui l’entouraient. Il ne parlait qu’à ses proches,
ses meilleurs amis, George et Elizabeth Redman.


Il repensa aux autres
occasions où il avait vu Harold Baines – des dîners officiels, des
banquets, des soirées. À chaque fois, l’homme restait dans son coin, avec sa
femme.


- Vous avez vu Baines à
l’inauguration de Redman International, dit Louis. Quelle est votre opinion de
lui. 


Vincent haussa les
épaules. 


- Je ne l’ai remarqué
que quand il était avec Leana, mais il avait l’air de bien s’amuser. Il
s’agitait sur la piste de danse. Ils riaient et ils ont pris un verre après.


- Donc il était
sociable ?


- Oui tout à fait.
Pourquoi?


- À chaque fois que
j’ai vu Baines, il était tout sauf sociable. En fait, il était même plutôt
complétement renfermé.


- Ce n’était pas le
Harold Baines que j’ai vu, affirma Spocatti. Mais peut-être qu’il savait qu’il
fallait qu’il prenne la pose.


- Peut-être.


- Vous voulez que je
fasse des recherches sur lui ?


- S’il est aussi proche
de Leana que vous le prétendez, ça ne peut pas faire de mal, dit Louis. Mettez
votre meilleur homme sur le coup et creusez bien.


- Autre chose ?


- Ça dépend. Baines et
elle sont en train de parler en ce moment ?


- Je peux appeler pour
le savoir.


Louis montra de la tête
le téléphone sur son bureau


- Alors appelez.


Spocatti attrapa le
téléphone portable dans la poche de sa veste. Il composa le numéro. Louis
s’approcha de la fenêtre derrière lui. Il regarda sa montre. Bientôt, Michael
arriverait pour leur rendez-vous. Il se demanda quelle serait la réaction de
son fils, une fois qu’il lui dirait ce qu’il attendait de lui ensuite.


Vincent ferma son
téléphone. 


- Ils sont en train de
parler, annonça-t-il. Et vous allez vouloir savoir de quoi.


- Alors ?


- Il semblerait que la
soirée était  plus animée que je ne
le pensais initialement.


- Mais encore….


- Eric Parker a tabassé
Leana Redman avec une ceinture. Son visage est complétement ravagé. 


Louis fit une pause.


- Il l’a tabassée avec
une ceinture ?


- Tout comme sa sœur,
il pense que c’est Leana qui m’a passé le message. Il l’a accusée de l’avoir
pris au piège, d’avoir détruit sa relation avec Celina.


Spocatti haussa les
épaules. 


- Il était saoul, il a
perdu le contrôle, et il s’est vengé sur son visage. 


Louis hocha la tête. 


- Redman a vu sa fille
dans cet état et il l’a quand même virée du Plaza ? 


Il se mit à rire. Quel
salaud ! Il ne lui a même pas demandé ce qui était arrivé ?


- Oh, il a fait plus
que le lui demander, dit Spocatti. Redman lui a même expressément demandé si
Eric Parker était le responsable. Mais Leana n’a rien dit. Il semblerait que
Parker a menacé de mettre sa tête à prix s’il lui arrivait quoi que ce soit. Le
gars est intelligent. S’il ne l’avait pas fait, il serait déjà en prison.


- Comment Baines a
réagi à tout ça ?


- Il est furieux. Je
vous l’ai dit, Leana est comme sa propre fille. Il veut que Parker paye pour ce
qu’il a fait.


- Qu’est-ce que vous
pensez qu’il va faire ?


- Rien, répondit
Vincent. Baines a promis de se taire. Il l’estime trop pour dire quoi que ce
soit.


- Ça vaudrait mieux
pour lui, dit Louis. S’il commence à se mêler de cette affaire, il tombera
comme les autres. 


Quelqu’un frappa à la
porte du bureau. Michael. Louis lui dit d’entrer. 


Les portes s’ouvrirent
et Michael pénétra dans la pièce. Il hésita un moment dans l’embrasure de la
porte. Il regarda Spocatti, puis son père. Au vu de l’expression sur son
visage, il était évident qu’il avait pensé qu’ils allaient être seuls. Louis se
demanda comment Michael réagirait s’il savait que c’était Spocatti qui avait
tué son chien. Probablement pas très
bien…


Il fit les
présentations. 


- Michael, Vincent
Spocatti. Il va travailler avec nous.


Spocatti fit quelques
pas et serra la main de Michael.


- C’est un plaisir,
dit-il. J’ai lu la plupart de vos livres. Son sourire se transforma en rictus.
Désolé pour votre chien. Votre père m’a raconté. C’est horrible !


Louis vit le regard de
Michael et se dirigea vers la chaise à son bureau. Plus tard, il dirait à
Spocatti de se la fermer.


- Assieds-toi Michael.
dit-il. Ça ne va pas prendre beaucoup de temps.


- C’était vraiment
affreux ? demanda de nouveau Spocatti. Je veux dire, le chien ?


Michael tourna les
talons pour sortir de la pièce. Louis lança un regard furieux à Spocatti et
rappela Michael.


- S’il te plait,
dit-il, Vincent se sent juste concerné. Il a un chien lui aussi. Je te promets
que ça ne va pas prendre beaucoup de temps. Je sais que tu as autre chose à
faire. Veux-tu un café ?


Michael aurait adoré un
café, mais pas de cet homme. Il hocha la tête et s’assit à contre cœur dans la
chaise en cuir.


Louis se tourna vers
Spocatti. 


- Et vous ? Un café ?


- Avec plaisir. Merci.


- C’est bien ce que je
pensais. Il appuya le bouton de l’intercom.


- Judy, pourriez-vous
apporter deux cafés noirs s’il vous plait ?


- Je prends du lait et
du sucre dans le mien, fit remarquer Spocatti.


- Pas aujourd’hui.


Louis s’assit à son
bureau et leva la tête quand Judy arriva avec les cafés. Elle portait un
tailleur blanc bien coupé qui mettait en valeur sa silhouette fine, et le
nouveau bracelet de diamants qu’il lui avait offert le matin même. Pendant
qu’elle versait les cafés, Louis pouvait sentir les effluves de son parfum. Ce
n’était pas exactement le même mais c’était assez pour lui rappeler celui
qu’avait l’habitude de porter Anne.


Quand elle sortit,
Louis regarda Michael de l’autre côté de la table. La ressemblance avec sa mère
était frappante. Des cheveux noirs aux yeux bleus, en passant par la mâchoire
carrée. Identiques.


- J’ai appelé Santiago
ce matin, dit-il à Michael. On a trouvé un arrangement. 


Michael se redressa. 


- Quel arrangement ?
Qu’est-ce qu’il a dit ?


Louis pesa ses mots
soigneusement. 


- Entre autres, il a
dit qu’il n’avait rien à voir avec ton chien.


- Et tu l’as cru ?


- Non, répondit Louis.
Je suis certain que c’est Santiago le responsable. Je suis aussi certain que ça
aurait été toi allongé sur le sol mort si tu n’avais pas été ici en train de me
parler. On peut tous en être reconnaissants.


Michael écarta l’inquiétude
de son père. 


- Et c’est quoi
l’arrangement ?


- En échange de ma
parole que je vais lui trouver cet argent, il te laissera vivre. Pendant un
temps, en tout cas. 


- Ça veut dire quoi ?


- Ça veut dire que je
lui ai donné ma parole de lui rembourser ce que tu lui dois. Mais pas encore
tout de suite. Pour l’instant, tu vis en sursis. Tu as un peu moins de trois
semaines pour être exact. Mais je ne compterais pas trop sur tout ce temps
Michael. Après ce qui est arrivé à ton chien, je pense qu’on peut
raisonnablement se dire qu’on ne peut pas faire confiance à Santiago.


- Est-ce que tu peux ?
Si je fais ce que tu veux, est-ce que tu vas lui donner cet argent ?


- Bien sûr.


- Et pourquoi j’ai des
doutes ?


- Probablement pour les
même raisons que j’ai de douter que tu vas accomplir ta partie du marché. Ça
fait trop longtemps qu’on est séparé, Michael. On ne se connaît pas.


- Ça c’est une
excellente façon d’apprendre à se connaître !


Une ombre de colère
passa sur le visage de Louis.


- Je ne t’ai jamais demandé
de partir, Michael. Jusqu’à ce que ton premier livre sorte, je ne savais pas où
tu vivais, où tu étais, et même si tu étais encore en vie. Tu m’as laissé
tomber pendant seize ans. Tu as changé ton nom, et après tout ça, tout ce
temps, tu viens me demander de l’aide ! Ne pense surtout pas que tu vas t’en
sortir sans me rendre un service également. Ce n’est pas comme ça que ça marche
!


Bien
sûr que ce n’est pas comme ça.


- Dis-moi ce que tu
veux de moi.


-  Tu sais déjà ce que j’attends que tu
fasses à George Redman.


Michael ne dit rien.


- Mais avant ça, il y a
quelque chose d’autre que je veux de toi.


- Et c’est quoi ?


Louis regarda Michael
droit dans les yeux.


- Je veux que tu
épouses Leana Redman.
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- Si tu ne comptes pas
rester ici de façon permanente, alors laisse-moi au moins te donner de
l’argent, Leana ! Tu ne trouveras jamais un appartement décent en ville avec le
peu que tu as réussi à économiser toutes ces années ! Tu veux vraiment vivre
dans un taudis ?


- S’il le faut, alors oui.


Harold Baines fit la
grimace et se détourna de la fenêtre devant laquelle il se trouvait. Il
soupira.


- Ta nouvelle fierté et
cette nouvelle détermination me fatiguent. Tu veux un verre ?


- C’est trop tôt pour
moi.


- Pas pour moi. Je vais
refaire un de tes martinis. Es-tu sûre de ne pas vouloir te joindre à moi ?


Leana confirma et
regarda le meilleur ami de son père se diriger vers le bar à l’autre bout de la
pièce. Elle le trouvait amaigri. Le jour de l’inauguration du building de
Redman International il paraissait exténué par moments, en pleine forme à
d’autres. Était-il malade ou était-ce le stress de l’acquisition de WestTex qui
commençait  à lui peser ? Elle était
sur le point d’en parler, mais se ravisa. Son regard balaya la bibliothèque.
C’était de loin sa pièce préférée dans la maison.


L’immense baie vitrée
donnait sur le Met et ses escaliers couverts de monde de l’autre côté de la 5ème
avenue. Le bâtiment semblait rayonner au soleil. En se tournant, elle remarqua
les nombreuses photos dans leurs cadres argentés posées sur la table proche
d’elle. En plus des photos de sa propre famille deux photos d’elle s’y
trouvaient : une d’elle enfant, et l’autre prise l’été dernier dans un
café à Paris. Il n’y avait eu qu’eux sur ces photos pendant ce voyage, un long
week-end dans leur ville préférée. 


Près de la photo se
trouvait la sculpture de Degas qu’elle lui avait achetée aux enchères à
Londres. C’était une ballerine, les pieds croisés, les mains dans le dos, le
fameux ruban rose dans les cheveux. Une semaine avant les enchères, Harold
avait dit qu’il aurait adoré posséder cette sculpture qui lui rappelait quand
elle étudiait le ballet enfant. Tandis qu’il s’installait en face d’elle, Leana
réalisait encore combien il tenait à elle, et combien elle se sentait plus à
l’aise avec lui qu’avec qui que ce soit d’autre.


- Je veux que tu ailles
voir un médecin, fit Harold.


- Je pourrais te
demander la même chose.


- Et c’est censé
vouloir dire quoi ?


- Ça veut dire que tu
n’as pas l’air en forme. Je te l’ai déjà dit à la fête.


- Et je me souviens
très bien t’avoir répondu que tout allait bien


- Alors explique-moi
pourquoi tu as perdu du poids.


- Je devenais un peu
gras, répondit-il. Et ne me dis pas que tu n’avais pas remarqué. Je coupe tout
sauf les martinis et les olives. Et puis bien sûr il y a la transaction avec
WestTex, qui nous a tous poussés à bout. Qui a le temps de manger ?


Elle décida de le
croire et ne rajouta rien. 


- Je suis juste
inquiète, dit-elle. 


- Et je suis heureux de
le savoir, mais c’est à mon tour de m’inquiéter pour toi. Tu es ma principale
préoccupation pour le moment. Je veux que tu voies un médecin.


- Il ne m’a rien cassé.
J’ai juste des bleus. On ne verra plus rien d’ici une semaine. 


Il secoua la tête avec
frustration.


- Es-tu un robot ?
demanda-t-il. Est-ce que quelqu’un a coupé les fils de ton cerveau ? Je
n’arrive pas à croire que tu prennes tout ça à la légère. Il t’a frappée avec
une ceinture et tu restes assise telle « Little Miss Sunshine » me racontant
que les bleus vont disparaître d’ici environ une semaine ! C’est incroyable !
Tu n’es même pas en colère ?


La question était
absurde.


- Il a essayé de te
violer, persistait Harold. Il t’aurait sans doute tuée si tu l’avais laissé
faire. 


- Il a aussi menacé de
me faire tuer. Est-ce que je dois te le rappeler ?


Harold fit un signe de
la main. 


- Eric Parker n’aurait
pas les couilles de faire quelque chose comme ça.


- Et s’il les a ? Tu
n’étais pas là Harold. J’ai vu son visage, il le pensait vraiment.


- Mon œil, dit-il. Ce
con est un minus !


- OK, dit-elle. Tu as
dit couilles, con et minus en moins de 10 secondes, est-ce qu’on pourrait
essayer de changer de registre ?


Il savait très bien
qu’elle essayait de le distraire, mais Harold ne s’en laisserait pas compter.
Il se leva et alla se servir un autre verre, sans avoir fini le précédent.


Leana regarda par la
fenêtre. Pourquoi ne comprenait-il pas ? Elle essayait de gérer tout ça de son
mieux. Elle essayait de faire ce qu’elle pensait être correct. Harold devrait
être fier d’elle et non en colère. 


- Eric paiera pour ce
qu’il m’a fait, dit-elle. Celina s’en chargera. Et si elle ne le fait pas, un
jour je le ferai. Tu m’as fait une promesse et je compte sur toi pour la tenir.
Personne, et tout particulièrement pas mon père, ne doit savoir ce qui m’est
arrivé. 


Harold se rassit. 


- Ton père n’est pas
idiot, Leana. Il t’a vu. Il sait déjà ce qui t’est arrivé. Mais s’il me le
demande, tu as ma parole, je ferai l’imbécile. 


Il changea de sujet,


- Dis-moi quelle est ta
situation financière. 


- Tout est réglé, fit
Leana. Demain matin, je vais aller voir le joaillier de Maman pour vendre les
bijoux que j’ai gardé au coffre. Ça devrait suffire. 


Elle pensa à ses plus
belles parures, au collier de diamants et de rubis, et sourit. 


- En fait, ça sera même
plus que suffisant. Un seul de mes colliers devrait déjà représenter  plusieurs centaines de milliers de
dollars. 


C’était la première
fois qu’Harold entendait parler de ça. 


- Tu n’as rien d’autre
que tu pourrais vendre ? 


Si c’était le cas, il
pourrait avoir l’esprit en paix. L’idée qu’elle puisse vivre dans un endroit
peu sûr l’inquiétait. 


- Il y a encore
quelques bijoux à la maison qui m’appartiennent, mais ils sont dans le coffre
de Papa. 


- Est-ce que tu en
connais la combinaison ?


- Oui, bien sûr. 


- Alors je te suggère
de prendre un taxi et d’y aller cet après-midi pour récupérer tout ce que tu
peux. Les bijoux sont à toi, après tout. Ne t’inquiète pas de tomber sur ton
père, il a appelé juste avant. Il a 
une réunion avec Ted Frostman cet après-midi et espère arriver à un
accord avec lui autour d’une partie de ball-trap. Il ne te verra même pas.


- Maman pourrait me
voir.


Harold n’avait pas
pensé à ça. Enervée, Elizabeth pouvait être encore plus déraisonnable que
George. 


- C’est vrai, dit-il.
Peut-être que tu devrais attendre. Mais pas trop. Ça ne m’étonnerait pas que
George mette tous les bijoux dans un coffre dont tu n’as pas la combinaison. Et
ça Leana, tu ne peux pas permettre que ça arrive.


Plus tard, après le
déjeuner il la suivit jusqu’à la porte. 


- Ne reste pas au parc
trop longtemps, lui conseilla-t-il. Le soleil tape fort maintenant, tu vas
brûler.


- Je bronze, Oncle
Harold…


- Avec cette chaleur,
tu ne bronzeras pas. Autre chose. Je suis ton père tant que tu restes ici,
alors tu fais ce que je dis.


Il lui lança un clin
d’œil et ils sortirent, ignorant tout des photos d’eux prises depuis le van de
l’autre côté de la rue et des micros hyper sensibles qui enregistraient leur
conversation.


- Quand rentres-tu ?
demanda-t-il.


Leana haussa les épaules.



- Dans une ou deux
heures ? J’ai juste besoin d’être seule pour remettre tout en ordre dans ma
tête. 


Elle brandit le livre
qu’il lui avait donné. 


- Si c’est aussi bien
que tu dis, peut-être un peu plus. 


- Ne reste pas trop
longtemps quand même.


 Il prit quelque chose de sa poche et mit
de l’argent dans sa main. 


- Et ne commence pas,
ajouta-t-il. J’ai compris. C’est un prêt. Tu peux me rembourser plus tard.


Leana le remercia et
l’embrassa sur le front. Sa peau lui paraissait curieusement chaude et pourtant
l’air conditionné était mis dans la maison. 


- Tu peux me joindre
sur mon portable, dit-elle. Ça va aller. Elle toucha sa joue du dos de la main.
Tu es sûr que tu vas bien ? Tu as l’air fiévreux.


Harold poussa un
soupir.


- Je vais très bien, affirma-t-il.




 


 

*  * 
*



 


 

Leana n’avait aucune
intention d’aller lire dans le parc ni même ailleurs. Elle avait un rendez-vous
auquel elle comptait bien aller et elle était déterminée à être à l’heure.


L’homme qu’elle allait
rencontrer ne le verrait pas autrement. 


Quand elle fut assez
éloignée et certaine que Harold ne pouvait pas la voir, elle mit le livre qu’il
lui avait donné dans son sac de paille, appela un taxi et demanda au chauffeur
de l’amener au Meatpacking district.


La circulation était
dense. Il lui paraissait qu’il s’était écoulé une éternité avant qu’ils
n’arrivent à la quatorzième rue. Leana regarda par la fenêtre du taxi et vit
que des magasins à la mode et des restaurants avaient remplacé les anciens
immeubles et entrepôts.


Il était loin le temps
des groupes errant plus ou moins en haillons, cherchant le meilleur prix pour
acheter de l’héroïne, de la cocaïne, du meth et du crack. Une population
tendance les avait remplacés. Plusieurs années auparavant, encore mineure, elle
avait l’habitude de venir traîner là pour ensuite, aller dans les boîtes de
nuit homo avec ses amis. C’était un des meilleurs moments de sa vie. Les clubs
étaient épiques, par la musique qu’ils passaient et l’atmosphère sexuelle qui
s’en dégageait. Elle pouvait danser avec les hommes les plus sexy de la ville
tout en sachant qu’ils ne voulaient rien d’elle si ce n’est s’amuser avec une
fille un peu fun. Maintenant, la plupart de ces bars avaient disparu. 


Au
diable Giuliani !


Elle paya le taxi et
marcha jusqu’au bout du bloc. Un groupe de femmes bien habillées arrivait dans
sa direction elles allaient probablement déjeuner. Une femme, avec un enfant
qui hurlait, faisait tout son possible pour ignorer son caprice. Leana fit ce
qu’on lui avait ordonné et attendit au coin de la rue pendant cinq minutes
avant d’appeler un autre taxi. Elle demanda au chauffeur de l’amener sur
l’avenue A. Elle doutait de la nécessité de telles précautions, mais elle
savait qu’il avait ses raisons et jouait le jeu.


Quand elle arriva à
l’endroit convenu, il était une heure trente. Elle était dans un tout autre
monde. Loin de celui de la 5ème. 


Elle sortit du taxi et
ne put s’empêcher de se sentir mal à l’aise. L’air semblait plus lourd ici et
suintait la pourriture qui se dégageait des piles de poubelles amoncelées sur
le trottoir. 


Elle regarda l’enfant
qui jouait dans la rue et se demanda quel genre de vie il avait. Ses parents
vivaient sans doute sur les aides sociales et dépensaient la plupart de leur
argent dans les drogues ou l’alcool au lieu d’acheter de la nourriture et des
vêtements, comment pourrait-il jamais s’en sortir ?


Et voilà, c’était pour
ça qu’il lui avait demandé de le retrouver ici. Pour qu’elle se souvienne
encore une fois de cet autre Manhattan. Ce Manhattan qu’il l’accusait tout le
temps d’ignorer.


Elle repensa à la
dernière fois qu’ils s’étaient vus. C’était il y a deux ans. Ils étaient en
train de marcher sur la 5ème avenue et il hurlait que tout cela
n’était qu’une illusion. Les magasins de luxe, les hommes bien habillés et les
femmes affairées qui passaient près d’eux sur le trottoir. Les calèches garées
le long du Plaza. 


Ce n’était pas la vie
que la plupart des gens connaissaient, et sûrement pas la sienne. C’était aussi
éloigné de lui qu’elle l’était de la réalité. 


- Tu veux savoir ce
qu’est la réalité pour les gens comme moi, Leana ? La réalité c’est de se
demander quand ton prochain repas aura lieu. Ou comment tu vas payer ton loyer
le mois prochain. Ou si ton père ou ta mère va se réveiller encore bourré
demain matin et t’impliquer dans cette vieille querelle qu’ils  ont depuis des années. Celle qui a
toujours un lien avec l’argent. Il avait vu le manque d’intérêt sur son visage
et lui avait pris la main. Laisse-moi te montrer ce que je veux dire.


Ils avaient marché vers
Madison et avaient pris un taxi vers le nord, vers Harlem. Leana n’avait rien
voulu faire de tout ça. Elle avait regardé par la fenêtre et avait vu les
boutiques huppées faire place aux immeubles décrépis, les passant bien habillés
se transformer en clochards.


Elle n’arrivait pas à
se souvenir de la dernière fois ou elle était allée aussi loin au nord de la
ville. La dernière fois qu’elle avait dépassé la 135ème rue. Mario
avait demandé au chauffeur de traverser la 5ème avenue.


- On sortira là,
avait-il dit. Là où elle se sent plus à l’aise.


Leana s’était détournée
de la fenêtre quand le taxi s’était arrêté.


- Je ne sors pas ici.


Mario avait payé le
chauffeur et ouvert la porte.


- Oh que si, avait-il
dit fermement. C’est la 5ème avenue. Tu te souviens ? Maintenant
bouge-toi.


Ils avaient marché dans
une rue qui n’avait pas été nettoyée et était couverte d’ordures. Ils avaient
dépassé un groupe d’hommes et de femmes qui avaient l’air plus pauvres que
riches. Ils avaient croisé des membres de gangs et des repaires de drogués, des
femmes-enfants enceintes  avec leurs
jeunes amants. Et c’est à ce moment-là que Leana avait réalisé que Mario et
elles étaient les seuls blancs dans les environs. 


C’était un melting-pot
de haïtiens, chinois, blacks, portoricains, thaïlandais, cubains, coréens et
albanais. C’était le tiers-monde. Elle avait attrapé la main de Mario et la
tenait serrée dans la sienne. 


Ils arrivèrent à un
rassemblement de femmes. Elles étaient toutes d’âge moyen, pauvres, et en
colère contre un système qui les avait abandonnées. Elles la dévoraient des
yeux. 


Leana s’était demandée
pourquoi elle se sentait aussi menacée. Elle n’avait rien fait à ces femmes.
Elle n’était pas responsable des épreuves qu’elles traversaient. Elle aurait dû
pouvoir les regarder dans les yeux.


Mais elle n’arrivait
qu’à leur lancer des coups d’œil dérobés tandis qu’elle passait devant elles. 


- Alors tu en as vu
assez ?


Leana avait remarqué le
sourire sarcastique sur ses lèvres, la pointe de moquerie dans ses yeux et elle
avait lâché sa main.


- Oui j’en ai assez vu,
avait-elle répliqué. Mais laisse-moi te demander quelque chose, Mario. Comment
te permets-tu de me juger alors que ta Famille avec un grand F est connue pour
tuer des gens pour vivre ? 


 Le visage de Mario s’était assombri.


- Je ne suis pas ma
famille. 


- Exactement, avait
rétorqué Leana. Ce que fait mon père, n’a rien à voir avec moi. Alors tu peux
te mettre ton attitude condescendante au cul parce que j’en ai marre de
t’entendre me dire à quel point je suis gâtée pourrie et superficielle, parce
que tu n’es pas mieux que moi !


- Je n’ai jamais dit
que tu étais gâtée pourrie et superficielle. 


- Peut-être pas comme
ça, pas avec ces mots, mais tes actes parlent d’eux même. Sinon pourquoi
serions-nous ici ?


Elle s’était écartée de
lui, avait appelé un taxi et était partie avant qu’il ne puisse dire un autre
mot. Ils ne s’étaient pas reparlé depuis.


À présent, en regardant
ces enfants, et sachant ce qui les attendait, Leana regrettait tout ça. Il fut
un temps elle aurait pu juste faire un chèque sur le compte que son père
gardait toujours alimenté pour elle pour aider sa cause, mais elle ne l’avait
pas fait. Pourquoi ne l’avait-elle pas fait ?


Il était à l’heure,
évidemment. Avec la distance, elle vit sa voiture descendre la rue et ne fut
pas surprise de voir que c’était la même voiture qu’avant. Voici un homme qui
aurait pu posséder toutes les Ferrari du monde, et pourtant il conduisait une
banale Ford Taurus.


Il s’arrêta près
d’elle. Leana ajusta ses lunettes de soleil en espérant que les marques ne se
verraient pas trop autour de ses yeux. Elle savait qu’on pouvait les voir, mais
à peine, sur son visage. Elle ne voulait pas qu’il sache. Pas tout de suite.


Il sortit de la
voiture, et la regarda avec son petit sourire en coin, et elle sentit le même
frisson qu’elle avait senti des années auparavant, quand ils s’étaient
rencontrés à un dîner chez un ami commun. Il n’avait pas changé. Ses cheveux
étaient épais, noirs et aussi bouclés que les siens. Ils étaient juste un tout
petit peu trop long mais ça adoucissait le carré de son visage. Son corps, et
quel corps,  semblait encore plus
athlétique qu’avant. 


Mario de Cicco, fils
d’Antonio Gionelli De Cicco, capo di capi et parrain du syndicat du crime new-
yorkais était aussi sexy que dans son souvenir. 


Il contourna la voiture
et la pris dans ses bras, l’embrassant sur les joues. 


- Ça fait du bien de te
voir, dit-il. Ca fait… combien ? Un an ?


- Deux ans,
répondit-elle. Et beaucoup de choses se sont passées.


- Alors allons déjeuner
et rattraper le temps perdu. Je veux que tu me racontes tout – surtout
pourquoi tu as des marques de coup sur le visage.


Au moment de partir,
Mario regarda autour de lui.


- Est-ce que cet
endroit n’est pas formidable ? demanda-t-il. Je l’ai choisi juste pour toi.


- Quelle surprise !


Il indiqua un des
immeubles en ruine de l’autre côté de la rue. 


- Ça, c’est une fumerie
de crack, expliqua-t-il. Condamnée. La semaine dernière, une femme a étouffé
son bébé de neuf semaines parce qu’elle se cachait des flics et ne voulait pas
que ses cris leur indique où elle était. Quand les flics sont se sont barrés,
elle a fumé le crack qui lui restait et a jeté le bébé dans la poubelle. C’est
une femme âgée qui l’a retrouvé vivant en fouillant la poubelle à la recherche
de nourriture. 


Il regarda Leana.


- Alors comment vont
les choses sur la 5ème ?


Leana attacha sa
ceinture de sécurité. Elle ne se laisserait pas faire. 


- Rien ne va plus,
répondit-elle. La récession a enfoncé Barney’s encore plus bas que Filene’s
Basement. Les gens en sont amenés à louer les derniers sacs Louis Vuitton au
lieu de les acheter. Le marché immobilier est en panade, les penthouse de 30
millions n’en valent plus que 20… t’imagines ? Quelle horreur ! La seule bonne
nouvelle c’est que maintenant tu arrives à trouver une table n’importe où et
n’importe quand. Elle lui sourit de nouveau. D’ailleurs à ce sujet, je suis
affamée. Et ce déjeuner ?


- D’accord, dit-il. Je
t’invite à un sandwich. 


Ils démarrèrent et
s’éloignèrent du trottoir. Le fourgon garé au coin de la rue les suivit. 
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Il y avait quelques
personnes au bar du restaurant Chez Mario. Certains regardaient le match des
Yankees sur l’écran au-dessus du comptoir. D’autres discutaient avec animation.
Le restaurant n’était pas très grand. Il ne pouvait contenir que soixante-dix
personnes environ, mais l’ambiance était chaleureuse, la nourriture bonne et le
personnel bien formé jusqu’à se souvenir du nom des clients.


Situé sur la troisième
avenue, la clientèle était variée, allant de l’ouvrier jusqu’au patron. Quand
Leana et Mario y entrèrent, il y eu un léger silence tandis que les tètes se
tournaient pour saluer Mario. Les sourires et le respect illuminaient les
visages. 


Leana se rendait compte
qu’on la regardait tandis qu’ils suivaient une femme assez ronde, aux cheveux
foncés jusqu’à leur table recouverte d’une nappe blanche et d’un service très
simples. C’était clairement la table de Mario, pensait Leana. Sobre mais
positionnée de telle façon qu’elle pouvait voir toute la salle.


Elle avait beau se
sentir ridicule, elle décida de garder ses lunettes de soleil. 


 Mario demanda une bouteille de vin.


- On passera notre
commande plus tard, dit-il à Tante Rosa. Il lui lança un clin d’œil. Il
remarqua que Leana regardait autour d’elle. Il lui demanda ce qu’elle en
pensait. 


- C’est superbe,
dit-elle. Et clairement un succès. Quand l’as-tu acheté ? Tu ne l’avais pas
quand on était ensemble, non ?


- Je l’ai acheté à Noël
dernier, répondit-il. La Famille avait besoin d’un endroit pour manger en paix,
alors j’ai ouvert Chez Mario. Comme ça on n’a pas de problème. 


Elle décida de ne pas
lui demander ce que cela voulait dire. Elle était ravie de voir Rosa apporter
une bouteille de vin et encore plus contente d’entamer une discussion avec
Mario Pendant trente minutes, ils parlèrent et trinquèrent. Ils se rappelaient
les bons moments du passé. Leur histoire n’avait duré que six mois, mais elle
avait été intense.


Quand Rosa revint,
Mario passa la commande pour eux. Une fois repartie, il demanda à Leana si la
police avait trouvé qui avait trafiqué les projecteurs. 


- Ça j’en sais rien,
répondit-elle.


- On dirait que tu t’en
fous.


- Ça c’est parce que je
m’en fous vraiment.


- Toujours des
problèmes avec ta famille, hein ?


- Est-ce une question ?


Elle leva son verre et
avala une gorgée. Il fut un temps, elle lui avait raconté des choses sur sa
famille qu’elle ne partageait qu’avec Harold. C’est dire à quel point ils
avaient été proches. Son soutien, sa compréhension et le fait qu’il ne la
jugeait pas, autant de raisons de tomber amoureuse de lui.


- Je suis partie de la
maison hier, j’ai déménagé. J’ai décidé d’essayer d’y arriver par moi-même.


Mario paraissait
surpris. 


- Où se trouve ton
nouvel appartement ?


- Je vis chez des amis
pour l’instant. 


- Tu es partie de chez
toi sans avoir un endroit où aller ?


Il se recula dans sa
chaise.


- D’accord, dit-il.
Pourquoi tu ne me dis pas ce qui se passe ! Est-ce que ça a un lien avec ta
lèvre coupée, les bleus sur ton visage et ceux que tu es en train d’essayer de
cacher autour de tes yeux ? Tu m’as appelé pour une raison. Je veux savoir
laquelle et comment je peux t’aider. 


Leana quitta ses
lunettes de soleil et lui dit tout. Elle raconta ce qu’Eric Parker lui avait
fait, la réaction de son père et son ultimatum. Quand elle eut fini, la colère
se lisait sur le visage de Mario.


- J’ai beaucoup
réfléchi, dit-elle. J’ai pensé aux menaces d’Eric et à leurs conséquences. Mais
je ne peux pas le laisser s’en sortir après ce qu’il m’a fait, que ma tête soit
mise à prix ou pas. Je suis sûre que mon père va le virer, mais ce n’est pas
assez. Eric trouvera juste un job ailleurs et ça sera tout.


- Ce n’est pas
inéluctable, interrompit-il.


- Je veux qu’on lui
fasse mal comme il m’a fait mal.


- Et c’est exactement
ce qui devrait se passer. 


- Je ne peux pas le
faire seule, dit-elle. Pour des raisons évidentes. Regarde-moi. Est-ce que tu
vas m’aider?


- Tu avais mon aide
toute acquise au moment où il a levé la main sur toi.


Elle mit la main sur la
sienne. 


- J’avais Harold, et maintenant
je t’ai toi. Il y a eu des moments, ces dernières années ou tu m’as vraiment
manqué. J’ai souvent regretté comment les choses se sont terminées entre nous.


- On peut toujours
recommencer, tu sais ?


Elle le regarda avec
tristesse. 


- Je sais, dit-elle.
Mais tu es encore marié, Mario. Comme je te l’ai déjà dit une fois, je ne serai
jamais plus « l’autre femme » dans ta vie. Pour l’instant, j’ai besoin que tu
sois mon ami, est-ce que tu peux faire ça pour moi ?


Il mit son pouce sur le
dos de sa main.


- Oui je peux,
répondit-il. 



 


 

*  * 
*



 


 

- Avez-vous besoin de
votre voiture Monsieur Baines ?


Harold descendait les
escaliers d’acajou et sourit au grand homme grisonnant debout à l’entrée de la
maison.


- Ce ne sera pas
nécessaire, Ted. Je ne vais pas loin. Je pense que je vais marcher. 


Il entra dans son
bureau au pied des escaliers et prit l’attaché case en cuir qu’il y avait
déposé auparavant. Il ferma la porte à clé derrière lui et partit.


- Quand Helen rentrera
de son déjeuner, pourriez-vous lui dire que je ne serai pas à la maison ce soir
? J’ai un dîner professionnel. Je rentrerai tard.


- Bien sûr Monsieur
Baines.


Après avoir quitté son
appartement, Harold tourna sur la quatre-vingt-et-unième rue. Une limousine
l’attendait au coin. Il y entra et demanda au chauffeur de se dépêcher.


Ils avancèrent par
à-coups jusqu’au Lower East Side. Le chauffeur grilla deux feux rouges, puis
trois. Harold caressa l’attaché-case et ferma les yeux, à peine conscient du
bruit des klaxons qui l’entouraient. 



Le chauffeur ralentit
et s’arrêta en face d’un bâtiment près de Houston.


Harold regarda par la
fenêtre et vit une scène très éloignée de sa vie sur la 5ème qui le
perturba.


Des gens étaient en
train d’acheter du crack, de fumer du crack, de dealer du crack – et
d’autres drogues évidemment. Il vit une femme d’un certain âge affalée contre
un bus abandonné, en train d’enrouler un tube en caoutchouc autour de son bras.
Il se détourna avant qu’elle ne s’injecte de l’héroïne et regarda le bâtiment
sur sa droite. Il vérifia l’adresse pour s’assurer que c’était bien là. Il
demanda au chauffeur de revenir dans trois heures. 


- Attendez-moi ici le
temps qu’il faudra si je ne suis pas là dans trois heures. 


Il sortit de la voiture
juste à temps pour voir un fourgon et deux Bentley s’arrêter devant lui. 


Harold pensa que les
voitures avaient l’air ridicule dans ce contexte. Ce n’était pas courant de
voir des véhicules à 500 000 dollars dans ce coin de la ville. 


Mais ça faisait
également partie de l’excitation.


Il entra dans le building.
A l’intérieur, un grand homme aux cheveux bruns, uniquement vêtu d’un pantalon
serré de cuir noir, était appuyé contre un mur jauni. Il était beau et
athlétique. Son visage et son torse étaient rasés de près. Il avait des
piercing au bout des tétons.


L’éphèbe alluma un
joint et inhala profondément. Il garda la fumée dans sa bouche un moment avant
de la souffler au visage d’Harold. Rien ne le ferait se presser. 


Il indiqua
l’attaché-case de la tête. 


- C’est votre carte de
membre ?


Harold acquiesça.


- OK, alors
passez-le-moi. 


Harold fit ce qu’on lui
disait et se débarrassa de plusieurs dizaines de milliers de dollars. 


Il prit les escaliers
et monta à l’étage. Les lumières tamisées n’éclairaient pas grand-chose. Une
musique psychédélique traversait le plafond. 


Il pouvait vaguement
entendre quelqu’un hurler, puis rire,… puis pleurer. Une femme, peut-être ?


Il monta les escaliers
plus vite. Un sentiment d’excitation familier montait en lui. Le deuxième étage
n’était qu’une coque vide. 


Les fenêtres peintes en
noir étaient fermées. Les spots projetaient des ronds rouges au rythme de la
musique. Des cages de métal où des corps nus se tordaient faisaient office de
mur. L’air était lourd de vapeurs d’alcool et de transpiration. 


Harold rejoignit une
file d’hommes et de femmes qui déposaient leurs vêtements au vestiaire. Il
reconnut un acteur célèbre, le PDG d’un grand conglomérat, un sénateur et deux
prêtres. Il se mit à déboutonner sa chemise.


L’endroit était bondé.
Il se déplaça nu dans la pièce faisant un signe de tête à des hommes qui
avaient un passé, des hommes avec des secrets, tout comme lui.


Dans une des cages
d’acier, un homme était enveloppé de plastique des pieds à la tête. Bientôt,
son maître allait commencer le bandage. Au-delà des cages, se trouvait un petit
bassin rempli d’urine. Une femme y était allongée sur le dos. Elle regardait
avidement le cercle des dix hommes qui se masturbaient sur elle. Dans les
recoins sombres, des hommes seuls, drogués et groggy, grognaient, s’exhibaient,
jouissaient. Finalement, dans la dernière des cages en acier, se trouvait le
pourquoi de sa présence.


L’homme derrière la
sangle de cuir était nu, si ce n’est la cagoule de bourreau qui cachait son
visage. Il était grand, et vraiment obèse. Son dos et son torse étaient
couverts d’une toison brune et épaisse. Il portait un seul gant de latex sur le
bras droit couvert de lubrifiant. 


Harold l’avait choisi
en particulier pour ses gros avant-bras. Il lui fit un signe de la tête en
avançant vers lui. Tandis qu’il s’installait sur la sangle de cuir, Helen,
George et Leana lui vinrent à l’esprit. Il pensa à ses trois enfants, à sa vie
à Redman International. Il fit une grimace quand les doigts de l’homme puis son
poing commencèrent à le pénétrer. 


Il commença à
transpirer. Ses yeux se remplirent de larmes. Il se sentit soudain pris d’un
accès de culpabilité. Il était sur le point de tout arrêter quand l’homme posa
un inhalateur de cocaïne sous ses narines. 


Les regards des deux
hommes se croisèrent. Harold respira profondément. La substance le traversa
comme un éclair, il faillit s’étouffer. Il n’avait pas sniffé de cocaïne depuis
la soirée d’inauguration,  juste
avant de danser avec Leana. Le fait qu’elle avait remarqué de changement en lui
et suspecté que quelque chose n’allait pas le terrifiait. Si qui que ce soit
dans son autre vie apprenait ça, Harold n’était pas sûr de ce qu’il ferait. 


Il reprit une bouffée
de l’inhalateur. Puis une autre. Il ne sentait aucune douleur à présent, juste
une douce et brumeuse torpeur. La cocaïne était mélangée à une autre substance.
Harold accueillit les drogues chaleureusement. Il commença à flotter.


Il se concentra sur
l’homme au-dessus de lui et ne vit que ses yeux foncés, encadrés par la cagoule
noire. Il se dit que c’était les plus beaux yeux qu’il avait jamais vus. 


Il essaya de soulever
sa main pour retirer la cagoule de l’homme, mais même si son corps semblait
flotter, son bras était curieusement lourd et il n’arriva à le soulever que de
quelques centimètres au-dessus de la courroie. 


Il décida simplement de
fermer les yeux. Il voguait à présent. Son corps planait dans une autre
dimension. Il avait attendu quatre semaines, quatre longues semaines pour ça et
il était heureux d’être là, heureux d’avoir dépensé cet argent. Ça en valait vraiment
la peine. 



 


 

*  * 
*



 


 

- Ça te dirait que je
t’enfonce ma bite dans le cul ?


Adossé à une des cages
en métal, au fond de la salle faiblement éclairée, Vincent Spocatti se détourna
d’Harold Baines juste assez longtemps pour regarder la femme debout près de
lui. Elle était grande, fine et attirante. Dans cette lumière, ses cheveux
paraissaient rouges et s’enroulaient autour de ses tétons nus. 


- J’ai une grosse bite,
dit-elle. Les prêtres adorent. Je te ferai crier.


Les mains de la femme
bougeaient entre ses jambes. Spocatti vit un énorme godemichet qui dépassait de
son entrecuisse. Il était noir et couvert de lubrifiant et dieu seul sait de
quoi d’autre. Sa main le caressait au son de la musique.


- Vous avez du rythme,
fit-il remarquer. 


- J’ai plus que ça.


- Du talent?


- C’est ce qu’on me
dit.


- Dommage, je vais
devoir passer mon tour, dit-il en caressant d’un doigt sa lèvre inférieure. 


- Pas d’souci,
dit-elle. C’est pas mon truc de toute façon.


Elle essayait de parler
avec l’accent des bas quartiers, mais sa voix trahissait sophistication et
privilèges. Il se demanda qui elle pouvait bien être quand elle n’était pas
juste la jolie femme avec une fausse bite qui sortait de son vagin. Il montra
de la tête Harold qui se tordait dans un début d’extase. 


- Je pense que mon ami
là-bas adorerait ça.


La femme plissa les
yeux dans la lumière rouge vacillante. Quand elle vit Harold, il comprit à
l’expression sur son visage qu’elle le reconnaissait. Sa main arrêta de
caresser le pénis de plastique. Elle regarda Harold fixement.


- Votre ami est un
sacré dégueulasse, dit-elle. Il y a deux mois, il a pissé dans ma bouche alors
que je lui avais dit de ne pas le faire. 


Spocatti sentit passer
une étincelle.


- Juste la pisse ?


- Ça suffit. C’est la
ligne à ne pas dépasser. Très peu pour moi.


- Nous avons tous nos
limites. C’était il y a combien de temps ?


La femme haussa les
épaules. 


- Je ne sais pas
moi…  Il y a deux mois ?


- Et il vient souvent
ici ?


- Ici ? Elle le regarda avec un air interrogateur. C’est la première
fois qu’on vient dans cet endroit. Elle pencha la tête de côté. Vous êtes
nouveau n’est-ce pas ?


Spocatti admit que
c’était le cas. 


- On change tout le
temps d’emplacement, dit-elle. Ils vous l’ont dit ?


- Pas encore,
répondit-il. L’autre groupe auquel j’appartiens utilise un endroit de
rendez-vous fixe. Il laissa un silence. Combien de fois l’avez-vous vu dans ce
genre d’endroit ?


- On dirait que vous
comparez ce club à une sorte de maladie.


- Ce n’est pas ce que
je voulais dire….


- Vous êtes flic ?


- Non, affirma
Spocatti. Je ne suis vraiment pas un flic.


- Il faudrait me le
dire si vous en êtes un.


- Je n’en suis pas un.


- Alors pourquoi toutes
ces questions ? C’est quoi ? Une putain d’inquisition ?


Il était sur le point
de parler quand elle leva la main


- Peu importe,
dit-elle. Je ne veux pas le savoir. Elle enleva le godemichet de son vagin et
montra Harold Baines du doigt. 


- Ça fait des années
que je suis membre du club et lui aussi. 


Elle se retourna pour
partir.


- Si ça ne vous dérange
pas, je vais trouver quelqu’un pour faire ce que je suis venue faire ici.
Autrement dit, baiser, pas parler !


Elle disparut. Spocatti
lança un regard perplexe autour de la pièce. Il voyait des choses dont il avait
juste entendu parler jusque-là. L’idée que ces gens, ces membres de la haute
société New-Yorkaise avaient payé pour venir ici était risible.


Pour y entrer, Vincent
n’avait eu qu’à montrer son revolver au concierge. 


Il reporta son
attention sur Harold Baines. L’homme gémissait maintenant, sa tête balançait de
gauche à droite. Spocatti regarda sa montre se demandant encore combien de
temps ça durerait. 


Vincent voulait
vraiment faire son rapport à Louis Ryan avant la tombée de la nuit.
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Le jeune homme qui
travaillait à Redman Place jeta un coup d’œil aux trois cartons à l’entrée de
l’appartement de Celina. Il en prit deux, estima leur poids environ à trois
kilos chacun, regarda le reste des cartons et se retourna vers elle.


- Il est revenu de
Redman International il y a une heure. Je viens de finir de l’aider à monter
des cartons chez lui.


Elle le regarda avec
curiosité. Que pouvait bien faire Eric à Redman International un dimanche.


- Combien de cartons ?


- Huit.


Il haussa les épaules.


- Des fournitures ?


- Des fournitures ?


- Peut-être pas…  Je ne sais pas. Je n’ai pas vraiment vu
ce qu’il y avait dedans. 


Il regarda sa montre.


- Mademoiselle Redman,
si je dois lui livrer ces cartons, je devrais vraiment y aller. Ma pause est
dans dix minutes.


Celina se tourna vers
la table à côté d’elle et attrapa son sac à main. Elle en sortit un billet de
50 dollars. Elle jeta un coup d’œil à l’homme et en sortit un autre.


- N’ayez pas peur
d’être en retard, lui dit-elle. Vous travaillez à la réception ici, n’est pas ?
Je vais appeler Jake et lui dire de vous donner le reste de la journée avec
solde. Elle lui tendit les billets. Et ceci est pour vous. Merci pour
l’information, Dan. Je vous en suis reconnaissante.


- Tout le plaisir est
pour moi. 


Il partit avec les
premiers cartons des affaires d’Eric.


Elle déambula dans
l’appartement. Chaque pièce,  chaque
couloir, était silencieux, mystérieux et transformé. Son domicile lui semblait
étranger maintenant. Tout semblait bizarrement vide. Alors qu’elle n’y prêtait
pas attention auparavant, elle était maintenant très consciente des photos
d’elle et Eric qui manquaient sur les tables ou au mur. Elles étaient rangées
dans des cartons maintenant. 


Dans sa chambre, le
lit, les chaises et les tables anciennes qu’Eric avait achetés pour elle en
voyage d’affaire à l’étranger étaient encore là, avec les étagères remplies des
livres qu’ils avaient lus au lit. Les livres, les chaises et la table
resteraient ici, décida-t-elle. Celina avait besoin d’une preuve tangible de ce
qu’elle avait vécu avec Eric. Elle avait besoin de savoir que tout du moins le
début de leur relation, était vrai. 


Au moment de se tourner
pour partir, elle aperçut son reflet dans le miroir de la chambre. Cette femme,
elle ne la reconnaissait pas. 


Cette femme n’avait
plus l’air d’être heureuse. Elle paraissait plus mûre qu’elle ne l’avait été il
y a seulement quelques jours. 


Elle ferma la porte
derrière elle en quittant la pièce. Il commençait à se faire tard. Eon père
avait-il fini sa partie de ball-trap avec Frostman ? En le laissant ce matin,
elle était rentrée directement  à
Manhattan pour ranger les dernières affaires d’Eric. Ça n’avait pas pris
beaucoup de temps, mais ça lui avait paru une éternité.


Elle se demanda si son
père lui en voulait de ne pas être revenue. Après sa façon de la traiter, elle
décida, pour la première fois de sa vie, que ça lui importait peu.


Dan emportait le
dernier carton le téléphone sonna au moment où. Celina y répondit dans le
salon.


- Où étais tu ? demanda
George. Tu nous as manqué cet après-midi.


Ce n’était pas de la
colère qu’elle entendait dans sa voix, mais quelque chose d’autre. Du regret ?


- J’étais ici, répondit
Celina. Je rangeais.


- Depuis quand tu
ranges ?


- Depuis que j’ai
décidé de me débarrasser des affaires d’Eric.


Il y eu un moment de
silence. Celina s’affala dans la chaise en toile de Jouy. 


- Qu’est-ce qu’il y a
Papa, pourquoi m’appelles-tu ?


- Deux raisons.
D’abord, je voulais m’excuser pour ce qui s’est passé plus tôt. Je n’aurais
jamais dû réagir comme ça et j’en suis désolé. Tu me pardonnes ?


Parfois son père était
tellement cérémonieux, ça l’amusait. 


- Je n’ai rien à te
pardonner, dit-elle voulant tourner la page. Oublions tout ça, ok ?


- OK,  ça me va.


- Comment était ta
réunion avec Ted.


- Ça s’est bien passé,
dit George. Mais on en parlera plus tard. Je t’appelle pour une autre raison. 


- Ah oui ? Laquelle ?


- Je ne pense pas qu’on
devrait en parler au téléphone.


- Pourquoi pas ?


- C’est à propos de ta
sœur.


Son cœur se serra.


- Qu’est-ce que Leana a
encore fait ?


- On l’a battue,
Celina.


- Battue ? 


- Eric a fait ça le
soir de la fête. Probablement peu de temps après que tu aies quitté la pièce.
Si je l’avais su plus tôt, il serait déjà à l’hôpital en ce moment au lieu de
juste être en train de chercher un autre boulot.


Tout allait trop vite.
Son esprit essayait de comprendre ce que son père était en train de lui dire.


- Tu l’as viré ?


- Bien sûr que je l’ai
viré ! lança George. Et ce n’est qu’un début. Écoute, je ne veux pas parler de
ça au téléphone. Peux- tu venir ici ou pas ? 



 


 

*  * 
*



 


 

Ils étaient dans le
bureau de George. Après trente minutes de longs silences et de cris, la pièce
était calme. Le regard de Celina allait de son père assis à son bureau, le
visage sombre, à sa mère. Elle ne l’avait jamais vu aussi irrité de sa vie. 


George rompit le
silence. 


- Si on porte plainte
contre Eric, si on le traduit en justice, notre nom et celui de Leana sera
traîné dans la boue par tous les media. Et pour quoi ? Pour qu’Eric soit libéré
faute de témoins ?


Elizabeth fronça les
sourcils. À peine revenue d’un déjeuner au bénéfice d’une œuvre caritative,
George l’avait conduite dans son bureau pour lui parler.


- Et notre fille,
dit-elle. Est-ce qu’elle n’est pas un témoin suffisant ?


- Ça sera sa parole
contre celle de Leana.


- Et ? Leana gagnera.
Diana Crane fera tout pour. Elle le mettra derrière les barreaux.


George repensa au coup
de fil du matin. Quand Diana avait répondu au téléphone d’Eric, il était
quasiment certain qu’ils étaient au lit ensemble. Si c’était le cas, si Diana
couchait avec lui, elle ne serait sûrement pas la mieux placée pour défendre
Leana.


Il regarda Elizabeth et
dit avec précaution :


- Je ne pense pas que
ce sera le cas.


- Pourquoi ?


- J’ai mes raisons.


- Quelles raisons ?


- Des raisons que tu
n’as pas besoin de connaître.


Il vit la confusion sur
le visage de Celina et lança un regard furieux à sa femme. Il le lui dirait
plus tard – loin de Celina. 


- Ce qui importe,
dit-il c’est que Leana perdrait quelle que soit la personne qui la
représenterait à la cour. Eric Parker a mené une vie modèle. Notre fille a pris
de la cocaïne et toute la presse en a fait état. La défense s’assurera que le
jury s’en souvienne. Sa parole ne vaudra plus rien.


- Je les ai vus
ensemble dans cette chambre ! dit Celina. En face d’Eric, j’ai accusé Leana de
m’avoir tendu un piège. Ça vaut quand même quelque chose ça, non ! C’est un
mobile, nom d’un chien ! 


- Ce que vous avez
l’air d’oublier toutes les deux c’est que Leana refuse de parler. Je suis
convaincu qu’elle ne voulait pas que ça se sache.


- Mais pourquoi ?
demanda Elizabeth.  Pourquoi
n’est-elle pas venue nous voir ?


- Parce qu’elle est en
colère, répondit Celina. Elle est en colère contre nous, en colère contre la
vie. Leana l’a toujours été.


- Je ne comprends pas
pourquoi, Nous avons toujours tout donné à cette enfant.


- Sauf de l’amour, dit
George.


Elizabeth, une femme
respectée pour sa grâce et son calme se tourna vers George sans une once de
maîtrise de soi.


- Est-ce que tu es en
train de dire que je n’aime pas ma propre fille ?


- Tu aimes Leana,
autant que moi. Ce que je veux dire c’est qu’on n’a jamais vraiment fait
attention à elle et elle nous en veut. 


Il regarda la photo de
Leana sur son bureau et remarqua pour la première fois qu’elle était bien
rangée derrière les photos de Celina et Elizabeth. Il se demanda si c’était
comme ça que Leana se voyait – bien rangée dans un cadre en argent. Il
décida qu’en effet ça devait être le cas. Il regarda sa femme et sa fille.


- Leana n’est pas venue
nous voir parce qu’elle ne nous aime pas, je pense qu’il y a deux raisons. Elle
ne nous fait pas confiance et je pense qu’Eric l’a menacée.


- Menacée ?


George fit oui de la
tête à Celina. 


- J’en suis quasiment
sûr.


Elizabeth regarda son
mari. Il était clair qu’il avait déjà pris sa décision quant au futur d’Eric
Parker. Elle connaissait son tempérament et à l’instant présent, il lui faisait
peur. Une fois, des années auparavant, il avait déjà perdu le contrôle et ça
l’avait presque mené en prison…


- George, dit-elle
fermement. Je veux savoir ce que tu comptes faire.


George affronta son
regard. 


- Quelque chose que
j’aurais dû faire ce matin, dit-il en saisissant son téléphone. 



 


 

*  * 
*



 


 

Celina n’attendit pas
la suite. Elle ne voulait pas savoir qui son père avait appelé et comment cela
affecterait Eric Parker.


Après avoir embrassé sa
mère, elle avait quitté la maison. Son père l’avait attrapée juste avant
qu’elle n’entre dans sa voiture.


- Où vas-tu ?
demanda-t-il du haut du porche.


Celina ressentit de la
déception. À qui avait-il parlé aussi rapidement ?


- J’ai quelques courses
à faire et je rentre chez moi. 


- Jack Douglas sera ici
dans trente minutes, dit George. Pourquoi ne reviens-tu pas pour cette réunion
? Je pense que tu vas la trouver intéressante.


Dans toute cette
confusion, Celina avait complétement oublié Jack Douglas et son rendez-vous
avec son père. Même si assister à une réunion qui risquait de durer des heures
était la dernière chose qu’elle voulait faire, une partie d’elle avait envie de
revoir Jack.


- Pourquoi la
trouverais-je intéressante ? demanda-t-elle.


- Parce que je vais lui
proposer le poste d’Eric.


- J’y serai. 



 


 

*  * 
*



 


 

La circulation en ville
était encore plus dense que ce qu’elle avait prévu. Elle avait quarante minutes
de retard.


Apres avoir garé sa
voiture derrière la vieille Buick qu’elle supposait appartenir à Jack Douglas,
elle fonça dans la maison et alla directement dans le bureau de son père.


Jack Douglas était là,
dos à la fenêtre inondée de soleil. Il lisait un dossier sur WestTex Inc., la
grande compagnie maritime basée à Corpus Christi au Texas. Pendant ce bref
instant avant qu’il ne réalise qu’elle était arrivée, Celina le vit concentré
mais détendu. 


A sa grande surprise,
il ne portait pas de costume, mais un pantalon de ville beige clair et un polo
blanc. Il avait la barbe d’un jour. Elle sentit un homme à l’aise avec
lui-même, inconscient de son charme. Quelqu’un qui refusait de se donner des
airs. 


Elle se remémora la
soirée d’inauguration. Il était arrivé trempé mais son calme imperturbable
avait été rafraîchissant. Il était direct et avait un sens de l’humour qu’elle
admirait. Elle se souvint qu’il lui avait beaucoup plu.


Elle lança un regard
autour de la pièce, remarqua que son père n’était pas là et se racla la gorge.
Elle sourit quand Jack leva la tête.


- Comment allez-vous ?
demanda-t-elle.


Jack ferma le dossier
et le posa sur la table proche de lui. Il resta silencieux un moment, pensif.
Ensuite il la regarda avec un large sourire.


- Plus sec que quand on
s’est rencontré la première fois. 


Celina rit et entra dans
la pièce. En traversant le bureau de son père, elle s’interrogea sur son
apparence. Elle se demanda si elle était bien et pourquoi ça lui importait. 


- Je vous dois des
excuses dit-elle en s’asseyant sur le fauteuil en cuir de son père. J’avais
l’intention de revenir pour cette danse mais quelque chose m’en a empêché et
j’ai dû partir précipitamment. 


- Ne vous inquiétez
pas, répondit Jack. Je suis parti peu de temps après vous de toute façon. 


- Vous m’avez vue
partir ?


Jack hocha la tête. 


- Je vous aurais
suivie, mais vous aviez l’air assez contrariée. Est-ce que tout va bien ?


S’il l’avait vue dans
cet état, elle ne pouvait pas vraiment mentir. 


- Non ça n’allait
vraiment pas, mais je vais mieux maintenant. Merci de me poser la question. 


C’est à ce moment que
George entra dans la pièce. Celina le regarda et sentit un grand soulagement.
Elle ne voulait parler de cette soirée avec personne.


- Te voilà, fit George
à Celina. Bien. Alors nous pouvons commencer. Il regarda Jack. Lui avez-vous
appris la bonne nouvelle ?


- Non je n’en ai pas
encore eu le temps.


- Alors nous devrions
la lui annoncer. Jack a accepté mon offre. Il va prendre le poste d’Eric comme
directeur financier.


Toute une série
d’émotions l’envahirent. Elle sentait comme un sentiment de perte, loin de la
joie qu’elle avait anticipée. Eric était parti, vraiment parti. C’était comme
si toutes ces années avec lui ne comptaient plus. Il y avait autre chose aussi,
qu’elle ne pouvait nier, du soulagement. 


Elle réussit à sourire.
Et elle vit dans le changement d’expression sur le visage de Jack qu’il savait
qu’elle n’était pas sincère. Elle se sentait mal à l’aise. Elle se demanda
pourquoi elle était venue et pourquoi elle continuait à avoir des sentiments
pour Eric. Elle aurait dû le détester pour ce qu’il leur avait fait à elle et à
Leana. Alors pourquoi lui manquait-il ?


- C’est parfait,
dit-elle à Jack. Félicitations.


Jack ne répondit
pas.  Il se retourna et fit face à
George qui était en train d’ouvrir le dossier de WestTex. Celina se dit que la
réunion allait durer longtemps. Mais les affaires sont les affaires... Alors
elle souffrirait en silence.


Ils discutèrent de
l’acquisition de WestTex qui transportait des produits aussi variés que le
pétrole du Golfe Persique et le café de Colombie. 


80 % de leur volume
d’affaires se faisaient à l’international. Il n’était pas rare que les cargos
de WestTex soient tous dans les eaux internationales au même moment.


Jack feuilletait le
dossier, et il apprit que même si les affaires de WestTex étaient bonnes, elles
avaient été affectées par l’instabilité du Moyen-Orient. 


Il apprit également que
George Redman était sur le point de payer dix milliards de dollars pour une
société qui d’après les chiffres de ce dossier en valait moitié moins.


Il observa George assis
en face de lui et se trouva sans voix. Pourquoi un homme dont le cours était au
plus bas paierait le double ce que WestTex valait ? Surtout quand la compagnie
maritime venait de sortir l’intégralité de sa flotte du golfe en raison des
guerres qui augmentaient l’instabilité dans cette région. Pas étonnant que la
presse le harcèle tout le temps ! Pas étonnant non plus que les actionnaires
soient nerveux. L’homme pouvait tout perdre en achetant WestTex.


Et soudain il lui vint
à l’esprit que George Redman n’était pas fou. Il savait évidemment quelque
chose que ni la presse ni les actionnaires ne connaissaient. Quelque chose qui
avait le pouvoir de lui faire gagner des millions.


- Alors qu’en
pensez-vous ? demanda George. Il était assis dans sa chaise, les jambes
croisées, les mains derrière la tête. 


Le soleil de fin de
journée le baignait d’une lumière chaude, laissant un côté de son visage dans
l’ombre.


- Si vous n’étiez pas
George Redman, je dirais que vous êtes fou ne serait-ce que d’envisager cette
acquisition.


- Pourriez-vous
m’expliquer pourquoi ?


- Bien sûr. Votre cours
est au plus bas, et vous avez  donné
votre accord pour payer 10 milliards une société qui en vaut deux fois moins. 


George haussa les
épaules.


- WestTex peut
s’autofinancer.


- Pas si la situation
au Moyen-Orient n’évolue pas. Non, elle ne le peut pas.


- WestTex n’est pas
seulement au Moyen-Orient.


- D’après ces papiers
plus de soixante pour cent de leur business se trouve au Moyen-Orient.


- Alors on change les
choses, on trouve d’autres marchés, on explore d’autres partenariats. 


Jack souleva le dossier
de ses genoux.


- Le pétrole, c’est là
que se trouve l’argent. Et pourtant, il est dit ici qu’à cause des guerres et
d’autres menaces à l’horizon, comme l’Iran, WestTex et d’autres compagnies
maritimes sont en train de retirer leurs pétroliers du Golfe. C’est une chute
de soixante pourcent de business pour WestTex. Avec ce genre de chute, il lui
sera impossible d’absorber les 10 milliards que vous êtes prêt à payer, quelles
que soient les autres options ou partenariats que vous avez à l’esprit.
L’argent est dans le pétrole un point c’est tout. 


George réprima un
sourire. 


- À votre avis,
pourquoi je veux absolument conclure cette transaction ?


- Je pense que vous
savez quelque chose que le public ne sait pas, dit Jack. Je pense qu’une fois
cette acquisition finalisée, vous aurez gagné et les journalistes auront l’air
des imbéciles qu’ils sont de toute façon. Ai-je raison ?


- Je l’espère bien.


-    Ça vous dérangerait de me
raconter toute l’histoire ?


- Absolument pas. Vous
êtes un employé maintenant. Ce qui est dit dans cette pièce, reste dans cette
pièce.


- Evidemment !


George quitta sa chaise
et se dirigea vers une des grandes fenêtres derrière lui. Des hectares de
pelouse et de collines vertes s’étiraient à perte de vue. 


- Vous avez
complétement raison, dit-il à Jack. Normalement, cette acquisition serait ma
fin et celle de Redman International. Non seulement WestTex ne peut pas
s’autofinancer au prix que j’ai accepté de payer, mais en plus,  après avoir dépensé près de 1 milliard et
demi de dollars pour le nouveau bâtiment, je ne vais de toute façon jamais
pouvoir me le permettre. Il sourit. Mais heureusement, ce n’est pas le cas.


- Et pourquoi ça ?


- Grace à l’accord que
j’ai avec l’Iran, dit George. L’accord dont personne n’est au courant. Il se
tourna vers Celina assis à côté de Jack. Ça c’est ton secteur. Pourquoi ne
continues-tu pas ?


Celina commença par le
commencement.


- Il y a deux semaines
de cela, mon père a rencontré un groupe d’officiels  iraniens pour voir s’il arrivait à
trouver un accord qui nous permettrait de devenir un de leurs principaux
exportateurs de pétrole. Pour de nombreuses raisons, peu de gens sont prêts à
les approcher.


- À part vous et
quelques autres, dit Jack. Mais pourquoi ?


- Nous sommes prêts à
prendre ce risque à cause de deux facteurs déterminants, expliqua Celina. Tout
d’abord le prix que nous paierons pour le pétrole. L’Iran nous a garanti  des prix si bas, que les profits dégagés
sur le transport et la vente de ce pétrole devraient couvrir les frais engagés
pour l’acquisition de WestTex en moins de cinq années. Cela fait plus de 2
milliards de dollars par an. Dans un sens, nous ne pouvons pas nous permettre
de ne pas aller en Iran.


Les sommes d’argent en
jeu étaient astronomiques.


- Quelle est l’autre
raison ? fit Jack.


- Il a été annoncé
récemment que les États-Unis feraient ce qui a été fait durant la guerre du
Golfe. Notre pays prévoit d’envoyer la marine dans le golfe pour fournir une
escorte militaire aux douzaines de pétroliers sous pavillon américain. Pour des
raisons de sécurité, la date exacte n’a pas été communiquée. Elle a été gardée
dans le secret le plus absolu. Personne, ni l’Iran ni l’Iraq, ni aucune des
compagnies pétrolières ou maritimes, personne ne connais les dates,…  sauf nous. 


- Comment les avez-vous
apprises ?


- J’ai des contacts au
département de la défense et à celui des affaires étrangères, dit George. J’ai
passé quelques coups de fil, on me devait quelques faveurs et j’ai obtenu une date.



- Donc ce que vous
dites, c’est qu’avec la marine dans le golfe, les risques seront bien
inférieurs et le prix des assurances baissera.


- Exactement, fit
George. Ce qui permettra à cette opération d’être profitable.


- Si cette date est
rendue publique, toutes les compagnies maritimes et pétrolières au monde se
rueront pour exporter du pétrole du golfe !


Celina sourit. 


- Mais au lieu de ça,
ils sont pour la plupart en train de se presser pour sortir de là.


- Mais ce n’est pas
aussi facile que ça en a l’air, ajouta George. Il y a même des problèmes, des
problèmes majeurs. Hier après-midi, RRK, le fonds d’investissement que nous
avions choisi pour nous aider à financer l’acquisition s’est retiré. Ils
trouvaient que les risques étaient trop importants pour qu’ils s’impliquent.
L’accord avec l’Iran est trop incertain parce qu’uniquement verbal.


- Verbal ?


- Tout à fait, confirma
George. Verbal.


- Je ne sais pas trop
que penser de ça.


- C’est parce que vous
n’êtes pas le plus culotté dans cette pièce. Un peu plus tôt cet après-midi,
j’ai rencontré Ted Frostman de la Chase. Nous avons discuté autour d’une partie
de ball-trap, je lui ai dit les pour et les contre de l’acquisition de cette
société et il m’a dit qu’il était d’accord pour travailler avec nous.


- Ça n’a quand même pas
l’air d’être complétement acquis, remarqua Jack.


- Ça ne l’est pas,
répondit George. On doit encore discuter les termes et les commissions. Mais
Ted m’a assuré pouvoir obtenir l’engagement de la Chase. Si jamais ça ne marche
pas pour une raison ou une autre, la rumeur dit que Peter Cohen de Morgan
Stanley cherche à faire des acquisitions juteuses – ça pourrait
l’intéresser. 


George regarda Jack.


- Alors, qu’en
pensez-vous ?


Peter Cohen, le PDG de
Morgan Stanley, était l’ancien patron de Jack.


- Je pense que Peter
serait très intéressé, dit-il. Morgan Stanley est en train de revenir dans les
fusions et acquisitions et il se trouve que je sais que Peter est dans le
collimateur pour sauver les résultats du troisième trimestre qui sont prévus à
la baisse. Une injection de 100 à 200 millions de dollars serait l’opportunité
qu’il attendait.


- Très bien, fit
George. Parce qu’il va falloir se décider rapidement. Si j’attends trop
longtemps, l’Iran pourrait apprendre que la marine va bouger. Et s’ils
l’apprennent, c’est catégorique, ils retireront leur offre.


Il s’éloigna de la
fenêtre et se rassit dans sa chaise. Une énergie et une vitalité soudaines
brillaient dans son regard et animaient son visage. 


- Mes sources au
département de la défense et des affaires étrangères disent que la marine
commencera à bouger le 21 Juillet. J’ai déjà parlé à mes contacts à la Lloyds
et ils sont d’accord pour diviser les taux d’assurance de moitié quand la
marine sera stationnée dans le golfe. 


- Et quel est mon rôle
dans tout ça ? demanda Jack.


- Vous voulez dire
outre vos relations avec Morgan Stanley qui pourraient devenir inestimables
?  Le jour où WestTex devient nôtre,
vous, Celina et Harold Baines signerez le contrat final en Iran. Ça sera juste une
formalité. D’ici là les modalités auront été finalisées et approuvées. Mais
évidemment, c’est une formalité importante. Si j’achète WestTex sans avoir
confirmé l’accord avec l'Iran, je risque de perdre tout ce pour quoi j’ai
travaillé s’ils décident de se retirer. 


- Et pourquoi ne
finalisez-vous pas d’abord l’accord avec l’Iran ?


George eut un regard
amusé. 


- J’aimerais bien
pouvoir le faire, mais l’Iran ne le veut pas. Ils ne signeront qu’une fois le
rachat de WestTex confirmé. Ils refusent de s’engager avant. 


Jack ne put calmer son
appréhension. Le risque que cet homme était en train de prendre était énorme.
Un accord verbal avec l’Iran ? 


Il était vraiment le
plus culotté dans la pièce. Jack se rendit compte qu’il admirait Redman mais il
se demandait aussi si l’homme arrivait à dormir la nuit. 


- Êtes-vous sûr que
c’est le bon choix ? demanda-t-il.


- Non, répondit George.
Mais je ne suis pas arrivé là où je suis sans prendre de risque. Je pense que
celui-ci est un risque calculé. Je le sens bien, alors je fonce. Il se leva. Je
pense que vous et Harold vous devriez vous rencontrer avant le voyage. Un dîner
?


- Très bien, fit Jack.
Je suis à votre disposition. 


Il regarda Celina qui
était en train de feuilleter le dossier sur WestTex. Il avait attendu toute
l’après-midi pour un moment comme celui-ci. 


- Pourquoi ne vous
joignez-vous pas à nous, demanda-t-il, mine de rien. 


Celina le regarda avec
surprise, sans voix. Elle était sur le point de refuser quand son père dit :


- Quelle bonne idée !
Comme ça vous apprendrez à tous vous connaître avant le voyage. 



 


 

*  * 
*



 


 

Même si Eric Parker
était toujours là, il n’occupait plus toutes ses pensées. Comme le rendez-vous
pour dîner avec Jack approchait, Celina se surprenait à penser de plus en plus
souvent à lui. 


Durant les réunions du
conseil d’administration, il lui venait soudain à l’esprit. Pendant les
déjeuners d’affaires, elle se souvenait de son sourire quand ils s’étaient
rencontrés la première fois. Dans les taxis qu’elle prenait pour traverser la
ville son esprit vagabondait et s’interrogeait sur sa vie privée. Quand il
n’était pas au travail, comment passait-il son temps libre ? Il avait l’air
athlétique. Est-ce qu’il faisait partie d’une équipe quelconque ? Est-ce qu’il
allait à un club de sport ? Où habitait-il ? Près de là ? Dans le West Side ?
En bas de la ville ? 


Et ses pensées
poussaient plus loin. Elle se demandait s’il était avec quelqu’un. 


Elle commença à
s’imaginer le genre de femme qui pouvait l’intéresser. Elle serait jolie,
évidemment, mais pas une potiche. Quelque part, elle sentait que l’apparence
pour lui était moins importante que l’intelligence. Et qu’il choisirait
quelqu’un avec le sens de l’humour, quelqu’un avec de l’esprit comme lui. Mais
pas quelqu’un de méchant ou de blessant. Comme les jours passaient, elle
imagina les nombreuses possibilités, mais le jour du dîner, elle mit fin à
toutes ses spéculations.


C’est
n’importe quoi, pensa-t-elle. Non
seulement je sors juste d’une relation, et en plus, une fois WestTex et
l’accord avec l’Iran sécurisés, il y aura sûrement d’autres problèmes et encore
plus de responsabilités. 


J’aurai
encore moins de temps pour moi. Cet homme devrait être la dernière chose à
laquelle je pense !


Elle se disait cela en
enfilant la robe de soie noire qu’elle venait d’acheter le matin même chez
Saks. En plus, ce n’est pas comme si on
allait dîner seuls. Harold sera là. Je suis juste une femme d’affaires en dîner
professionnel avec un collègue.  


Elle se planta devant
le miroir de sa chambre. Sa robe était courte et chic. Elle lui allait bien.
Elle exposait ses épaules dorées, accentuait ses longues jambes. En étudiant
son reflet, elle se demanda ce qui était arrivé à la femme d’affaires et ce que
Jack Douglas penserait si elle débarquait au restaurant avec ça. 


Elle alla dans sa
penderie et en sortit une veste Chanel noire. Elle l’enfila et se tourna vers
le miroir, inspectant cette nouvelle version plus conservatrice d’elle-même. 


- C’est mieux comme ça,
se dit-elle.


Mais quand elle quitta
l’appartement, elle ne portait pas de veste. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand elle arriva au
restaurant, le maître d’hôtel l’amena dans une pièce remplie de bouquets de
fleurs fraîches. Les gens dînaient à des tables élégamment décorées, un homme
jouait du piano au centre d’une pièce chaudement illuminée. Jack Douglas était
déjà assis à leur table et se leva à son approche.


- Vous êtes superbe,
dit-il.


Celina le remercia et
s’assit quand le maître d’hôtel lui présenta sa chaise. Elle remarqua le
costume bleu marine luxueux que Jack portait ainsi que sa récente coupe de
cheveux.


- Vous n’êtes pas mal
non plus, remarqua-t-elle. Harold n’est pas là ?


Jack secoua la tête. 


- Je pensais qu’il
allait arriver avec vous. 


Il regarda le maître
d’hôtel et demanda à Celina ce qu’elle voulait boire.


- Une bouteille de
champagne ?


Celina le regarda en
souriant, cet homme ne buvait pas de champagne. Même s’il avait l’air
parfaitement à son aise dans ce restaurant elle sentait bien qu’il aurait
préféré être à un café dans le Village, en train de découper un steak bien
épais en buvant une bière fraîche.


- Je pensais plutôt
prendre une bière, répondit-elle. Si ça ne vous dérange pas. 


Ravi, Jack eu un large
sourire. 


- Parfait. Mais je vous
préviens, je bois directement à la bouteille.


- Vraiment ? fit-elle
en souriant. Pas à la canette ?


Et voilà, c’était aussi
simple que ça.


Les bières arrivèrent
et ils commencèrent à discuter.


- Pourquoi êtes-vous
parti de Morgan Stanley ? demanda Celina. Vous vous y êtes fait un nom, les
choses marchaient bien. Pourquoi partir ?


Jack haussa les
épaules. 


- La pression était
telle que l’argent ne suffisait plus. Et l’argent ne justifiait plus de se
retrouver en permanence en face d’une salle remplie de traders en obligations.
La plupart d’entre eux tueraient leur mère si sa mort leur permettait d’obtenir
un meilleur deal.


Il prit une longue
gorgée de sa bière.


- De plus, il y a
beaucoup de choses qui s’y passent que personne ne sait. Beaucoup de
négociations internes. On m’a proposé un montant obscène pour un semblant
d’information…  Mais ça ne
m’intéresse pas. Ces gens n’ont encore rien compris ! Quand Wall Street va de
nouveau s’effondrer, et ça va être le cas sous peu, croyez-moi – je ne
veux plus rien avoir à faire avec cet endroit.


Il se redressa.


- Alors parlez-moi un
peu de vous, dit-il. Quand avez-vous décidé de travailler avec Redman
International ? 


- Vous supposez que
j’avais le choix, rétorqua Celina. Quand j’étais enfant, mon père m’amenait
chaque mois aux réunions du conseil d’administration. Je m’asseyais dans une
chaise dans un coin spécial pendant qu’il parlait affaires. Il était fascinant.
Le conseil d’administration l’adorait. Le soir je faisais semblant d’être lui.
Je me tenais devant le miroir de ma chambre et je copiais sa façon de se tenir
en réunion, les bras croisés, les pieds légèrement espacés bien plantés dans le
sol. Je faisais semblant d’être celle qui était responsable.  Je sais ça semble pathétique, mais à ce
moment-là, j’étais captivée. Mon père était mon héros.


- Et maintenant ?


Même si elle répondit «
Oui bien sûr » Celina n’en était plus si certaine. Après l’incident avec Eric
Parker et la réaction de son père, ses sentiments pour George avaient changé
d’une façon indescriptible.


La conversation pris
une autre tournure. Ils rirent, blaguèrent en repensant à la soirée et à leur
rencontre. Jack avait prévu d’acheter une nouvelle voiture. Ils parlaient avec
aisance, comme s’ils étaient de vieux amis qui se retrouvaient autour d’un
dîner. De temps en temps, Jack touchait la main de Celina sans s’en rendre compte,
au cours de la conversation, et parfois c’était Celina qui le faisait. Quand le
serveur apporta la deuxième ronde de bières, elle s’excusa et partit utiliser
son téléphone portable. Elle appela Harold chez lui. Sa femme Helen répondit.


- Il devrait être avec
vous, Celina, dit-elle. Il est parti il y a plus d’une heure. Un silence
s’ensuivit. Celina pouvait entendre le sifflement de la bouilloire qui arrivait
de la cuisine d’Helen. 


- Peut-être qu’il est
au bureau, ajouta Helen. Il a mentionné qu’il devait s’y arrêter.


Mais Harold n’était pas
à son bureau. Et il n’était pas avec son père. 


- Ça fait longtemps que
vous attendez ? demanda George. 


- Une heure, répondit
Celina. Et je commence à être fatiguée d’attendre. Il est où à ton avis ? 


George n’en avait pas
la moindre idée. 


- Si ça ne devenait pas
une habitude chez lui, Papa, je serais inquiète. Mais c’est vraiment en train
de le devenir! D’abord il a décidé de ne pas venir à deux réunions du conseil
d’administration, et maintenant ça. Qu’est-ce qui lui prend ? Harold n’a jamais
fait ça avant. Il a toujours été à l’heure pour tout !


- Il a peut-être juste
oublié, Celina. Les transactions avec WestTex et l’Iran ont doublé sa charge de
travail. Il n’est plus jeune comme toi tu sais.


- C’est vrai, lui accorda-t-elle.
Mais ma charge de travail à moi a triplé et je ne te vois pas rater de réunions
ou de dîners d’affaires.


- Je ne vais pas
commencer à le défendre.


- Je ne m’y attendais
pas. Je sais ce que tu penses d’Harold. Je l’aime aussi. Mais j’attends de toi
que tu lui en parles. Il faut bien que quelqu’un le fasse.


Elle raccrocha et se
dit au diable avec tout ça ! Elle ne laisserait pas l’absence d’Harold gâcher
sa soirée. Elle retourna à table. Jack leva la tête à son approche.


- On ferait mieux de
dîner, annonça-t-elle. Il semblerait qu’il ne pourra pas se joindre à nous.


- Est-ce que vous avez
trouvé où il est ?


- Non, répondit-elle.
Et vraiment, à ce stade, je m’en fiche un peu. Je préfère dîner tranquillement
seule avec vous de toute façon. Elle prit le menu et commença à le lire,
consciente que Jack la regardait intensément. 


- Le filet mignon est
délicieux ici, fit-elle remarquer. Il est tellement saignant que je m’amuse à
penser qu’ils font juste passer la vache devant le four… C’est ce que je vais
prendre. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plus tard, après le
dessert et le café, Celina dit.


- Il est encore tôt.
Est-ce que ça te dirait de venir prendre un dernier verre chez moi ? Nous
pouvons continuer notre conversation là-bas. 


Jack répondit qu’il en
serait enchanté. 



 


 

*  * 
*



 


 

La soirée était
tellement chaude qu’ils décidèrent de marcher.


- Tu n’as pas mentionné
ta famille, demanda Celina. Que font tes parents ?


Ils étaient en train de
marcher le long de la 5ème, s’arrêtant de temps en temps pour
regarder les devantures illuminées. Jack lui prit la main.


- Ils sont à la
retraite, répondit-il. 


- Papa a travaillé
quarante ans à l’aciérie de Pittsburgh avant de vendre la maison et de
déménager à West Palm avec ma mère. Ils vivent dans une petite maison près de
l’océan. Maman appelle une fois par semaine pour me dire que Papa la rend
folle. Mon père appelle deux fois par semaine en menaçant de divorcer.


- Alors ils sont
heureux ? remarqua Celina. 


- Très.


- Des frères et sœurs ?


- Une sœur, fit Jack.
Son nom est Lisa, elle est infirmière. 


Quand ils passèrent la
59ème rue, l’immeuble de Celina était en vue. Elle remarqua tout de
suite les lumières bleues et rouges qui l’entouraient. Comme ils approchaient,
elle compta six voitures de police et une ambulance. Une foule s’était
rassemblée autour de Redman Place et la circulation bloquait la rue. Les
sirènes transperçaient l’air chaud.


- Qu’est-ce qui se
passe ? demanda Jack


Celina répondit qu’elle
n’en savait rien. Elle repensa immédiatement aux bombes qui avaient explosées
sur le toit de Redman International et elle ne put réprimer un frisson de peur.
La police n’avait toujours pas trouvé les coupables.


Ils se dépêchèrent. Les
klaxons des voitures retentissaient et les gens parlaient avec excitation, le
ton des voix montait. Celina essaya d’entendre ce qu’ils disaient, essayait de
comprendre ce qui se passait. Mais c’était impossible dans la confusion
générale.


L’ambulance était garée
devant le bâtiment. Son gyrophare clignotait encore. Les sirènes étaient
silencieuses maintenant. Une ligne de dix officiers de police contenait la
foule. Jack guida Celina vers l’entrée de l’immeuble. Il la tenait fermement et
elle lui en était reconnaissante. 


Quand ils arrivèrent
au-devant de la foule, ils eurent juste le temps de voir deux infirmiers
pousser un homme sur un brancard. Celina sut que c’était un homme en voyant son
bras qui pendait sur le côté. Il était musclé, couvert de sang et de bleus. Une
perfusion le maintenait en vie. 


Comme les infirmiers
s’approchaient d’eux, elle sentit son estomac se nouer et serra la main de Jack
plus fortement. Elle se pencha un peu en avant mais n’arriva pas à voir le
visage de l’homme qui passait. Il était partiellement couvert par un tissu
sanguinolent.


Elle remarqua qu’une
des jambes du blessé tremblait et 
que l’autre était tordue de façon horrible sous les draps. 


Celina connaissait
quasiment tout le monde dans le bâtiment. C’était là que la plupart des cadres
dirigeants de Redman International vivaient. Elle se tourna vers un des
policiers et était sur le point de demander qui avait été blessé quand, de
l’intérieur du building, une femme hurla « Attendez-moi ! »


À sa surprise, Celina
vit Diana Crane se précipiter hors du building. 


Elle avait un pansement
sur le front. Un de ses yeux était gonflé. Celina l’entendit dire «Je vais avec
lui». Elle regarda Diana monter à l’arrière de l’ambulance. Personne n’y fit
objection. 


Les infirmiers
soulevèrent le brancard. Celina sut que c’était Eric qui s’y trouvait avant
même que le drap ne tombe sur le côté, révélant son visage contusionné. 


Elle resta un moment
silencieuse, sans bouger sans réagir. Son esprit commençait à relier les
événements. Elle se souvint de l’appel de son père il y a une semaine qui
disait :


- Leana a été battue,
Celina. Eric a fait ça le soir de la fête. Probablement peu de temps après que
tu as quitté la pièce. Si je l’avais su plus tôt, il serait déjà à l’hôpital à
présent au lieu de juste être en train de chercher un autre boulot.


Elle savait que son
père était responsable de ça. Elle en était sûre.


Pourquoi leur aurait-il
demandé à Elizabeth et à elle de sortir de la pièce avant de passer son coup de
fil ?


La porte de l’ambulance
claqua en se fermant. Le bruit sortit Celina de sa rêverie et elle vit le
véhicule démarrer. Elle était sur le point de courir pour demander dans quel
hôpital ils l’amenaient quand elle aperçut sa sœur dans la foule. 


Pendant un moment elle
la fixa du regard. 


Les bras croisés, le
visage sombre, Leana lui faisait face, entourée par deux hommes grands et musclés.
Elle portait des lunettes noires, un tailleur pantalon noir et aucun bijou. Ses
cheveux étaient tirés en arrière.


Celina l’appela de son
nom.


Alarmée, Leana se
tourna vers elle. Leurs regards se croisèrent. Leana recula. Celina l’appela de
nouveau.


Leana l’ignora. Elle
parla aux hommes à ses côtés. Ils regardèrent Celina et écartèrent Leana
rapidement loin de la foule.


Elle disparut dans le
hurlement des sirènes de l’ambulance.
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La première chose que
Mario remarqua quand il arriva devant la maison de briques qui ne payait pas de
mine sur la 12ème rue fut la limousine noire de son père qui
brillait sous la lumière du lampadaire. Instinctivement, il regarda de l’autre
côté de la rue. Trois hommes montaient la garde devant l’entrée de briques
rouges de sa maison.


Quelque chose n’allait
pas. Son père ne venait le voir que le samedi. 


Il gara la Taurus
derrière la limousine de son père, sortit de sa voiture et la ferma à clé. Il
traversa la rue et fit un signe de tête à l’un des hommes qui s’approchait.


- Qu’est ce qui se
passe Nicky ? demanda-t-il. Que fait mon père ici ?


L’homme haussa les
épaules, mais Mario sentait qu’il savait exactement pourquoi Antonio De Cicco
avait pris le temps et la peine de venir en ville depuis sa propriété de Todt
Hill sur Staten Island.


- Il n’a rien dit. L’a
pas l’air très content par contre. Il veut vous voir à l’intérieur.


Mario entra dans la
maison. Sa femme l’attendait à la porte. Grande et fine, avec des cheveux
rouges feu. Les années avaient été clémentes avec Lucia De Cicco… ou alors la
chirurgie plastique avait bénéficié de ses larges dons. 


Elle l’accueillit avec
un sourire et une grande gifle. La tête de Mario vola de côté. Sa joue le
brûlait. Quand il se retourna pour la regarder, le sourire de Lucia avait
complétement disparu et fait place à un regard furieux.


- Qu’est-ce qui
t’arrive, ça va pas non ? 


Elle leva de nouveau la
main pour le frapper, mais Mario attrapa son bras et l’écarta fermement. Elle
se tordait sous ses mains, ses yeux lançaient des éclairs. 


- Lâche-moi tout de
suite !


- Qu’est-ce qui te
prend ?


Elle indiqua de la tête
la salle de la bibliothèque à sa droite. Une de ses mèches savamment teinte lui
tomba sur le visage.


- Ton père est
là-dedans. Je vais lui laisser le plaisir de te le dire.


Elle dégagea ses bras
et s’élança dans les escaliers qui montaient à la chambre. Mario la regarda
partir. Il réalisa que c’était la première fois qu’elle lui tenait tête


Il se dirigea vers la
bibliothèque. Il fit grincer la grande porte d’acajou en entrant dans la pièce.
Dans la lueur fluorescente d’un énorme aquarium d’eau de mer, il apercevait
vaguement les peintures, les meubles et les urnes qui lui étaient
familiers.  Il chercha son père du
regard et le trouva assis près de l’aquarium dans un fauteuil en cuir.


Une lumière bleue se
reflétait sur son visage halé, le faisant ressembler bizarrement à un mort
vivant. De son cigare se dégageait une volute bleutée qui enveloppait son crâne
dégarni.


Sa voix résonna
soudain.


- Ferme la porte et assieds-toi.
Je ne vais pas être long. 


Mario obéit et ferma la
porte. Il ressentait du mépris pour cet homme qu’il n’avait jamais aimé, mais
il en avait peur. Il s’installa en face de son père et remarqua que même si
Antonio était plus petit que lui, assis, il semblait être surélevé.


De Cicco se recula dans
le fauteuil en cuir et frappa son poing contre la paroi de l’aquarium. Les
poissons s’enfuirent. Mario regarda son père. Il savait maintenant pourquoi il
était là. 


- Tu m’as déçu Mario,
fit De Cicco. Tu ne penses plus avec ta tête. Son poing frappa une nouvelle
fois l’aquarium plus fort. L’eau clapota. Tu penses avec ta bite.


Mario jeta un coup
d’œil à l’aquarium. Un des soixante-dix poissons qui s’y trouvaient valait à lui seul vingt-mille dollars. Il était si rare qu’il avait
mis près de huit mois pour le trouver. Les autres étaient presque aussi rares.


- Ce n’est pas ce que
tu penses.


- C’est exactement ce
que je pense. Tu baises de nouveau cette pute de Redman. 


- Tu as tort.


- Tu amènes cette pute
à déjeuner dans le restaurant de la Famille et tu dis ne pas être avec elle ?


- Ce n’est pas une
pute. Et ce restaurant m’appartient.


- Il a été acheté avec
l’argent de la Famille.


- Il a été acheté avec
Mon argent pour la Famille. 


L’ombre de ce qui
ressemblait à un petit requin passa sur le visage d’Antonio de Cicco. Il frappa
d’une phalange sur la vitre et le poisson s’enfuit. 


- Je t’ai averti il y a
deux ans de ce qui arriverait si tu recommençais à la voir, dit-il. Je t’ai
prévenu. Tu as déshonoré Lucia pour la dernière fois. Tu sais ce que je ressens
pour elle. Elle est comme ma propre fille. Son père est mon meilleur ami. Si tu
crois que je vais te laisser la blesser juste parce que tu aimes que cette pute
de Redman te suce !


- Tu te trompes, fit
Mario fermement. Je n’ai pas vu Leana depuis qu’on s’est séparés il y a deux
ans. C’est elle qui m’a appelé. Elle a des problèmes. Elle m’a demandé de lui
rendre un service. C’est tout ce qu’il y a entre nous.


- Tu parles ! C’est des
foutaises !


- Ce n’est pas du
baratin. C’est la vérité. Tu crois vraiment que j’amènerai Leana au restaurant
si on couchait ensemble ? C’est même Tante Rosa qui nous a servis ! Ce que tu
racontes n’a pas de sens. 


De Cicco attendit un
moment en silence. Il se leva de sa chaise, regarda l’aquarium, l’étudia et
s’écarta les mains dans les poches. 


- Je vais parler à
Lucia, annonça-t-il. La calmer, lui dire que tout va bien. 


Il fit face à son fils.



- Mais si tu m’as
menti, si je m’aperçois que tu as baisé avec cette traînée de la haute dans le
dos de ta femme, je la tuerai moi-même. Je te l’ai promis il y a plusieurs
années et je le pense encore aujourd’hui. Tu ne feras pas de mal à Lucia. Tu
n’embarrasseras pas tes enfants, mes petits-enfants. Parce que si tu le fais,
c’est comme si tu chargeais les flingues et que tu la tuais toi-même.
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En passant les grandes
portes en cuivre et en verre de la maison d’Harold sur la 81ème rue,
Leana leva la tête pour regarder le soleil voilé du matin. Elle sentit la
chaleur sur son visage et décida de marcher jusqu’à son rendez-vous plutôt que
de prendre un taxi. Il y avait plusieurs appartements dans le Village qui
l’intéressaient et elle devait aller vendre les bijoux de sa mère sur Park
Avenue. 


Elle commençait à se
sentir mieux.  Les bleus sur son
visage avaient quasiment disparu et sa lèvre était cicatrisée. Elle se sentait
également plus déterminée et pleine d’espoir. Pour la première fois de sa vie,
elle faisait quelque chose de productif. Bientôt elle aurait son propre
appartement et assez d’argent pour le décorer de façon confortable. Au petit
déjeuner, Harold avait mentionné quelque chose sur un potentiel travail.


Et Mario était revenu
dans sa vie.


Il avait appelé plus
tôt ce matin pour lui proposer de dîner avec lui. Il avait dit qu’ils devaient
parler rapidement. Leana avait répondu qu’elle était d’accord sous condition
que ce soit elle qui paye. Même si une partie d’elle voulait bien plus que
l’amitié de Mario, Leana était déterminée à ne pas compliquer leur relation.
Elle ne ferait pas l’amour avec lui tant qu’il serait marié. 


Mais
j’y penserai… 


Elle continua à marcher
jusqu’à ce qu’à un distributeur de journaux devant lequel plusieurs personnes
étaient attroupées. Elle arriva à jeter un coup d’œil à la première page du Daily News à travers les mouvements de
la foule. 


Un frisson la
parcourut. Le titre et une photo récente d’Eric Parker l’interpellaient :



 


 

L’ANCIEN DIRECTEUR FINANCIER DE REDMAN


PASSÉ À TABAC DANS SON APPARTEMENT



 


 

Leana regarda le titre
fixement puis les photos d’Eric. L’une d’elle le montrait sur un brancard
sortant du building. Elle étudia avec attention les traits de son visage et
s’aperçut que son nez était cassé.


Elle se souvint du choc
de son face-à-face avec Celina la nuit dernière. Elle se souvint des hommes de
Mario qui l’amenaient loin de la foule vers la limousine. Elle se souvint du
hurlement des sirènes de l’ambulance qui passait près d’eux à toute vitesse.


Elle se demanda ce que
Celina pensait ce matin, mais décida de s’en moquer. Je n’ai rien fait à Eric.


Elle sentit quelqu’un
derrière elle. Elle se tourna et se trouva face à un homme à l’air farouche
portant un costume sombre et des lunettes noires. Ses cheveux étaient noirs,
coupés courts grisonnants. Il regardait les
titres également.


Leurs regards se
croisèrent et il secoua la tête avec dégoût. 


- On n’est plus en
sécurité chez soi ! s’exclama Vincent Spocatti. 


L’homme lui paraissait
vaguement familier. Elle avait le sentiment de l’avoir déjà vu, mais n’arrivait
pas à se souvenir où. Les lunettes de soleil ajoutaient à son trouble. 


Elle haussa les
épaules.


- Peut-être qu’il le
méritait.


- Vous n’êtes pas
sérieuse !


- Il se trouve que je
le connais, fit Leana. Et je suis très sérieuse. Il le méritait. 


Puis elle partit en
direction du Village, laissant Spocatti perplexe. 



 


 

*  * 
*



 


 

Elle avait deux
rendez-vous pour visiter un studio et un loft. C’était le loft qui
l’intéressait vraiment.


Au cinquième étage d’un
immeuble d’avant-guerre, le loft, grand et ensoleillé, offrait une vue dégagée
sur Washington Square, son endroit préféré dans New-York. Il avait du
potentiel, et quelques problèmes. Mais rien qui ne puisse être réglé avec
quelques travaux. Il avait besoin d’un bon coup de peinture, deux des fenêtres étaient
un peu cassées et la moquette était usée. 


Des
parquets feraient très classe ici, pensa-t-elle. Ou peut-être du béton
ciré.  


Malgré ses défauts, le
loft avait de la personnalité et un certain style. Elle commença à imaginer des
plantes, des murs fraîchement peints couleur ivoire, des tableaux. Je pourrais vraiment me plaire ici. 


La propriétaire, une
femme mince qui n’avait pas arrêté de sourire, se tenait au milieu de la pièce
principale. Elle faisait de grands mouvements avec les bras. Des bracelets de
cuivre tintaient à ses poignets.


- Tous les meubles qui
sont ici sont à vous, annonça-t-elle, comme si ça pouvait faire la différence.
Le lit, le bureau, les tables et les chaises sont à vous. Un artiste un peu
bizarre les a laissés avec l’odeur de pipi de chat. Si je n’avais pas fait
nettoyer la moquette, vous ne pourriez pas vous tenir ici. Elle plissa le nez,
respira un coup et regarda Leana incertaine.


- Vous ne sentez rien,
n’est-ce pas ?


- Oh que si, je le
sens, répondit Leana. Et je peux aussi sentir
votre désespoir… 


Elle se dirigea vers la
fenêtre et vit des enfants qui courraient près de la fontaine en direction d’un
groupe de pigeons. Les oiseaux s’envolèrent dans un nuage de gris, noir et
blanc et les enfants rirent. 


Leana se remémora le dernier
jour qu’elle avait passé dans ce parc. C’était ce jour-là que les bombes
avaient explosé sur le toit du bâtiment de son père. 


C’était ce jour-là
qu’un homme l’avait suivie, harcelée et prise en photos.


La femme était juste
derrière elle.


- Belle vue
n’est-ce-pas ?


En effet c’en était
une, et Leana hocha la tête.


- Il fut un temps, je
pouvais voir les tours du World Trade Center par temps clair. 


Elle s’arrêta et se
signa. Elle embrassa ses doigts et ferma les yeux comme pour prier. 


Leana était comme tout
le monde, particulièrement sensible quand on parlait de cette journée-là, des
gens qui étaient morts ou qui avaient été affectés par les événements. Mais là,
c’était trop. C’était de l’hypocrisie. Laisse
tomber. 


La femme croisa les
bras. 


- Alors qu’en
pensez-vous ? C’était 20 000 
dollars par mois avant, mais vous avez l’air d’une fille bien qui ne me
causera pas trop de problèmes alors je vous le laisse pour 18 500 dollars plus
caution. 


Elle fit une bulle avec
son chewing-gum et regarda le plafond.


- Ça fait 37 000
d’avance, bien sûr. 


Leana avait à peine
cette somme sur son compte d’épargne. Elle savait que sa situation financière
s’améliorerait une fois qu’elle aurait vendu ses bijoux, mais elle n’avait
nullement l’intention de donner à cette femme plus d’argent qu’il ne fallait.


- C’est trop cher,
rétorqua-t-elle. Surtout que votre ancien locataire n’arrivait visiblement pas
à maîtriser ses chats. 10 000.


- Impossible ! répliqua
la femme.


- Allons soyons
réalistes. Vous avez un problème ! Respirez un grand coup ; c’est pour ça que
vous n’arrivez pas à le louer. C’est pour ça que quelqu’un comme moi va devoir
recruter des spécialistes pour enlever l’odeur. Quel est votre meilleure offre
?


La femme se retourna et
respira par le nez.


- Pas moins de 15 000.


- Ok, dit Leana. Alors
12 500 et c’est gagné. Je vous fais tout de suite un chèque de 25 000 dollars
et tout le monde est content. Leana regarda autour d’elle. 


Vous allez aussi faire
réparer ces fenêtres , repeindre et rajouter quelques ventilateurs. L’odeur
réveillerait un mort !


La propriétaire prit un
air blessé, mais Leana lut le soulagement dans ses yeux.


- Ventilateurs,
fenêtres et peinture, ça je peux faire.


- C’est ce que je
pensais.


La femme étudia Leana
un moment. 


- Vous êtes coriace.
Vous avez le sens des affaires aussi. J’aime bien ça chez une femme. Comment
avez-vous dit que vous vous appeliez ?


- Je n’ai rien dit, fit
Leana. Mais c’est Redman.


Une lueur brilla dans
les yeux de la jeune femme et elle leva la tête.


- Je me disais que je vous
reconnaissais, dit-elle. Est-ce que vous êtes aussi dure que votre père et
votre sœur ?


- Plus encore.


- En effet, je peux en
témoigner !


Leana lui fit le
chèque. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plus tard, à la banque,
elle suivit l’assistant manager jusqu’à la chambre forte entourée de rangées de
coffres.


L’homme marcha vers le
fond de la pièce et s’arrêta pour insérer une clé dans une des boîtes. Leana
resta dans l’embrasure de la porte et pensa aux sept parures qu’elle conservait
là. Chacune d’elle était une pièce de collection, mais rien de comparable au
collier de diamants et de rubis. C’était celui dont elle obtiendrait le
meilleur prix quand elle irait le vendre dans l’après-midi. 


C’est ce collier qui
lui permettrait de décorer son appartement et de vivre pendant quelques temps.


Le manager se racla la
gorge. Leana le regarda et vit qu’il attendait qu’elle insère sa propre clé.
Elle s’excusa et s’avança vers lui. Elle ouvrit son côté et porta la boîte vers
la petite table sur sa gauche. Le manager la suivit.


- J’aimerais rester
seule, fit Leana.


Le regard de l’homme la
suivit. Il hésita. Elle sentait qu’il voulait rester pour regarder le contenu
de son coffre. Il ne bougeait pas.


- Je vous en prie,
intima-t-elle. L’homme la salua et quitta la pièce.


Leana le regarda sortir.
Il s’arrêta à l’entrée de la chambre forte, croisa les bras et l’observa. 


Elle lui tourna le dos
et ouvrit le tiroir.


À l’intérieur, se
trouvaient sept écrins de velours de tailles différentes. Leana en choisit un,
l’ouvrit et fut accueillie par le brillant éclat des diamants. Dans un autre,
le scintillement des saphirs. Dans le troisième le collier de diamants et de
rubis.


Elle souleva le collier
de son écrin et le porta à son cou. La froideur des pierres et leur poids la
réchauffèrent. Vous allez me donner le temps de faire mes preuves au moins
pendant un moment. 


Après avoir vérifié les
autres écrins et les avoir mis dans son grand sac en paille, elle remit le
coffre à sa place. Elle le ferma et quitta la banque flanquée d’un garde armé. 


Le soleil était haut
dans le ciel et la température oppressante. De la vapeur s’échappait du béton.
Six jeunes garçons en roller déboulèrent dans la foule faisant presque tomber
une personne âgée. 


Leana s’empressa de
partir. Sur la chaussée elle héla un taxi. Elle réussit à arrêter le quatrième
qui passait et partit en direction du joaillier sur Park Avenue. 


Pour être certain de ne
pas la perdre, Vincent Spocatti, qui l’attendait devant la banque, fit de même.




 


 

*  * 
*



 


 

La bijouterie Quimby et
Cie était un établissement élégant avec un concierge en livrée à l’extérieur et
deux gardes armés à l’intérieur. Certaines des personnes les plus riches sur
terre y achetaient et vendaient leurs joyaux sur rendez-vous uniquement. 


Leana fut accueillie à
la porte par Philip Quimby, propriétaire et très bon ami de sa mère. Il était
petit et impeccablement habillé. Il avait les cheveux courts grisonnant et des
yeux presque trop bleus. Elle remarqua que la boutique était vide, comme il se
devait. 


- Quel plaisir de te
voir Leana, dit-il d’une voix légèrement nasillarde. Allons à mon bureau. Nous
prendrons un thé là-bas. 


Son bureau était grand,
impressionnant, lambrissé de bois sombre et décoré sobrement avec goût. Des
peintures de maîtres étaient accrochées au mur. Il lui proposa du thé. Quand
Leana refusa sa proposition, il dit :


- Bien, alors un
martini au moins ?   `


- Seulement si vous en
prenez un aussi. 


- Comme si je ne n’en
prenais jamais, rajouta-t-il. 


Il prépara les
boissons, lui en tendit une et se dirigea vers les chaises baroques placées au
centre de la pièce. Ils s’installèrent. Leana buvait à petites gorgées. Il y
avait peu de choses meilleures qu’un martini glacé quand il faisait chaud.


- Alors, dit-il. Que
m’as-tu apporté ?


Leana posa le martini
sur la desserte et ouvrit son sac. Elle en sortit les sept écrins de velours et
les plaça sur la table en face d’elle. 


- Ceci, dit-elle. Tout
a été acheté ici.


- Je l’espère bien.
Sinon on devra avoir une discussion sérieuse. 


Il la connaissait
depuis qu’elle était enfant et lui fit un clin d’œil. 


- Je suis certain que
je m’en souviendrai. Ce sont presque comme mes enfants, tu sais.


Une par une, Philip
Quimby ouvrit les boîtes. Diamants, émeraudes et rubis scintillaient.


- Mon dieu ! Il mit les
mains sur son cœur et la regarda de côté. Tu veux de l’argent pour ça ?
Aujourd’hui ?


- Si c’est possible.


- Je ne le pense pas,
répondit-il. Les banques vont bientôt fermer. Tous ces employés de bureau et
vice-présidents fainéants et ces stupides petits managers de banque vont rentrer
chez eux sous peu. Mais je vais voir ce que je peux faire, évidemment. 


- Si vous les voulez et
si on se met d’accord sur un prix, j’aurais besoin de l’argent aujourd’hui.
Pourriez-vous me rendre service et appeler quelqu’un tout de suite pour leur dire
qu’une grosse transaction va arriver ?


- Pour toi ? Évidemment
! Il prit son téléphone et donna des instructions à la personne qui répondit.
Ensuite, il mit sa loupe à œil et sortit une énorme bague de diamant jaune de
son écrin. Il la tint au soleil et la tourna dans ses doigts fins.


Il prit le collier de
diamants et rubis, lança un coup d’œil à Leana et étudia le reste des parures.
Quand il eut fini, son visage était sombre.


- Quelque chose ne va
pas ? demanda Leana.


Un œil énorme et
déformé se tourna vers elle.


- Tout a été acheté ici
?  


- Bien sûr, vous le
savez bien. C’est vous-même qui me les avez vendus.


- Non, pas ceux-ci, je
ne te les ai pas vendus.


- Pardon ?


- Ce sont des faux,
affirma Philip Quimby. Rien que du verre, des zircons et une touche de
savoir-faire. Tous jusqu’au dernier. Et ça, je ne sais pas faire. 


Elle sentit le sang
quitter son visage. 


- Ce n’est pas possible
! Ça ne peut pas être des faux !


- J’en ai bien peur,
Leana.


- Mais ça représente
presqu’un million de dollars en bijoux !


Il sortit une enveloppe
blanche de la poche de sa veste et la lui tendit. 


- Ton père m’a envoyé
ceci pour toi, dit-il. Il m’a appelé et m’a dit de ne pas l’ouvrir sauf si je
te voyais pour une raison quelconque. Il leva les bras au ciel. Ecoute, je ne
sais pas ce qui se passe là, et franchement  je m’en fiche. Ce ne sont pas mes
affaires. Mais quelque chose me dit que tu trouveras les réponses à tes
questions dans cette enveloppe. 


Leana déchira
l’enveloppe. Il y avait une note à l’intérieur.



 

Leana  



 

Je t’ai dit que si tu
voulais t’en sortir toute seule, tu allais devoir le faire sans mon argent. Les
originaux, avec tous tes autres bijoux sont à la maison, là où est leur place,
et là où est ta place. Arrête ce caprice et reviens à la maison. La plaisanterie
a assez duré. 



 

—Papa 



 

Leana relut la note
deux fois avant de la plier en deux et de la mettre dans son sac. Son père
était convaincu qu’elle ne pouvait pas s’en sortir seule. Convaincu. Elle
sentait une lame lui traverser le cœur. Pourquoi était-il si sûr de son échec ?


Elle souleva un des
colliers. 


- Est-ce qu’ils valent
quelque chose quand même ? 


Les yeux de Quimby
étincelèrent avec un intérêt renouvelé. 


- Ce sont de très
bonnes reproductions. Je n’aurai aucun problème à les vendre aux gens de
Hollywood. Tu penses vraiment qu’ils en portent des vrais sur le tapis rouge ?
Allons, c’est que du faux !


- Combien me
proposez-vous ?


Il s’assit calmement au
bord de la chaise baroque. 


- Vingt mille.


- Disons trente et on
tope là. 



 


 

*  * 
*



 


 

Elle s’en tira avec
vingt-cinq.


Quand Leana retourna
chez Harold, plus tard dans l’après-midi, elle le trouva assis seul dans son
bureau. Il était confortablement installé dans un fauteuil, en train de lire un
dossier sur WestTex. Elle réussit à sourire quand il leva la tête pour la
regarder. 


- J’ai besoin de parler
à quelqu’un, dit-elle aurais-tu quelques minutes ?


- Bien sûr. 


Il indiqua le canapé
qui se trouvait dans un coin de la pièce. 


- Allez raconte-moi
tout, dit-il en s’asseyant à côté d’elle. 
Raconte-moi pourquoi tu es contrariée.


Leana posa la tête sur
son épaule et lui raconta ce qui était arrivé. 


- Mais comment George
a-t-il pu avoir la clé de ton coffre ?


- Mon père n’a pas
besoin de clé, Harold. Il est George Redman.


- Mais c’est illégal !


- Il est George Redman…


- Et tu penses qu’un
des managers de la banque l’a aidé ?


- Il a probablement
réglé son hypothèque depuis pour le remercier du dérangement. 


- Que vas-tu faire ?


- Qu’est-ce que je peux
faire ?


- Va demander les
originaux à ton père ! Ce sont tes bijoux après tout !


- Et lui donner le
plaisir de me voir ramper devant lui ? Jamais de la vie ! Je gagnerai mon
propre argent. 


- Et comment ?


- Ce matin tu as
mentionné quelque chose sur un travail potentiel que tu aurais trouvé pour moi.
Ça m’a l’air d’être un bon point de départ pour commencer à gagner de l’argent
!


- J’ai mes doutes,
expliqua-t-il. 


Leana s’écarta de lui.


- Et pourquoi ?


- Je ne suis pas sûr
que ce soit  bien pour toi.


- Laisse-moi juge,
exclama-t-elle. Harold, s’il-te-plaît ! Si tu as trouvé quelque chose,
n’importe quoi, tu dois me dire ce que c’est. Je dois avoir ma chance ! 


- Tu es vraiment
déterminée à réussir, n’est-ce pas ?


- Même si c’est la
seule chose que j’arrive à faire dans ma vie, je veux que le monde sache que George
Redman a une autre fille. Une fille plus intelligente, plus coriace, et qui a
mieux réussi que Celina n’y arrivera jamais. 


- Eh bien ! Ça sera une
sacrée prouesse, fit-il remarquer. Tu réalises ça n’est-ce pas ?


- Je sais,
répliqua-t-elle. Je sais que Celina est bonne. En un sens, je l’admire presque,
elle a eu la possibilité d’apprendre avec Papa. Mais ça ne veut pas dire que
c’est impossible. Ça ne veut pas dire qu’elle est plus intelligente que moi.


- Non conclut Harold.
Ça ne veut pas dire ça. Sûrement pas ! 


Il sortit une carte
avec une adresse d’une de ses poches et la tendit à Leana.


- Si tu veux un boulot,
sois à cette adresse à quatre heures cet après-midi. 



 


 

*  * 
*



 


 

Elle avait 15 minutes
d’avance pour son rendez-vous.


Quand Leana arriva dans
la tour, elle prit l’ascenseur jusqu’au soixante-septième étage. Elle donna son
nom à la secrétaire et fut escortée jusqu’à la salle d’attente qui était
silencieuse, fraîche et sommairement décorée. Les murs étaient gris acier. De
la grande rangée de fenêtres, on pouvait voir Manhattan. 


Sachant que
l’impression qu’elle donnerait d’elle était essentielle, elle avait choisi de
porter un tailleur Dior noir. Elle était juste assez maquillée pour cacher ce
qui restait de ses bleus. Ses cheveux étaient tirés en arrière et elle ne
portait pas de parfum.


Elle avait l’impression
d’être une imposture.


De son siège au fond de
la salle d’attente, Leana voyait le flot d’activité dans l’immense pièce
au-delà du couloir. Assis à un bureau couvert de papiers, un homme tapait avec
frénésie sur son ordinateur. Une femme attendait patiemment à côté de lui.
Derrière eux, deux secrétaires étaient en train de fouiller dans des meubles de
rangement à la recherche de quelque chose sur laquelle elles n’arrivaient
apparemment pas à mettre la main. Encore à une autre table, quelqu’un arrêta de
hurler au téléphone pour crier « Silence ! » à un groupe de personnes qui
visiblement n’en avaient rien à faire. 


Leana s’aperçut qu’elle
les enviait.


À quatre heures moins
cinq, tendue, remplie d’un sentiment d’insécurité et de pensées négatives, elle
alla aux toilettes qui se trouvaient de l’autre côté du couloir. 


Ils étaient tous
occupés.  Quand elle se tourna pour
se laver les mains dans le lavabo en marbre, elle se vit dans le miroir. Elle
était une jeune femme dont l’apparence donnait un air de froid
professionnalisme mais dont les yeux trahissaient un soupçon de peur et
d’intimidation.


Bien qu’elle déteste
l’admettre, elle aurait préféré être à Redman International au moment présent,
travaillant pour son père. 


Elle quitta les
toilettes et retourna à sa place dans la salle d’attente. À quatre heures
précises, la secrétaire vint la chercher. 


- Nous sommes prêts,
Mademoiselle Redman.


Leana quitta son siège.
Ses chaussures claquaient sur le sol en marbre tandis qu’elle suivait la femme
le long du corridor. Ça ne va jamais
marcher. Il va sûrement me démasquer tout de suite.


Elle se rappela toutes
ces années où elle avait voulu montrer à son père qu’elle pouvait réussir elle
aussi et approcha du bureau avec détermination. Une fois, enfant, elle se
souvint avoir entendu George dire à Celina que si elle travaillait vraiment
beaucoup, le monde pourrait lui appartenir. Et
pourquoi pas moi ?


Elles entrèrent dans le
bureau. Leana suivait la secrétaire et regarda autour d’elle. 


La peinture d’un jeune
couple était accrochée au-dessus d’un bar bien pourvu. Le modèle réduit d’un
gratte-ciel en devenir était posé près d’un vase Ming. Elle pouvait voir
Manhattan briller sous le soleil de l’après-midi à travers les fenêtres sur sa
droite. 


Le regard de Leana
s’attarda sur la vue quelques instants avant de se tourner vers l’homme assis
de l’autre côté de la pièce à son grand bureau en acajou. Il leur tournait le
dos. La secrétaire dit :


- Leana Redman est là,
Monsieur.


Louis Ryan fit tourner
sa chaise et découvrit le visage de la fille de George Redman.


Leurs regards se
rencontrèrent. Ils y virent le futur. 


Il se leva en souriant.


- Je suis content que
vous soyez venue, Leana, dit-il. La nuit dernière, Harold Baines a eu la
gentillesse de rater un dîner avec votre sœur pour venir me parler de
vous.  Il montra la chaise en face
de lui. S’il-vous plait, asseyez-vous donc.


Leana s’assit et la
réunion débuta. 



 


 

*  * 
*



 


 

- Je n’aime pas perdre
mon temps, dit Louis. Alors venons-en au fait. Ça ne vous dérange pas ?


- Je préfère également,
répondit Leana. C’est pour ça que je suis venue. 


Elle le regarda se
déplacer vers la fenêtre qui surplombait le haut de la ville. Il pointa du
doigt une structure haute couverte d’échafaudages. 


- Connaissez-vous le
nouvel hôtel que je suis en train de construire au coin de la 5ème
et de la 53ème rue ? C’est celui-là. 


Leana acquiesça de la
tête. 


- Une fois fini, il est
censé être le plus grand de la ville.


- C’est exact, confirma
Louis. Et je suis sûr que ça agace vraiment votre père que j’en sois le
propriétaire et non lui. 


- Je n’ai aucune idée
de ce que pense mon père.


- Allons ! 


- Désolée, mais je n’en
sais rien du tout.


- Bien sûr que vous le
savez. Votre père fait son possible pour posséder les plus grandes et les plus
belles choses que cette ville a à offrir. Tout New-York sait ça. Il doit être
furieux de savoir que je contrôlerai bientôt le plus grand hôtel de Manhattan…
et pas lui.


- Et qu’est-ce que cela
a à voir avec moi, Monsieur Ryan ?


- Appelez-moi Louis.
J’y arrive.


Il marcha vers son
bureau et s’installa dans son fauteuil. Il alluma une cigarette, expira  et regarda Leana derrière le nuage de
fumée bleue. 


- Vous ne vous entendez
pas avec votre père, n’est-ce pas ?


Le regard inébranlable
de Leana rencontra le sien. 


- Ceci ne vous regarde
en rien.


- Peut-être pas,
répondit-il. Mais ce n’est pas vraiment un secret.


Elle resta silencieuse.


- Quel âge avez-vous
Leana ?


- Vingt-cinq ans.


- Et votre sœur ?


Elle hésita. 


- Vingt-neuf.


- Ce n’est pas une très
grande différence d’âge. 


- Je suppose que non. 


- La nuit dernière,
Harold me racontait que Celina n’était encore qu’une jeune fille quand votre
père a commencé à l’amener aux réunions du conseil d’administration de Redman
International. Il a oublié de me dire quel âge vous, vous aviez.


- C’est parce que mon
père ne m’a jamais amenée avec lui aux réunions du conseil d’administration. 


- Vraiment ?
demanda-t-il. C’est bizarre. Vous avez sûrement dû travailler là-bas à un
moment ou un autre. 


- Non, fit Leana.
Jamais.


- Donc le business de
famille ne vous intéressait pas ?


- Ce n’est pas ce que
j’ai dit.


- Alors que dites-vous
?


Elle savait qu’il
essayait de la mettre en colère, mais elle ne comprenait pas pourquoi.


- Je dis que mon père
ne me voulait pas dans ses pattes.


- Et pourquoi cela ?


- Je n’en suis pas
sûre. 


- Êtes-vous
incompétente ?


- Êtes-vous sérieux ?


- N’est-il pas vrai
qu’aux yeux de votre père vous ne pouviez être comparée à Celina ? Que vous
n’avez jamais été à sa hauteur ? N’est-ce pas pour cela que vous avez été
envoyée en Suisse toutes ces années ? Il haussa les épaules. N’est-ce pas pour
cela que vous êtes devenue cocaïnomane ?


Leana se leva. 


- Allez au diable.


- J’ai déjà mon ticket,
dit Louis. Mais tant que je suis vivant, vous feriez mieux de me laisser vous
aider tant que je le peux. Maintenant, asseyez-vous et arrêtez-moi cette
bouderie stupide. 


Leana se dirigea vers
la sortie. A quoi pensait Harold en
m’envoyant ici ?!


Louis attendit qu’elle
traverse la pièce et attrape la poignée de la porte avant de la rappeler.


- Je pourrais vous
amener au top, vous savez, faire de vous l’envie de toute la ville. Encore plus
importante que tous les rêves de votre sœur.


La tentation était
grande, mais Leana ouvrit la porte et sortit du bureau. Personne ne la
traiterait jamais comme ça.


Elle traversa le hall
jusqu’aux ascenseurs et passa le même groupe d’hommes et de femmes qu’elle
avait enviés précédemment. Elle ne les enviait plus à présent. Certains semblèrent
la reconnaître. Elle sentait qu’on l’observait. C’était comme s’ils se
demandaient ce que la fille de George Redman pouvait bien faire dans ce bureau.



Derrière elle, la porte
s’ouvrit. Puis une voix.


- Leana.


Elle gardait son calme,
avançait tranquillement vers les ascenseurs. 


- Leana. Il y avait un
nouveau ton dans sa voix. S’il vous plait, reprenons notre discussion. J’ai dit
tout ça pour une raison.


Elle se tourna vers
lui. Il se tenait à l’entrée de son bureau, souriant avec un sourire non pas sarcastique
mais contrit. Bon Dieu, qu’est-ce que je
peux bien vouloir si fort ?


Elle fit demi-tour et
le trouva en train de leur préparer un verre au bar. Les glaçons tintèrent
quand il versa ce qui ressemblait à de la vodka dans deux petits verres. Il lui
en tendit un et le posa sur le comptoir après son refus. 


- Je pensais ce que je
disais, vous savez. Je peux et je vais vous mettre au top. Il but son verre à
petites gorgées. Vous aimeriez ça, n’est-ce pas ? Il leva une main. Vous n’avez
pas besoin de répondre. Je peux le voir dans vos yeux. Vous êtes sacrément en
colère et je ne peux pas vous en vouloir. Votre père a donné à votre sœur le
monde entier et vous a laissée sans rien. Ça fait mal. Je comprends. 


- Pourquoi faites-vous
ça ?


- Parce que je hais votre
père. Il a la chance d’avoir deux filles superbes et il est assez stupide pour
en traiter une injustement. Mon père me traitait comme le vôtre. Mon frère
était la merveille, moi rien. Quand Harold est venu me voir la nuit dernière et
qu’il m’a raconté votre histoire. J’ai décidé que j’allais vous aider.


- Alors si vous voulez
tellement m’aider, pourquoi m’avoir fait subir ça ? 


- Parce que je voulais
voir si vous étiez capable de me tenir tête. Ce que vous avez fait.


Il regarda la photo de
la femme sur son bureau.


- Si je pensais que
vous n’avez pas de culot, Leana, je ne pourrais certainement pas vous proposer
le poste que je suis sur le point de vous offrir !


- Et c’est quoi ce
poste ?


- Vous savez, le nouvel
hôtel que je suis en train de construire ? dit Louis. Je veux que vous le
dirigiez pour moi. 



 


 

*  * 
*



 


 

Tout comme les serveurs
qui y travaillaient, le restaurant sur la 56ème rue était chic,
charmant et italien. Quand Leana arriva, elle vérifia sa montre et vit qu’elle
était en avance de quelques minutes pour son dîner avec Mario. Elle s’installa
au bar en chêne à droite de l’entrée. Il était bondé de monde.


Le bourdonnement
grandissant des conversations l’entourait. Leana s’assit sur un tabouret en
bois, commanda un verre de vin blanc et s’amusa à regarder les gens. Elle se
sentait vraiment étourdie. Je viens
d’accepter de diriger le plus grand hôtel de Manhattan, et je connais que dalle
aux hôtels. Donc je suis folle. Et alors ?


Le restaurant était
rempli de couples. Leana se tourna et vit des gens de tous les âges bavardant,
riant, souriant. À une des tables dans le coin, elle remarqua une jeune femme
qui parlait à un homme plus âgé. Ils se ressemblaient. La femme parlait
rapidement et avec animation.


Leana se demanda s’ils
étaient père et fille. Elle se demanda quelles nouvelles la femme partageait
avec lui et elle ne put s’empêcher de l’envier. Même si elle savait que son
père détestait Louis Ryan, Leana décida qu’il n’y avait rien au monde qu’elle
aurait plus aimé que de partager avec lui ces nouvelles excitantes.


Elle détourna son
regard du couple, sachant que ce jour ne viendrait pas. Pendant que sa sœur
partageait la vie de son père, Leana, elle, n’avait partagé que son toit.


Il se faisait tard.
Mario était ponctuel d’habitude. Où était-il ? Elle venait juste de commander
un deuxième verre de vin quand un homme en costume bleu marine plaça une main
sur le tabouret à côté d’elle.


- Ce siège est-il pris
? demanda-t-il.


Leana allait répondre
quand elle vit que c’était Michael Archer. Passée la surprise initiale, elle se
calma. 


- Eh bien, ça c’est une
surprise ! dit-elle froidement. 


Michael sourit.


- Je pourrais dire la
même chose.


- Je suis heureuse de
vous voir, fit Leana. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


- De la bonne cuisine
et une belle femme… Elle regarda derrière lui et il ajouta : 


- … Qui m’a finalement
posé un lapin.


- Allons voyons ! Qui
vous poserait un lapin ?


- C’est vrai,
confirma-t-il. Et ça m’arrive toujours avec des mannequins. Vous pourriez me
dire pourquoi ?


- Attendez, soyons
clairs. Vous sortez avec des mannequins ?


- Parfois.


- C’est la chose la
plus triste que j’aie entendue de toute la journée. 


- Peut-être qu’un verre
vous ferait du bien ?


Leana leva son verre
plein.


- Trop tard, dit-elle.
Et devinez quoi… je suis encore triste pour vous. Mais laissez-moi vous payer
un verre. Ça vous remontera le moral après votre déconfiture avec le
modèle.  Qu’est-ce qui vous ferait
plaisir ? Quelque chose sans calorie ?


Il rit. 


- N’importe quoi de
frais. La chaleur est intenable aujourd’hui.


Il attira l’attention
du barman et commanda une bière. Quand elle arriva il en but une longue gorgée
et remercia Leana.


- Tout le plaisir est
pour moi.


- Alors qu’est-ce qui
vous amène ici ? demanda-t-il. J’espère que je n’interromps rien !


- Non vous
n’interrompez rien du tout. Je suis censée rencontrer un ami ici pour dîner,
mais il est en retard. Je me demande s’il ne m’a pas posé un lapin également ?


- À quel point en
retard?


- Trente minutes.


Michael leva les
sourcils.


- Vous êtes patiente à
ce point ? Je n’attends pas plus de vingt minutes.


- Oh vous, les
écrivains ! S’exclama-t-elle. Oh vous les stars de cinéma…. Tellement occupés,
tellement pressés.....


Il ne put s’empêcher de
sourire. 


- Est-ce que vous
l’avez appelé ?


- Non, répondit Leana. Mais
ce n’est pas une mauvaise idée. 


Elle s’excusa pour
aller utiliser son portable dans un des coins tranquilles du restaurant. Elle
était en train de fouiller dans son sac quand un serveur lui toucha l’épaule.


- Leana Redman ?


Leana regarda
l’homme. 


- Oui ?


- Un message pour vous.
Il lui tendit un bout de papier et disparut. 


Leana sut immédiatement
que la missive était de Mario avant même de l’avoir ouverte. 



 

Leana



 

Je t’ai appelée chez Harold,
mais tu étais sortie. Je ne vais pas pouvoir dîner avec toi ce soir. J’ai
oublié l’anniversaire de Lucia et je dois rester ici avec elle et les enfants.
Surtout à cause des enfants. Je te promets que je me ferai pardonner. Essaye de
ne pas te mettre en colère. Je t’expliquerai tout quand je te recontacterai.



 

—Mario 



 

Leana froissa la note
et la jeta dans le cendrier. Donc il lui mentait maintenant. Elle savait que
l’anniversaire de Lucia n’était que quelques semaines avant le sien –pas
avant cinq mois. 


Elle essaya de calmer
un accès de colère, mais n’y arriva pas. Elle aurait dû savoir qu’il allait la
laisser tomber. Tôt ou tard c’est ce que faisait la plupart les hommes. Elle se
demanda pourquoi elle s’était dit qu’elle pouvait lui faire confiance. 


Il
est marié, pensa-t-elle. Quand vais-je enfin
comprendre ! Il est temps de tourner la page. 


Quand elle retourna
vers le bar, elle vit Michael qui lui faisait signe.


Il semblait à l’aise
avec sa célébrité. À l’aise et inchangé. Elle savait qu’elle l’attirait. Elle
l’avait senti le soir de la fête. Mais elle aussi était attirée par lui.


Elle attendit le départ
de la serveuse avant de s’approcher de lui. 


- Puis-je également
avoir votre autographe ? demanda-t-elle. Ça voudrait dire tellement pour moi,
Monsieur Archer. Je ferais tout pour l’obtenir. Tout !


- Et où le voulez-vous
?


Elle s’assit et prit
son verre de vin.


- Comme mon cul est une
sacrée cible ce soir, vous pourriez le mettre là.


- Qu’est-ce que ça veut
dire ?


- Apparemment, moi
aussi, on m’a posé un lapin. C’est vraiment dommage, parce que je suis affamée.
Alors qu’en pensez-vous ? Ça vous dirait de vous joindre à moi pour dîner ? Je
ne suis pas mannequin, mais je ne viens pas sans atouts : c’est moi qui régale.



- Vous m’avez déjà payé
un verre. Cette fois c’est mon tour.


- Non, affirma-t-elle
tandis qu’ils descendaient des tabourets. J’ai demandé la première. Mais
rendez-moi service et commandez le menu enfant. Elle posa une main sur son
épaule. C’est devenu un peu juste côté argent aujourd’hui. 



 


 

*  * 
*



 


 

Vincent Spocatti
attendit qu’ils soient assis avant de quitter sa table dans le coin du
restaurant. Ils étaient à présent à l’autre bout de la salle remplie de monde.
Il se déplaça pour qu’elle ne le voie pas. Il se faufila au dehors et appela
Louis Ryan. Ce dernier répondit au bout de deux sonneries.


- Ryan à l’appareil. 


- Ils sont en train de
commander à dîner. 


- Très bien, fit Louis.
Et je suppose que Monsieur De Cicco ne va pas les embêter pendant leur repas. 


- J’en doute, répondit
Spocatti. Pas après le paquet que j’ai envoyé à sa femme. 


Spocatti était plein de
surprises. 


- Qu’est-ce qu’il y
avait dedans ?


- Trois douzaines de
roses noires et une note qui disait que si elle voulait rejoindre sa mère en
enfer, elle était libre de sortir de chez elle. Evidemment, Mario est resté
avec elle pour la surveiller. 


- Comment a réagi Leana
?


- À votre avis ? Elle
est en train de dîner avec Michael, Louis.


- Espérons que ça va
marcher, dit Louis. Parce que si je n’entends pas les cloches du mariage sonner
sous peu, je ne paye pas un centime à Santiago et mon fils peut aller en enfer.
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Pendant que Leana
dînait avec Michael, Celina appela George et lui demanda de la retrouver pour
prendre un verre.


- Je me fiche de savoir
si tu es occupé ou pas. J’ai besoin de te parler. Je serai à Houlihan sur la 56ème
et Lex dans une heure. C’est important.


Elle arriva dans cet
endroit à la mode dix minutes en avance.


Il y avait quelques
personnes au bar. Certaines semblaient être à l’affût, d’autres paradaient ou
riaient à gorge déployée. 


Le regard de Celina
balaya la foule à la recherche de George. Elle vit de jeunes businessmans avec
des costumes à mille dollars qui peinaient à avoir l’air sophistiqué et de
jeunes businesswomans qui dégustaient leurs verres de vin blanc en essayant de
se débarrasser des derniers effets de la cocaïne. Elle ne voyait George nulle
part et s’en félicita. Celina voulait voir son père arriver, elle voulait
pouvoir l’observer avant qu’il ne sache qu’elle le regardait.


Elle se fraya un chemin
vers le bar. Une des femmes la reconnut et elle entendit un murmure s’élever
au-dessus de la foule : « Celina Redman… »


Les gens se tournaient,
la fixaient du regard. Elle entendit plus d’une fois le nom d’Eric Parker. Elle
focalisa son attention sur le barman. Elle commanda un martini et se tourna
pour regarder de l’autre côté d’une petite barrière en bois, où les gens assis
buvaient et parlaient. Un couple quittait une table dans un coin. C’était
maintenant la seule table disponible.


Celina paya son verre
et se dirigea vers elle. Elle s’assit, surprise de voir à quel point elle était
fatiguée.


Toute la journée, son
père et elle avaient été en réunion avec Ted Frostman pour discuter de la
faisabilité de l’acquisition de WestTex. Même s’il était enthousiaste, d’autres
à la Chase étaient plus prudents. Ils souhaitaient lâcher leurs propres équipes
d’avocats et de comptables sur la société. Ils voulaient parler avec l’Iran en
direct. Tant qu’ils ne connaissaient pas les moindres détails de WestTex et
n’étaient pas sûrs que l’accord avec l’Iran n’allait pas capoter, ils
hésitaient à se joindre à George pour cette acquisition.


Celina ne pouvait pas
leur en vouloir. Les risques étaient multiples. Mais le temps était un luxe
dans cette transaction et Frostman et la Chase le savaient. S’ils ne pouvaient
pas donner un engagement à son père rapidement, George devrait aller voir
ailleurs pour son financement. S’ils étaient sérieusement intéressés, la Chase
devrait croire en son père et en ses succès précédents. Ils allaient devoir
prendre un risque.


Elle était justement en
train de regarder les portes quand George pénétra dans le bar. 


Il avait l’air bronzé
et élancé. Il était vêtu des habits confortables qu’il avait l’habitude de
porter après le travail, un pantalon kaki, une chemise de coton blanche et des
mocassins marron. 


Il se dirigea vers le
bar. Les gens se poussaient, les conversations faiblissaient sur son passage,
et il le savait. 


Il venait juste
d’attirer l’attention du barman quand un jeune homme en costume gris bien coupé
s’approcha de lui. Il lui tendit la main, la lui serra et parla au barman. Deux
verres apparurent en un rien de temps. Ils trinquèrent, burent et George écouta
patiemment  tandis que l’homme
faisait son argumentaire.


Celina ne put
s’empêcher de sourire. Même si cela arrivait plus souvent qu’il ne l’aurait
aimé, son père ne reculait jamais devant ce genre de situation. Il disait
souvent que c’était comme cela qu’il avait trouvé ses meilleurs employés parce
qu’il savait qu’il fallait une certaine dose de courage pour s’approcher de
lui.


Elle se demanda si
George avait toujours le même sentiment. Après tout, c’était à ce genre de bar
qu’il avait rencontré et recruté Eric Parker.


Le jeune homme partit
avec un large sourire et George se tourna pour chercher Celina. Il la remarqua
et ils se regardèrent pendant un moment, il lui fit un signe de tête pour lui
indiquer qu’il l’avait vue et traversa la salle. Celina pouvait sentir qu’il
était contrarié d’avoir été appelé hors de chez lui.


Il prit place en face
d’elle. 


- Quel endroit !
remarqua George. Bruyant et rempli de jeunes. Tu viens ici souvent ?


- On venait assez
souvent avec Eric.


Il accueillit sa
remarque avec approbation. 


- Laisse-moi aller
droit au but.


- Allons-y.


- Je veux savoir si tu
as quoi que ce soit à faire avec ce qui est arrivé à Eric la nuit dernière.


La tension montait
rapidement entre eux. George regarda Celina mais son visage restait sans
expression. Il ne répondit pas. 


- J’étais là quand ils
ont sorti Eric sur un brancard de Redman Place, dit Celina. Je l’ai vu quand
ils le mettaient dans l’ambulance. J’ai vu Diana Crane le rejoindre. Je veux
savoir si tu as quelque chose à faire avec ça.


- Que te dit ton cœur ?


- Ne joue pas avec moi
Papa.


- Je ne joue pas avec
toi.


- Alors réponds à ma
question.


- Pas tant que tu n’as
pas répondu à la mienne. 


À ce moment, elle
sentit une certaine amertume envers son père qu’elle n’avait jamais ressentie
auparavant et cela lui fit peur. Elle repensa à la dispute qu’ils avaient eue
l’autre matin et réalisa qu’ils n’étaient plus aussi proches qu’ils l’avaient
été. Quelque chose avait changé. Elle pouvait arrêter ça, mais elle ne le
ferait pas. Celina avait besoin de connaître la vérité, quelles qu’en soit les
conséquences et ce qu’elle y perdrait.


- D’accord, fit-elle.
Mon cœur me dit qu’il est impossible que tu puisses faire ça. 


- Alors pourquoi
sommes-nous ici ?


- Parce que tout le
reste de mon être me dit autrement. 


- Eh bien, répondit
George, je suis désolé de l’apprendre. Il termina son verre et se leva. Je te
verrai demain Celina.


- Où vas-tu ?


- Je retourne à la
maison avec ta mère.


- Mais tu n’as pas
répondu à ma question.


- Et je ne compte pas y
répondre. C’est une question absurde. 


- Alors dis-moi Papa,
si tu n’as rien à faire avec ce qui s’est passé avec Eric, qui as-tu appelé ce
jour-là dans ton bureau ?


George la regarda de
haut. Celina soutint son regard. Elle ne regarderait pas ailleurs.


- Tu veux vraiment
savoir qui j’ai appelé ce jour-là depuis mon bureau ?


- Oui. Je veux le
savoir.


George plaça une main
sur la table et se pencha en avant. Son visage était à quelques centimètres
seulement du sien quand il parla.


- J’ai parlé à un de
mes amis qui va s’assurer qu’Eric Parker ne trouvera plus jamais de travail
dans cette ville. Voilà ce que j’ai fait à Eric, Celina. J’ai détruit sa
carrière professionnelle. Rien d’autre. Il se redressa. Satisfaite ?


Elle savait qu’il
disait la vérité. Elle pouvait le lire sur son visage.


George se retourna pour
partir.


- Attends, exclama
Celina. Il y a quelque chose que je voulais te dire. Quelque chose d’important.


- Qu’est-ce que c’est ?


- C’est à propos de
Leana. 


Dans ses yeux, elle
pouvait voir qu’il était sur ses gardes.


- Qu’est-ce qu’il y a,
à propos de Leana ?


- Elle était là
également la nuit dernière. Je l’ai vue dans la foule.


George regarda autour
d’eux, probablement pour voir si quelqu’un les écoutait. Il se rassit. 


- Vas-y, dit-il.


- Elle était avec deux
hommes. Je l’ai remarquée après qu’ils aient sorti Eric de Redman Place.


- Est-ce qu’elle t’a
vue ?


- Je l’ai appelée pour
en être sûre. 


- Qu’est-ce qu’elle a
fait ?


- Elle a parlé aux
hommes à ses côtés, ils m’ont regardée et l’ont emmenée rapidement loin de la
foule. Quand ils ont mis Eric dans l’ambulance, je te jure qu’elle était en
train de sourire.


George allongea la main
pour attraper son verre de scotch. Il était vide. Il aurait largement préféré
qu’il soit plein. 


- De quoi les hommes
avaient-ils l’air ?


Celina lut ses pensées.


- Pour moi, ils
ressemblaient à des amis de Mario De Cicco.


- Est-ce que tu penses qu’elle
est avec lui de nouveau ?


- Rien ne m’étonnerait
de Leana.


- Moi non plus. Il
repoussa sa chaise.


- Il y a plus, rajouta
Celina. Ce matin, j’ai parlé aux concierges qui étaient de service hier dans le
building. 


- Et ?


- Chacun d’eux a
mentionné avoir parlé à Leana. Je devine qu’elle les distrayait pendant que ses
amis montaient chez Eric. Il y eut un silence. Je ne voulais pas t’en parler
mais je pense qu’il faut que tu le saches. Si un de ces hommes dit à un membre
la police que Leana était là pendant les attaques, elle pourrait vraiment avoir
des problèmes. Surtout si Eric l’apprend également. Dieu seul sait ce qu’il
serait capable de faire s’il faisait le lien.


- Et qu’est-ce qui te
dit qu’il ne l’a pas déjà fait ?


George se leva et se
tourna pour partir, mais il s’arrêta et refit face à sa fille.


- Je vais être honnête
avec toi Celina. Quelque chose me chagrine encore.


- Quoi ?


- Tu savais tout ça et
pourtant tu as pensé que je pouvais être responsable de ce qui est arrivé à
Eric. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plus tard, dans son
bureau à Redman Place, George parla séparément aux trois même concierges qui
avaient discuté avec Leana la nuit où Eric avec été battu.


L’un d’eux était
français, les deux autres hispaniques. Le message qu’il leur fit passer
séparément était le même. George avait des amis hauts placés au département
d’immigration. Si l’un d’eux venait à mentionner quoi que ce soit sur le fait
d’avoir parlé à Leana le soir des incidents, il s’arrangerait pour qu’ils
soient tous renvoyés dans leurs pays respectifs en moins d’une semaine.
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Pendant trois jours, il
n’y eut qu’obscurité et brouillard et une terrible douleur implacable qui
arrivait par vagues et le consumait. De temps en temps, quand la brume se
levait, il percevait les sons qui l’entouraient : une porte qui s’ouvrait, des
hommes qui parlaient, une femme qui pleurait. Puis l’obscurité.


Il rêvait.


Il était dans une
chambre. Il faisait l’amour à Diana quand soudain, il n’y avait plus de drap
sur eux. Avant de pouvoir réagir, avant même de pouvoir réfléchir, une main
l’agrippa par le cou et le tira, le souleva, le lança. Au moment où sa tête
frappait le bureau, il entendit Diana hurler. Deux claques distinctes et un cri
étouffé. 


Puis plus rien.


Eric lutta pour se
mettre debout, chercha à tâtons l’interrupteur et alluma la lumière. Deux
hommes en noir se trouvaient là. L’un d’eux était en train de tirer Diana hors
de la pièce par les cheveux. Du sang suintait de sa bouche et de son front,
tâchant sa peau. Elle était inconsciente. 


L’autre homme, grand et
carré marcha vers Eric sans hésitation ni empressement. Dans sa main, Eric vit
sa propre batte de base-ball. Celle qu’il gardait dans le couloir et qu’il
utilisait le dimanche après-midi au parc, celle qui lui avait permis de faire
un grand chelem une fois. Leana était présente ce jour-là d’ailleurs. Elle
était assise à l’ombre d’un orme, applaudissant avec le reste de la foule.


Leana…


Il recula d’un pas,
tomba sur le plancher et vit la batte de base-ball descendre sur le côté de sa
tête. Il leva une main pour protéger son visage, mais l’attaquant frappa plus
bas, sur la jambe d’Eric et lui cassa l’os. 


Eric hurla. Il se
tourna sur le côté, agrippa la moquette, essaya de bouger, essaya de courir,
mais c’était inutile. La douleur le submergeait.


Il regarda sa jambe
elle était affreusement tordue. Un bout d’os transperçait sa chair. Il eut
soudain la nausée. La bile remontait dans sa gorge. Il s’étouffa.  L’homme lança la batte sur le côté
attrapa la tête d’Eric et commença à le cogner  au visage. Chaque coup l’envoyait dans
un gouffre plus profond que ses pires cauchemars.


Même dans un rêve, Eric
savait que ce cauchemar-là était vrai. Quand il se réveilla le quatrième jour,
la chambre d’hôpital était dans l’ombre. Il discernait à nouveau les sons. Il
entendit le vague bourdonnement de l’air conditionné et le bruit familier de la
pluie sur des vitres qu’il ne pouvait pas voir. Il tourna la tête.


Essaya de tourner la
tête. 


Ce geste provoqua un
éclair de douleur dans son corps. Il gémit.


De l’autre côté de la
pièce, quelqu’un, une femme : 


- Eric ?


Ses lèvres
s’entrouvrirent. Elles lui paraissaient sèches et gonflées tout comme sa gorge
et sa langue. Il rassembla toutes ses forces et réussit à sortir un mot de sa
bouche :


- Celina ?


- Non, dit la voix.
C’est Diana. 


Elle traversa la
chambre et s’assit dans la chaise de plastique blanc à côté de son lit. Après
avoir appuyé sur le bouton pour appeler l’infirmière, elle lui prit la main. 


- Tout va s’arranger.
Ça va être un peu dur, mais tu es réveillé à présent, et tu vas t’en sortir.


Il essaya de parler de
nouveau, mais Diana mis un doigt sur ses lèvres.


- Essaye de ne pas
parler et de ne pas bouger. Tu as eu une opération à la jambe. Elle est dans un
plâtre mais le médecin dit que tu vas te rétablir. Tout ce que tu dois faire
c’est te reposer et ne penser qu’à aller mieux. Je m’occupe du reste.


L’infirmière entra dans
la chambre. Diana se tourna vers elle.


- Il est réveillé,
annonça-t-elle. Et il a mal. Est-ce que vous pouvez lui donner quelque chose ?


La femme s’approcha du
lit et regarda le graphe d’Eric. 


- Je suis désolée,
répondit-elle. Sa prochaine dose n’est pas avant une heure.


- Je me fiche si sa
prochaine dose n’est pas avant la semaine prochaine ! fit Diana d’un ton
uniforme. Il a mal. Votre boulot c’est de l’aider à supporter la douleur.
Maintenant, soit vous vous bougez les fesses et l’aidez soit j’appelle votre
superviseur. Elle pencha la tête de côté. Et vous ne voulez vraiment pas que ça
arrive.


L’infirmière répondit
qu’elle allait en parler avec le médecin et elle quitta la chambre. Diana se
retourna vers Eric et vit qu’il la regardait intensément.


- Je vais bien,
fit-elle. C’est juste un œil au beurre noir et quelques égratignures sur le
front. J’ai déjà vu pire.


Eric se demanda si
c’était vrai. Bien qu’il connaisse Diana depuis des années, il ne savait pas
grand-chose d’elle. Il savait qu’elle venait d’une petite ville du Maine, que
son père était mort jeune et qu’elle avait dû batailler pour finir l’université
et obtenir son diplôme d’avocate. À part ça, c’était comme si elle était une
autre de ces personnes sans visage qu’il avait rencontrées dans sa vie. La
seule différence étant que cette personne sans visage l’aimait et s’occupait de
lui à présent. Il se demanda si elle sentait qu’il ne l’aimait pas, qu’il ne
l’avait jamais aimé et ne l’aimerait jamais. Il l’avait laissée rentrer dans sa
vie uniquement parce qu’il se sentait seul et voulait rendre Celina jalouse. 


Il se sentit coupable.
Il n’y avait pas de doute que Diana lui avait certainement sauvé la vie. Il
aurait dû se sentir reconnaissant pour ce qu’elle avait fait pour lui, et il
l’était, mais pas de la façon qu’elle attendait. Eric aimait toujours Celina. 


Diana lui souriait à
présent. Elle lui serrait la main. C’était une femme forte, ça il le savait. Et
même s’il ne l’avait jamais vraiment appréciée, il la respectait. Elle était
une bonne avocate. Elle semblait être également quelqu’un de bien. Mais quand
il en aurait fini avec elle, qu’en serait-il ?


Diana se leva. 


- Il y a quelque chose
que je voulais te montrer, dit-elle en allumant la lumière. 


Eric cligna des yeux.
Quand sa vue fut ajustée, il vit des fleurs. La chambre était remplie de
bouquets de fleurs. Diana prit une des roses d’un vase et Eric la regarda d’un
air interrogateur. 


- Tu comptes pour
beaucoup de gens, expliqua-t-elle. Ces fleurs ont été livrées ces quatre
derniers jours. Mais il n’y a plus de place maintenant. J’espère que ça ne
t’embête pas mais j’ai demandé à l’infirmière de donner celles qui arrivent aux
patients qui n’en reçoivent jamais. 


- Qui a envoyé… ? Sa
voix était rêche, ses lèvres quasiment incapables de bouger. Est-ce que tu as
gardé les cartes ?


-    Bien sûr répondit Diana.
Elles sont toutes dans ce tiroir. Mais la plupart sont de Louis Ryan. Il est
venu près d’une demi-douzaine de fois. Il est très inquiet pour toi.


Elle s’approcha du lui
et le regarda. 


- Étant donné ce que
pense George de lui, je n’avais aucune idée que vous étiez, toi et Louis Ryan,
de si bons amis.


Eric ne le savait pas
non plus. 



 


 

*  * 
*



 


 

Diana venait de le
quitter pour aller à Redman International quand le médecin entra dans la
chambre.


Il était d’âge moyen
avec un bronzage intense, des yeux marron encore plus intenses et des cheveux
prématurément blancs. Son nom était Dr Robert Hutchins.  Il vérifia le graphe d’Eric avec
attention.


- Vous avez une jambe
cassée, deux côtes fêlées et une multitude de coupures et de bleus. A part ça,
vous êtes en parfaite santé. 


Eric essaya de
s’asseoir mais n’y arriva pas. Il essaya de s’éclaircir la gorge et fut surpris
de s’apercevoir que même ce geste lui était difficile. Plus tôt, ils lui
avaient donné une tasse de thé chaud avec du miel et une dose généreuse de
morphine. Il lui était maintenant plus aisé de parler.


- Quand est-ce que je
vais pouvoir sortir d’ici ?


- Ça dépend de vous.


- Commencez à préparer
mes valises alors.


- Peut-être que vous
voulez attendre encore un peu, dit Hutchins. Vous partirez quand votre corps
vous le permettra. Les hommes qui vous ont attaqué savaient ce qu’ils
faisaient. Votre jambe a été cassée à trois endroits différents. Je pense
qu’ils voulaient s’assurer que vous ne marcheriez plus. 


Cela prit un moment
avant qu’Eric n’arrive à parler.


- Et je vais pouvoir ?


Le médecin hésita.


- Vous pourrez marcher,
répondit-il. Mais ça va prendre un bon moment avant que vous puissiez le faire
sans boiter. On vous a frappé aux jambes avec une batte de base-ball et votre
fémur est éclaté. Ça a causé des dommages à vos nerfs et à vos muscles. Comme
vous le savez, on a du vous opérer. Vous avez maintenant une broche en acier
dans la jambe.


Il tira sur le drap et
pinça le gros orteil d’Eric. Il regarda le visage d’Eric, guettant sa réaction.
Aucune. 


Il pinça plus fort en
enfonçant ses ongles. Rien.


- Je voudrais que vous
essayiez de remuer les orteils pour moi, Eric.


Eric souleva légèrement
la tête et regarda sa jambe. Elle était surélevée et plâtrée. Ses orteils
étaient d’une couleur bleue… plus foncée que les bleus sur le visage de
Leana. 


Leur vue le surprirent.



- Je sais, fit
Hutchins. La décoloration est normale. Ils auront l’air mieux dans une semaine.
Maintenant, essayez de les remuer.


Eric essaya sans
succès. Il se rallongea sur son oreiller. Les yeux clos il dit:


- Je vais sacrément me
la faire !


- Pardon ?


- Non, rien,
répondit-il et il essaya de nouveau de remuer ses orteils. Il n’y arrivait pas.
Quelques soient ses efforts, il n’y arrivait pas. 


- Ok Eric, dit le
médecin. Allez, essayez encore une fois de les remuer pour moi.


- J’étais en train d’essayer.



Hutchins lui jeta un
coup d’œil. La peur se lisait sur le visage d’Eric. Elle était à peine masquée
par la rage.


Sans mot, Hutchins
replaça le drap. 


- Que vous souvenez
vous de cette nuit ?


Tout.


- Rien.


Je
sais exactement qui m’a fait ça !


- Rien du tout,
répondit-il.


- Quand vous vous êtes
réveillé, on a dû appeler la police. Ils attendent dehors. Ils veulent vous
interroger. Si vous vous sentez trop faible, dites le moi. Je leur dirai de
revenir.


- Je leur parlerai, fit
Eric, mais plus tard. J’aimerais dormir à présent. Je doute de pouvoir les
aider de toute façon. 


Je
m’occuperai de cette garce moi-même.


- Comment vous
sentez-vous ?


- À votre avis comment
je me sens ? J’ai mal partout !


Il vit Hutchins
préparer une seringue et l’injecter dans la perfusion. 


- Dormez, dit-il. Ceci
va aider.


Il plaça la seringue
vide dans le réceptacle prévu à cet effet et toucha l’épaule d’Eric.


- Tout va aller s’arranger,
affirma-t-il. Mais je ne vais pas vous mentir, le pire est encore à venir. Ça
va vous prendre des mois avant de récupérer l’usage de votre jambe et ça ne
sera le cas que si vous travaillez très dur à la rééducation. Alors
reposez-vous le plus possible. Vous en aurez besoin. 



 


 

*  * 
*



 


 

Il se réveilla à
minuit.


La pluie s’était
arrêtée. Le ciel était clair et la lune entrait dans sa chambre à travers la
fenêtre à l’opposé de son lit.


Il regarda de haut en
bas son plâtre, jusqu’à son pied. Dans la lumière de la lune, le bleu de ses
orteils paraissait noir. Il essaya de les remuer, mais n’y arriva pas. Il
essaya encore plus fort. Ils étaient toujours immobiles. 


Eric ferma les yeux et
pria, ce qu’il n’avait pas fait depuis des années. Il fit des promesses
qu’aucun homme ne pouvait tenir et ouvrit les yeux. Il essaya encore une fois
mais n’arriva toujours pas à bouger ses orteils. C’était comme s’ils ne
faisaient plus partie de son corps. Il se demanda s’il remarcherait un jour. 


C’est à ce moment-là,
qu’il prit sa décision. Il attrapa le téléphone sur la table de chevet, grimaça
à la douleur soudaine dans son épaule gauche et composa le numéro. Un moment
passa avant qu’une voix familière ne réponde.


Après avoir expliqué en
détail tout ce qui lui était arrivé, Eric expliqua à l’homme exactement ce
qu’il attendait de lui. Il y eut un silence.


- En êtes-vous sûr ?
demanda l’homme.


- J’en suis sûr. 


- Et vous comprenez
bien qu’une fois que j’aurai mis les choses en route, vous ne pourrez pas
changer d’avis. Nos contacts sont souvent anonymes. C’est une décision
irréversible. Vous devez comprendre cela.


- Je le comprends,
répondit Eric. C’est pour ça que je vous appelle, vous.


- Vous avez des
préférences sur la façon de faire ?


- Je me fous de la
façon de faire. Ce que je veux, c’est qu’elle souffre avant de mourir.


- Souffrir ? C’est en
plus.


- Alors rajoutez-le sur
ma facture.
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Le téléphone sonna
trois fois avant que Leana regarde enfin le réveil sur sa table de chevet. Il
était 7 h 15. Son appartement baignait dans la lumière. Assise sur son lit,
elle se demanda qui pouvait bien appeler à cette heure matinale. Elle pensa à
plusieurs possibilités et réalisa que la seule personne qu’elle voulait
vraiment entendre était Michael Archer. Mais il téléphonait rarement, il
préférait passer la voir.


À la cinquième
sonnerie, elle répondit et la personne raccrocha. C’était la deuxième fois
depuis la nuit dernière que quelqu’un appelait et lui raccrochait au nez. Elle
se demanda si Mario avait réussi à trouver son numéro d’une façon ou d’une
autre. Peut-être qu’il appelait pour s’assurer qu’elle était saine et sauve
chez elle mais qu’il ne voulait pas lui parler. Elle écarta cette pensée. Si
Mario voulait lui parler, il lui parlerait.


Elle reposa le combiné,
se remit sous les draps et se demanda s’il allait bien. Elle ne l’avait pas
revu depuis la nuit où Eric avait été tabassé. Elle n’avait plus entendu parler
de lui depuis la missive qu’elle avait reçue au restaurant


Elle était en colère
contre lui de lui avoir menti, il lui manquait, mais pas encore assez pour
qu’elle l’appelle. Elle lui laissait le soin de le faire.


Elle regarda son nouvel
appartement.


En quelques jours, ils
avaient transformé le loft en un endroit qu’elle était heureuse d’appeler son
chez elle. Les murs n’étaient plus grisâtres mais d’ivoire lumineux. Les
meubles qui avaient été laissés par le précédent locataire avaient disparu,
Michael les avait faits enlever. Les fenêtres cassées avaient été remplacées
par de nouveaux panneaux de verre. Il y avait encore pas mal de choses à faire
– des meubles à acheter, des rideaux à poser, des sols à refaire… Elle
attendait tout ça avec impatience, parce qu’elle savait que Michael avait prévu
de l’aider.


Elle se demanda s’il
passerait la voir plus tard. Depuis le soir où ils avaient dîné ensemble, il
était venu tous les matins l’aider dans son aménagement. Ils passaient leurs
journées à peindre les murs, discutant et écoutant de la musique sur l’iPod et
l’enceinte Bose que Michael lui avait achetés comme cadeau de pendaison de
crémaillère. 


Elle apprenait tout de
sa vie à Hollywood. Combien il lui avait été difficile d’écrire et de faire
publier son premier roman et tout sur la mort de ses parents.


- C’est comment la vie
sans eux ? demanda-t-elle.


- Ma mère me manque,
répondit-il. Elle est morte quand j’étais très jeune. Quant à mon père… il
haussa les épaules, pas vraiment. On ne s’entendait pas. 


Les soirées étaient
encore mieux. Après avoir arrêté de travailler, ils rangeaient un peu et
sortaient. 


Michael montrait à
Leana un visage de New-York qu’elle ne connaissait pas. Ils dînaient dans des
petits restaurants de famille dans le Village, allaient à des lectures de
poésie, visitaient les galeries d’art. 


Ils voyaient des pièces
de théâtre au Cherry Lane, prenaient des bières et jouaient aux fléchettes au
Kettle of Fish et marchaient dans les rues, en regardant les bâtiments et en
discutant de leur architecture qui paraissait si différente de nuit.


Maintenant que Leana
avait réfléchi à son nouveau travail, aux opportunités que ça lui procurerait
et à ce qu’elle ressentait pour Michael, elle réalisait qu’elle s’approchait
d’une forme inconnue de bonheur. Elle ne s’était pas sentie aussi en vie depuis
sa relation avec Mario. Elle habitait dans son propre appartement. Bientôt,
elle allait commencer à travailler pour Louis Ryan et elle avait un homme
formidable dans sa vie. Pour la première fois depuis des années, elle apprenait
à vivre avec de l’espoir. Leana décida que ce n’était pas quelque chose qu’elle
laisserait se perdre  facilement.


Le téléphone sonna de
nouveau. Leana comptait l’ignorer, mais elle s’assit dans son lit et saisit le
combiné d’un coup.


- Allo, dit-elle.


- Regardez par la
fenêtre.


- Qui est-ce ?


- Regardez juste par la
fenêtre. Dépêchez-vous avant que j’aie une amende.


Louis
Ryan ?


Leana sortit du lit.
Elle n’avait pas encore fini de déballer ses affaires et elle dut déplacer des
cartons pour pouvoir s’approcher de la fenêtre. 


Elle écarta légèrement
les stores.


En bas de chez elle,
garé en double file sur la 5ème, se trouvait Louis. Il était à côté
d’une Mercedes 300-SL flambant neuve, les cheveux au vent.


Ses bras étaient levés,
grands ouverts. Dans une main il avait un bouquet de roses, et dans l’autre son
portable. Leana souleva la fenêtre et se pencha. 


- Vous êtes fou !
fit-elle dans son téléphone. Que faites-vous ici ?


- Je dépose votre
nouvelle voiture, répondit Louis. C’est juste ma façon de vous remercier
d’avoir accepté le poste. 


Elle sentit un frisson
d’excitation.


- Ma nouvelle voiture
?! Vous rigolez !


- Non je suis très
sérieux, rétorqua-t-il. La voiture est à vous avec mes remerciements. Vous
allez être à un poste de pouvoir et de prestige. Les gens s’attendront à vous
voir conduire ce genre d’engin.


- Ils vont me détester
plutôt ! Regardez-moi ces portes !


Louis haussa les
épaules. Il balança les roses et son portable sur le siège avant de la voiture
et poussa sur la porte jusqu’à ce qu’elle se ferme. Il héla un taxi. Comme ce
dernier s’arrêtait près de lui, il indiqua la Mercedes de la tête.


- La voiture est en
train de tourner, cria-t-il. Je n’ai pas eu le temps de trouver une place pour
la garer. À moins que vous ne vouliez que quelqu’un la vole, je suggère que
vous descendiez rapidement et lui trouviez une place.


- Mais je ne suis même
pas habillée !


Louis Ryan ne s’en
préoccupa pas. Il était déjà parti.


Leana s’habilla
rapidement. Elle alla à sa commode, enfila un short et changea sa chemise de
nuit pour un t-shirt blanc fraîchement repassé et une paire de mocassins. Elle
se sentait comme un enfant le jour de Noël. Elle sorti de son appartement en
courant. Elle dévala les cinq étages et déboula dans la rue.


À cette heure matinale,
les trottoirs étaient quasiment déserts. Seules quelques personnes avec des
pulls de NYU étaient en train de faire du jogging le long de la 5ème
avenue en direction de Washington Square. 


Leana se dirigea vers
la voiture. Elle passa la main le long de la surface lisse et noire, écouta le
ronronnement du moteur et souleva la porte côté conducteur sans arrêter de
sourire. Cette voiture était un chef d’œuvre.


Elle se glissa à
l’intérieur, attrapa  le bouquet de
roses et y enfouit la tête. Il y a trois ans seulement, elle était dans une
clinique de désintoxication. 


Elle avait été sur le
point de quitter cette vie qui, elle en était convaincue, n’en valait pas la
peine. Aujourd’hui, elle était assise dans une tout nouvelle Mercedes 300-SL
que son employeur lui avait achetée. Et elle allait sous peu diriger le plus
grand hôtel de New-York City ! Ces changements lui paraissaient incroyables. 


Le téléphone portable
que Ryan avait laissé derrière lui se mit soudain à sonner. Il était sur le
siège passager. Leana l’attrapa. 


- Je l’ADORE! fit-elle.


Louis rit. Elle pouvait
entendre la circulation derrière lui. Elle avait le sentiment que sa fenêtre
était ouverte. 


- J’en suis heureux,
répondit-il. Et croyez-moi, vous le méritez. Voyons, maintenant. Je suis en
chemin vers l’hôtel. Pourquoi ne passeriez-vous pas la première pour me
retrouver là-bas ? Je pense qu’il est temps que vous voyez l’endroit où vous
allez faire un tabac.


Elle paniqua.


- Je ne sais pas
comment conduire cette chose ! Elle est trop puissante ! Vous entendez le
moteur ? Il est en train de gronder !


- Ronronner, les
voitures ronronnent, expliqua-t-il. Mais vous pouvez la pousser jusqu’au
grondement, en effet. 


- Il faut que je me change,
que je me douche….


- Allons, interrompit
Louis. Vous avez l’air absolument parfaite comme ça. Et de plus, il n’y aura
que nous deux. Promis. 



 


 

*  * 
*



 


 

L’hôtel semblait
toucher le ciel.


Quand Leana s’arrêta
devant lui, elle leva la tête et regarda l’immense façade miroitante et les
ascenseurs en verre extérieurs ultra-modernes qui montaient en flèche sur ses
côtés. Elle sentit une poussée d’adrénaline quand elle s’aperçut que les
échafaudages avaient été enlevés. 


Louis avait mentionné
que les travaux de l’hôtel de 4 000 chambres allaient être achevés sous peu,
mais elle n’avait pas pensé être si proche du jour J. C’est alors qu’elle prit
la mesure de la réalité. 


Je
vais diriger cet endroit dans quelques jours. 


Même si son père avait
toute une série d’hôtels, Leana ne connaissait rien à l’hôtellerie. Mais elle
savait que tout irait bien. Harold m’aidera.


Outre les ascenseurs
extérieurs, peut-être que la partie la plus frappante de ce bâtiment était son
design. Moderne, élégant, entièrement lisse, il semblait être dessiné pour le
siècle prochain. Au-dessus de l’entrée, brillant dans le soleil, trois mots en
dix lettres d’acier : 



 


 

L’ Hôtel Five



 


 

Leana regarda le
panneau et sentit un frisson et un accès de détermination descendre le long de
sa colonne vertébrale. 


Je vais le faire,
pensa-t-elle. L’échec n’est pas une option.


Elle passa la marche
avant et était sur le point de se diriger vers le parking sous-terrain quand
elle remarqua un homme dans un costume gris impeccable marcher rapidement dans sa
direction. Son sourire était quasiment aussi brillant que l’insigne de l’hôtel.



- Mademoiselle Redman,
dit-il. Soyez la bienvenue. 


Il alla vers le côté de
la voiture et lui tendit la main, qu’elle serra.


- Je suis Zack
Anderson. Votre nouvel assistant. 


- Ravie de vous
rencontrer, répondit Leana. 


Elle se rappela soudain
comment elle était habillée. Louis lui avait dit qu’ils seraient juste tous les
deux, elle ne s’était donc pas changée. Mais cet homme, cet homme qui avait
deux fois son âge, avait l’air de sortir tout droit d’un magazine de mode et il
allait travailler pour elle. 


- Est-ce que Louis est
là ?


- Il est à l’intérieur,
indiqua Zack. Juste derrière ces portes. Voudriez-vous que je gare votre
véhicule ?


Leana le remercia et
sortit de la voiture. Avant qu’il se glisse à l’intérieur, elle vit qu’il
regardait son short froissé, son t-shirt et ses vieux mocassins. Elle ne put
s’empêcher de regretter de ne pas être allée se changer dans une tenue plus
correcte avant de partir de chez elle. Il baissa la porte et Leana le vit
caresser le cuir du volant et envier l’intérieur de fourrure beige. 


Avant qu’il ne démarre,
elle lui demanda :


- Puis-je vous poser
une question ?


Il vérifia sa coiffure
dans le rétroviseur.


- Vous pouvez me
demander tout ce que vous voulez, répondit-il sans formalité et sans même se
donner la peine de la regarder. C’est pour ça que je suis ici.


À ce moment, elle
décida qu’elle ne l’aimait pas. Il était trop poli, trop accommodant, et avait
une certaine condescendance. Il pense que
je ne suis qu’un autre joli visage, pensa-t-elle. Alors il faudra que je lui prouve le contraire. 


- Cela fait combien de
temps que vous travaillez dans l’hôtellerie ? demanda-t-elle


- Vingt-trois ans,
répondit-il rapidement. Et pour être honnête avec vous Mademoiselle Redman,
j’espère bien avoir votre poste un de ces jours. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand Leana entra dans
l’hôtel, Louis Ryan n’était visible nulle part. Elle attendit près des portes
tournantes de verre et d’acier pendant un moment avant de monter les quelques
marches qui menaient à la réception. Ce qu’elle vit la laissa sans voix.


La salle était immense,
gigantesque, avec sept étages de magasins, restaurants et bars. Des gens se
pressaient autour d’elle. Des escalators zigzaguaient vers le plafond de
l’atrium en verre.


Une énorme cascade
intérieure coulait sans heurts au centre de la pièce, étincelante, projetant
des arcs-en-ciel sur les murs de marbre gris. Elle divisait en deux un
restaurant à ciel ouvert rempli de fleurs et plantes exotiques. Non seulement
l’entrée était plus grande que celle de Redman International, mais tout
l’édifice lui était supérieur à tous les niveaux.


Elle tourna son
attention vers les gens qui s’affairaient, elle regarda l’agitation et était
fascinée par l’apparente facilité avec laquelle ils se déplaçaient tous. Des
hommes étaient en train de pousser des portants de vêtements, polir les vitres,
déplacer des cartons de nourriture sur le grand tapis. Des femmes hurlaient des
ordres, arrangeaient des devantures et passaient près d’elle dans des tenues de
marques. 


Une femme appela sa
collègue.


- On ouvre mercredi et
tout est réservé. Dis-moi comment on va faire pour finir tout à temps alors
qu’on a une soirée la veille ! C’est impossible !


On
réglera ça, pensa Leana. Elle continua à déambuler dans la salle.


Comme elle regardait
autour d’elle, elle se dit qu’elle se voyait bien diriger cet endroit. Elle en
ferait un succès comme elle l’avait promis à Louis Ryan.


Une main se posa sur
son bras. Leana se tourna et vit Zack Anderson.


- Alors qu’en
pensez-vous ? demanda-t-il.


- C’est superbe,
répondit Leana.


Il rit doucement.


- Je suppose qu’on
n’est pas sur la même longueur d’onde, rétorqua-t-il. Je sais que c’est superbe
! Rien que la réception a coûté à Monsieur Ryan et ses investisseurs 300
millions de dollars. Je me demandais juste si vous pensez être capable de le
diriger.


Il la prenait de haut.
Leana se sentait irritée mais elle se calma et lui sourit. 


- Je ne vois pas ce qui
pourrait mal tourner Monsieur Anderson. Avec vous sous mes ordres et faisant
tout le travail sur le terrain, comment pourrais-je échouer ?


Le sourire de Zack
Anderson s’évanouit. Leana lui prit le bras. 


- Si je comprends bien,
il y a plusieurs salles de sport ici, dit-elle. Est-ce que je peux vous faire
une suggestion ?


- Bien sûr.


- Commencez à y aller.
Pour arriver à me suivre, vous allez avoir besoin d’améliorer votre forme
physique, sans parler de votre attitude. Je ne peux pas me permettre d’avoir un
assistant qui n’arrive pas à suivre. Je ne peux pas non plus me permettre
d’avoir un assistant avec un ego tellement grand qu’il n’arrive même pas à
rentrer ici ! Est-ce que c’est clair ?


Il était sur le point
de lui répondre quand quelque chose attira son regard. Il se retourna. Le
sourire qu’elle avait effacé de son visage refit surface. 


- Eh bien. Ils ont
décidé de venir finalement, déclara-t-il.


Leana suivit son
regard. De l’autre côté de la salle, se dirigeait tranquillement vers eux Louis
Ryan entouré d’un groupe d’hommes en costume. 


- Qui sont-ils ? demanda-t-elle.


Zack Anderson parut
surpris.


-    Qui sont-ils ? répéta-t-il.
Mademoiselle Redman, que connaissez-vous exactement de ce travail ?


- Pas autant que je le
voudrais, admit-elle. Mais c’est pour ça que vous êtes là, Zack. Maintenant
dites-moi. Qui sont-ils ?


- Les investisseurs,
répondit-il. Les gens pour lesquels vous allez travailler. 


Il lança un coup d’œil
aux chaussures élimées qu’elle portait, à son short et ses cheveux en pétard et
son sourire s’élargit. 


- Je vais dire à
Monsieur Ryan que vous êtes ici et qu’il peut faire les présentations. 



 


 

*  * 
*



 


 

Les choses finissaient
toujours par se mettre en place pour Louis Ryan.


Quand il avait demandé
à Leana de le rencontrer ce matin, il pensait vraiment que personne d’important
ne serait à l’hôtel, certainement pas à cette heure matinale. Et il lui avait
donc dit de venir telle quelle.


Maintenant, tandis que
lui et son groupe d’investisseurs suivaient Zack Anderson vers la cascade, il
était ravi que tout ait changé. Leana n’allait sûrement plus avoir confiance en
lui après ça, mais rien que l’idée de la tête qu’elle allait faire quand il lui
présenterait ses partenaires en valait la peine.


Ils s’arrêtèrent pour
admirer la cascade. Son design, l’eau qui semblait sortir de nulle part alors
quelle coulait d’un endroit bien caché au-dessus d’eux. Il n’y avait pas de
rides sur l’eau, juste une large bande lisse qui semblait tomber dans un
gouffre. Louis s’attendait  à voir
Leana l’attendre derrière la cascade mais elle n’y était pas. Il regarda autour
de lui mais ne la vit pas.


- Où est-elle ?
demanda-t-il  calmement à Anderson.
Je pensais que vous aviez dit qu’elle était ici. 


L’homme paraissait
surpris.


- Elle l’était,
répondit-il. Je l’ai laissée ici il y a juste un instant.


- Alors où est-elle
maintenant ?


- Je suis là, fit
Leana.


Les deux hommes se
tournèrent.


Leana marchait
rapidement vers eux, vêtue d’un tailleur Dior rouge immaculé avec des
chaussures assorties. Ses cheveux étaient tirés en arrière et une broche de
diamant épinglée sur le revers de sa veste. Elle arrivait directement du
magasin Dior où deux femmes debout devant la porte admiraient comment elle le
portait.


Elle dépassa Louis et
commença à se présenter au petit groupe qui se trouvait derrière lui. Quelque
chose dans son regard, une pointe de défi dans sa façon de se tenir, chacun des
hommes avait l’impression d’avoir perdu une partie d’échecs contre une femme
qu’ils avaient sous-estimée.


Leana se détourna du
groupe, fixa du regard son assistant puis l’homme qui allait devenir son patron.


- Est-ce que tout le
monde veut un café ? demanda-t-elle.


Plusieurs répondirent
par l’affirmative.


- Parfait, dit-elle.
Zack n’est pas exactement le meilleur des serveurs quand il s’agit de café,
mais heureusement, nous avons un Starbucks dans l’hôtel. Elle regarda Zack
droit dans les yeux. Je sais que le menu là-bas est un peu compliqué, mais tout
ce que vous devez faire c’est prendre les commandes et vous assurer que vous ne
vous êtes pas trompé. Cette fois, pas d’erreur s’il vous plait. Elle se tourna
vers le groupe et leva les mains au ciel. Parfois, il va trop vite et fait des
erreurs de jugement surtout avec les gens. 


Ils gloussèrent. La
température montait tellement entre eux qu’il était étonnant que la cascade ne
disparaisse pas en vapeur. 


Quand il eut finit de
prendre les commandes, Leana dit :


- Que penseriez-vous de
faire le grand tour ? Je dois voir l’espace également et je viens d’apprendre
qu’on ouvre ce mercredi. J’ai hâte de voir l’hôtel par moi-même.


Elle regarda Louis avec
un regard entendu et dit :


- On vous suit ? 



 


 

*  * 
*



 


 

Dans l’hôtel se
trouvaient quatre restaurants, cinq bars, deux boîtes de nuit, et un théâtre
qui pouvait accueillir une audience de 3000 personnes et rivaliser avec
n’importe quelle salle sur Broadway. 


L’atrium abritait des
magasins de marque pour tous les goûts, tous les types mais pas forcément tous
les budgets. Il y avait une piscine olympique et un bar sur le toit et un club
de sport tous les cinq étages. Une petite armée d’entraîneurs personnels était
sous la direction des cinq médecins de l’hôtel eux-mêmes versés dans
l’injection de botox pour la clientèle qui aurait besoin de retouches. Si les
clients restaient une  semaine à
l’hôtel Five, il n’y avait aucune raison qu’ils ne repartent pas en se sentant
plus frais, revigorés et jeunes.


En suivant Louis et les
investisseurs dans les chambres qu’il avait choisi de leur montrer, même Leana,
une jeune femme qui avait séjourné dans les plus grands palaces sur terre ne
pouvait s’empêcher d’être impressionnée. Chaque chambre avait une vue
spectaculaire sur la ville. 


- Nous ciblons
évidemment une clientèle haut de gamme, expliquait Louis. Chaque client sera
donc chouchouté. Des fleurs fraîches à leur arrivée, accompagnées d’un panier
de fruits et d’une bouteille de champagne. Accès à nos limousines et Bentley
selon disponibilité. Pour notre clientèle professionnelle, nous avons tout.
Wifi, imprimantes, fax et un espace de travail spacieux et bien éclairé. Pour
ceux qui cherchent des ordinateurs, des portables sont disponibles sans frais.
Pour les vacanciers, nous avons des stylistes à disposition pour Madame et des
tailleurs pour Monsieur. Le salon de beauté sera parmi les meilleurs de
New-York ça je peux vous le garantir. 


Il ressemblait plus à
un attaché de presse bien entrainé qu’au président d’une compagnie de plusieurs
millions de dollars. 


Leana sortit sur la
terrasse, leva une main pour protéger ses yeux du soleil et se demanda de
nouveau, pourquoi Ryan avait pris le risque de lui demander de diriger un hôtel
pareil ! Il lui était venu à l’esprit plus d’une fois qu’il pouvait être en
train de l’utiliser pour rendre son père en colère, et même si elle n’aimait pas
cette idée, elle l’acceptait. Après tout, 
elle avait accepté le poste pour la même raison : emmerder son père. 


Elle sentit une
présence derrière elle. Elle se retourna et vit Louis dans l’embrasure de la
porte  les mains dans le dos. Le
soleil se reflétait dans ses lunettes faisant ressembler ses yeux à deux
sphères lumineuses.


- Plutôt ennuyeux non ?


Leana sourit.


- Vous n’aurez pas à en
entendre plus, dit-il. Nous sommes seuls à présent. Zack va finir le reste de
la visite.


- Très bien,
répondit-elle, Zack est tellement… capable.


- C’est un sale petit
con, rétorqua Louis. Mais c’est le meilleur. Quand vous en aurez besoin, il
sera là. C’est pour ça que le garde et c’est pour ça que vous apprendrez à
l’apprécier.


- Nous verrons. Il m’a
déjà dit qu’il voulait mon poste.


- Il ne l’aura pas,
mais je lui donnerai mon prochain hôtel. Il est bon à ce point. 


Il se dirigea vers la
rambarde où elle se trouvait et s’y adossa. Depuis le quarantième étage, la
ville s’étendait à leurs pieds. 


- Alors quel est le
problème ? demanda-t-il. Vous êtes bien silencieuse.


Leana décida que si
elle devait travailler pour cet homme, il lui fallait être honnête avec lui.


- Vous avez décidé de
me donner ce travail pour énerver mon père, n’est-ce pas ?


- Et pourquoi
pensez-vous cela ?


Leana leva une main.


- Écoutez. On pourrait
peut-être arrêter les conneries, non ? On sait bien tous les deux que mon père
et vous préféreriez voir l’autre mort. On sait bien que mon père va être
furieux de savoir que j’ai accepté ce travail. Ça va vous rendre heureux et
pour être honnête, ça va me rendre heureuse également. Très heureuse. Vous
comprenez ce que je veux dire ?


Louis leva la tête. Il
fronça légèrement les sourcils derrière ses lunettes, comme s’il la voyait sous
un autre jour, dans une autre catégorie.


- Tout à fait,
répondit-il.


- Je ne veux pas que
vous pensiez que je ne sais pas ce qui se passe, parce que j’en suis tout à
fait consciente. Mais je vous promets Louis que cet hôtel sera un succès sous
ma direction. Il va devenir l’Hôtel ou il faudra descendre à New-York. Je
connais les bonnes personnes à qui je peux demander de l’aide quand j’en ai
besoin. Je sais également quand suivre mon instinct quand ces personnes ne sont
pas disponibles. Est-ce que c’est clair ?


- Parfaitement.


- Très bien, dit Leana.
Alors si c’est tout, je vais rendre ma tenue au magasin dans la réception.
Avant d’être prise en embuscade par votre groupe d’investisseurs, j’avais dit à
la manager de la boutique que je le lui rendrai dans l’heure. Et quand je pense
que vous m’aviez dit, qu’il n’y aurait que nous deux. 


- Je pensais vraiment
que ça serait le cas, répondit-il avec conviction. Les voir ici était une
surprise pour moi également. Il indiqua la broche de la tête. Et qu’allez-vous
faire de ça ?


Leana souleva le revers
de sa veste et regarda les diamants scintiller. 


- Je vais le faire
mettre sur votre compte, ainsi que le tailleur.  «Dior J’adore !» La voiture est jolie
Louis, et j’apprécie vraiment le geste. 


Mais maintenant que
nous nous sommes mis d’accord sur la véritable raison pour laquelle je suis
ici, je suis sûre que vous êtes d’accord que j’en vaux vraiment la peine
surtout quand mon père apprendra que la voiture, le tailleur et cette broche
viennent de vous. 


Elle se pencha vers
lui.


- Vous voulez que je
participe à vos manigances, alors ça va avoir un coût. Mais vous pouvez vous le
permettre. À bientôt. 



 


 

*  * 
*



 


 

Sur la route de retour
vers son appartement, Leana s’autorisa un sourire bien mérité. Elle avait été
mise sur la sellette et s’était bien tirée d’affaire. Elle doutait même que sa
sœur puisse un jour faire mieux.


Après avoir trouvé une
des rares places libres sur la 5ème, elle attrapa les roses sur le
siège à côté d’elle et monta les marches des cinq étages qui menaient à son
appartement deux par deux. Elle s’arrêta net quand elle vit un homme qui
attendait devant sa porte. 


Il se tourna.


- Leana Redman ?
demanda-t-il.


Leana recula d’une
marche, prête à filer s’il essayait quoi que ce soit. Elle ne donna pas son
nom. 


- Comment êtes-vous
entré ? demanda-t-elle.


L’homme était petit,
sec, avec des cheveux blonds en brosse. Il lui indiqua les escaliers de la
tête. 


- La porte était
ouverte.


- Si vous êtes Leana
Redman, j’ai un paquet pour vous, mais vous devez d’abord signer. 


Il lui tendit un
bloc-notes avec quelques papiers et Leana remarqua pour la première fois le
paquet emballé à ses pieds. Encore sur ses gardes, elle signa et prit le paquet
qu’il lui tendit. 


L’homme ne bougea pas.
Il la regarda et attendit, les mains sur les hanches. Il essaya de sourire, ce
qu’elle supposait être un sourire.


Leana comprit le
message et passa près de lui.


- Désolée, dit-elle.
Mon sac à main est à l’intérieur. Attendez-moi un instant.


Elle ouvrit la porte et
la referma une fois à l’intérieur. Elle posa les fleurs et le paquet sur le
plan de travail et attrapa son sac sur la desserte. Elle en sorti un billet de
20 dollars, retourna à la porte et le tendit à l’homme.


- Merci fit-elle et
elle lui ferma la porte au nez. Elle ferma à double tour derrière lui. Il lui
faisait peur. 


La boîte était lourde
comparée à sa taille.


Elle la secoua en se
dirigeant vers la chambre. Quelque chose de lourd bougea à l’intérieur. Elle se
demanda qui pouvait l’avoir envoyé et ce que ça pouvait bien être. Pas encore
Louis…


Elle s’assit au pied de
son lit, croisa les jambes et enleva le papier d’emballage rose.  Quand elle l’ouvrit, l’odeur de son
parfum préféré lui parvint, celui que Michael lui avait offert la veille. En
souriant elle défit les papiers de soie rouge les uns après les autres, jusqu’à
ce qu’elle attrape l’objet qui se trouvait au fond de la boîte.


Elle se figea. C’était
un revolver.


Leana le lâcha. La
froideur du métal était comme du poison sur la paume de ses mains et le bout de
ses doigts.


Elle trouva une
missive.



 


 

Mademoiselle Redman


On m’a demandé de vous surveiller depuis quelque temps
maintenant et je dois dire que ça m’attriste de devoir vous tuer. Je n’ai
jamais vu de jeune femme aussi belle que vous. Ce matin, pendant que vous étiez
assise au volant de votre nouvelle voiture, j’ai dû refréner une envie de
presser cette arme contre votre cou et de vous ramener à la maison avec moi. Je
ne peux qu’imaginer à quel point il doit être bon de sentir vos jambes autour
de soi, je ne peux que rêver de la douceur qu’on doit ressentir en vous faisant
l’amour. 


Mais ce n’est pas ce qui va arriver. Mon travail est de
vous tuer. Alors je vous prie de m’en excuser dès à présent. Quand je vous
prendrai la vie, je vous assure que ça ne sera pas avec plaisir.


C’est pour cela que je vous donne une opportunité. Prenez
le revolver, pressez le contre votre tempe et appuyez sur la gâchette. Ce sera
moins difficile pour moi de penser que vous avez eu le bon sens de le faire
vous-même. Je vous assure que si vous le faites, vous aurez moins mal surtout
que j’ai été payé pour m’assurer que vous allez souffrir. Parfois quand les
gens ne m’écoutent pas, je peux devenir quelque peu… brutal. 


C’est vraiment un jour parfait pour se suicider, ne
trouvez-vous pas ? Le soleil brille, les oiseaux chantent et le revolver est
chargé. S’il vous plait, prenez la bonne décision, Mademoiselle Redman. 


Une femme aussi belle que vous devrait être tenue
éloignée de la souffrance le plus possible.


Je vous donne 24 heures pour vous décider. Après, les
jeux seront faits. Et ne faites pas la bêtise d’en parler à quelqu’un. Sinon,
je le saurai, et personne ne veut ça.



 


 

Leana froissa la note
et la laissa tomber dans la boîte.


Elle respira
profondément. Des gouttes de sueur perlaient sur son front.


Eric était derrière
tout ça elle en était sûre.


Elle regarda le
téléphone. Elle aurait pu appeler Mario et lui raconter tout. Mais elle ne
pouvait pas le faire. Sinon, aucun doute que cet homme s’en rendrait compte.


Elle se sentit tout
d’un coup, complétement seule. Elle avait peur. Mais cette peur était très
différente de celle qu’elle avait ressentie quand Eric l’avait tabassée. Elle
savait à ce moment-là qu’il ne la tuerait pas. Maintenant elle savait qu’il la
voulait morte. 


Elle regarda sa montre
et vit qu’il se faisait tard. Elle se demanda où se trouvait Michael. Elle se
demanda s’il était passé et avait trouvé l’appartement vide.


Elle avait la tête qui
tournait.


Je
vous donne 24h pour vous décider. Après, les jeux seront faits.
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Dans la Mercedes
climatisée, les trois hommes regardaient Michael Archer marcher sur le trottoir
embouteillé. Ils le virent changer son cabas de main et s’arrêter pour saluer
une personne âgée qui poussait un vieux caddie rouillé.


Ils s’assurèrent qu’il était bien entré dans le bâtiment
sur Avenue B avant de bouger.


Ils sortirent de la
voiture un à un. Les portes s’ouvraient et se refermaient en claquant. Deux des
hommes étaient grands et musclés, leurs cheveux sombres étaient lissés en
arrière, attachés en catogan. Le dernier homme, plus âgé, avait l’air plus
malin. Il avait les cheveux courts grisonnants et le teint clair. Les verres de
ses lunettes argentées brillaient dans le soleil matinal.


Ethan Cain, tueur à gages de renommée internationale
venait d’être recruté par Stephano Santiago le matin même. Il n’avait jamais
rencontré Santiago, mais les 125 000 dollars que ce dernier avait faits virer
sur son compte suffisaient comme lettres d’introduction.


Ses instructions
étaient simples – rappeler par tous les moyens à Michael Archer que le
remboursement de ses dettes de jeux était dû dans une semaine.


Cain avait plusieurs idées
sur la marche à suivre.


Bien qu’américain, il
avait passé une grande partie de sa vie à Paris. Il parla en français aux deux
hommes à ses côtés.


- L’appartement
d’Archer est au sixième étage. Essayez de ne pas le tuer. 


Ils traversèrent la rue
et entrèrent dans le bâtiment. L’intérieur était sombre et sentait le renfermé.
Des odeurs d’alcool et de cigarettes se mélangeaient. Cain inspecta le couloir.
Le papier peint se décollait, un chat faisait ses besoins dans un coin sombre
et une femme sortait de son appartement à moitié nue. Il remarqua également
deux escaliers et un ascenseur de service. Il donna ses instructions aux deux
hommes.


Quand ils se
séparèrent, Cain prit l’ascenseur. Comme il arrivait à l’étage de Michael
Archer, il mit la main à l’intérieur de sa veste pour toucher l’arme qu’il y
avait cachée. La froideur du métal lui envoya une poussée d’adrénaline dans
tout le corps. Il se demanda si Archer lui donnerait l’occasion de l’utiliser.


Cela faisait une
semaine qu’il n’avait tué personne.


Ils se retrouvèrent au
sixième étage. Quelqu’un avait mis la stéréo à fond. Les murs vibraient au son
du heavy-metal. C’était exactement ce que Cain espérait. C’était un signe
qu’Archer était dans son appartement. Plus tôt, il avait donné 500 dollars à
l’homme qui jouait de la musique pour faire le guet. 


Ils s’avancèrent le
long du couloir. Les sens de Cain étaient en éveil. 


Il voyait, entendait et
sentait des choses qu’il n’aurait jamais remarquées normalement. Plus tard,
comme à son habitude, il pourrait décrire très exactement comment tout s’était
déroulé.


Ils s’arrêtèrent devant
la porte au bout du couloir. Cain sortit son arme et fit un pas en arrière. Il
y eut un moment de silence le temps que les hommes se regardent. Puis Cain fit
un signe de tête au plus grand des deux et fronça les sourcils tandis que la
porte était abattue d’un coup de pied.


Ils se précipitèrent à
l’intérieur de l’appartement, prêts à tout.


Il était vide.


Incrédule, Cain resta
debout au milieu de la pièce principale. Comme la musique hard rock continuait
à l’envelopper, il aperçut les sacs de course sur une table et sut qu’Archer se
trouvait là quelques instants plus tôt.


Il regarda autour de
lui. Par où était-il sorti ? Ils avaient surveillé les trois portes de
l’immeuble. Où se cachait-il ?


Cain ouvrit brutalement
la porte d’un placard et fouilla derrière la tringle de vêtements. Rien. Son
regard balaya la salle. Des cartons remplis des affaires d’Archer encombraient
le sol couvert de traces de pas. Le soleil traversant la fenêtre ouverte
baignait le lit défait de lumière. Les rideaux délavés ondulaient dans la
brise.


Cain sut alors. Il en
était certain.


Il s’approcha de la
fenêtre et regarda au dehors. Archer était en train de dévaler l’escalier de
secours. Il était quasiment au niveau de la rue. Le bruit de ses pas était
couvert par la musique qui jaillissait du couloir.


D’une façon ou d’une
autre, il les avait vus. Cain leva son arme, son instinct lui disait de tirer
mais il se calma. Il y avait trop de monde dans la rue. Il lui faudrait
l’atteindre autrement.


Il se précipita hors de
l’appartement, suivi de près par ses hommes. 



 


 

*  * 
*



 


 

La foule se pressait
dans la rue. Michael s’y fraya un chemin. Il traversa la circulation en
courant. Une voiture le heurta à la hanche et continua son chemin. Il ne
regarda derrière lui qu’une fois arrivé à East Houston. Ils se rapprochaient.
Leurs mains tenaient des armes cachées dans des poches bien trop grandes, comme
il le craignait.


Il accéléra.       


Depuis la mort de son
chien il prenait ses précautions. Il savait que son père avait raison. Quelques
soient les promesses que Santiago avaient faites, il ne fallait pas lui faire
confiance. Que ce soit en quittant son appartement ou en y retournant, Michael
trouvait toujours une excuse pour s’arrêter et regarder autour de lui.


Aujourd’hui, il avait
salué une personne âgée qui poussait son caddie rouillé. S’il ne l’avait pas
fait, il n’aurait jamais vu les trois hommes qui l’observaient dans la
Mercedes. Et s’il ne s’était pas rué dans les escaliers de son appartement pour
regarder par la fenêtre, il ne les aurait pas vus sortir de la voiture et
traverser la rue. 


Il tourna sur la 1ère
avenue et regarda au-dessus de son épaule. Les hommes étaient encore là, ils se
rapprochaient encore. Ils traversaient la foule sans encombre. Michael savait
que tant qu’ils l’avaient dans leur champ de vision ils pouvaient le forcer à
continuer de courir à l’aveuglette, avec le risque de tourner dans une rue ou
une allée sans issue. 


Il sentit soudain un
sentiment de rage le submerger. Ils avaient tué son chien ! Pensaient-ils
vraiment pouvoir le tuer également ? Ici devant tout le monde ?


Et il repensa soudain à
la femme qui avait été tuée à bout portant en dehors de son appartement il n’y
avait pas si longtemps. Bien sûr qu’ils pouvaient le tuer ici. Dans cette
foule, ils pouvaient tirer trois ou quatre coups de feu au silencieux à faible
portée et s’échapper dans la panique qui s’ensuivrait.


Il accéléra le pas en
réfléchissant. Pourquoi étaient-ils ici ? Il avait encore une semaine pour
trouver l’argent. Il ne pensait pas qu’ils voulaient le tuer, mais il était
certain qu’ils voulaient lui faire du mal.


Il courait si vite à
présent que le gens dans la rue le étaient soit ennuyés, soit surpris, voire
même effrayés. Le bas de la 1ère avenue était une Mecque de magasins
et petites boutiques. S’il pouvait entrer dans l’une d’elles sans être vu…. Il
pourrait attendre quelques minutes avant d’aller là où il savait qu’il pourrait
être en sécurité relative : l’appartement de Leana Redman.


Mais il écarta cette
pensée. Dès qu’ils ne le verraient plus ils commenceraient à fouiller tous les
magasins à sa recherche. 


Les hommes étaient
quinze mètres derrière lui. Il sentait le désespoir l’envahir et commençait à
avoir des crampes dans les jambes. Il rentra dans une femme qui sortait d’une
laverie automatique. Son panier de linge s’envola dans les airs dans un
arc-en-ciel de couleurs. Il perdit l’équilibre, se remit sur pied et se demanda
si tout cela en valait vraiment la peine. Pourquoi
courir ? Pensa-t-il. Tôt ou tard, ils
me trouveront.


Mais il n’abandonnerait
pas.


Il approchait un
croisement au feu rouge. Les voitures passaient à toute allure. Il ne pouvait
pas traverser. Il regarda à gauche puis à droite… à sa surprise, il vit un fourgon
tourner le coin de la rue et s’arrêter devant lui dans un crissement de pneu.


Des klaxons de voiture
retentirent avec une odeur de caoutchouc brûlé dans l’air. La porte du van côté
passager s’ouvrit et Michael reconnut le conducteur immédiatement.


- Entrez ! Cria Vincent
Spocatti.


Michael ne se fit pas
prier et le van démarra en trombe.


Il essaya de reprendre
son souffle. Les muscles de ses jambes et de son dos lui faisaient mal. Il
regarda Spocatti et le vit jeter des coups d’œil dans le rétroviseur. Il vit
son visage déterminé, et comprit que ça ne faisait que commencer.


- Ils sont en train de
nous suivre, n’est-ce pas ?


Spocatti ne répondit
pas. Il tourna abruptement à gauche.


Michael regarda par la
fenêtre arrière. Un taxi les suivait de près. Il se retourna vers Spocatti.


- Est-ce que vous
pouvez les perdre ?


- Le chauffeur a
probablement un revolver sur la tempe. Taisez-vous ! Laissez-moi me concentrer
! 


- Juste une question. 


Spocatti serra les
dents.


- Vous étiez en train
de me suivre. J’en suis sûr mais pourquoi ?


- Votre père me l’a
demandé. 


- Pourquoi ?


- Ça, ça fait deux
questions, dit Spocatti. Si vous en posez une de plus je vous jette hors du
véhicule.


Ils traversèrent la 21ème
rue à toute vitesse. La circulation était dangereusement fluide.


Michael regarda par la
vitre arrière. Le taxi était en train d’essayer de se mettre à leur niveau. Il
allait parler quand Spocatti braqua violemment le volant vers la droite. Il y
eut bruit de métal, un klaxon et le taxi se retrouva de nouveau derrière eux,
le capot cabossé. 


Les pneus en feu, ils
tournèrent sur la 2ème avenue. La circulation y était plus dense,
mais le taxi parvient à se mettre juste à côté d’eux. Michael regarda à
l’intérieur du véhicule. Juste au moment où il vit l’acier briller à la fenêtre
arrière, Spocatti vira à gauche, grilla un feu et fonça sur la Neuvième rue
laissant un agent de la circulation s’époumoner sur son sifflet.


Le taxi les suivit.


- On ne va pas réussir
à les perdre, dit Spocatti. Le chauffeur est trop bon. Pour rester en vie, il
va faire tout ce que ces hommes lui demandent. Je ne vais pas pouvoir les
larguer sauf si vous écoutez et faites exactement ce que je dis.


Michael était surpris
par le calme de Spocatti, par ses mots pesés et choisis.


- Que voulez-vous que je
fasse ?


Vincent le lui dit.


Michael répondit qu’il
allait se faire tirer dessus.


- Non. Si ces hommes
vous avaient voulu mort, vous le seriez déjà. Alors bougez-vous ! 


Michael alla à
l’arrière du van. Il se fraya un chemin parmi les grosses boîtes de carton. Il
regarda par la vitre avant. 


Ils approchaient
rapidement de la 3ème 
avenue. La circulation était bloquée sur la 19ème rue. Si le
feu ne passait pas rapidement au vert, il n’y aurait plus aucune issue, même si
Spocatti conduisait comme un as et même si Michael faisait tout ce qu’on lui
disait.


Pour conserver son
équilibre, Michael agrippa une tige de métal rouillée attachée à la paroi
derrière lui. Il attendit. L’adrénaline montait. 


Il n’avait jamais été
aussi rempli de haine et de peur dans sa vie. Haine pour son père, pour
Santiago et les hommes qui les poursuivaient, peur pour sa vie.


Il se souvint de la
mort brutale de son chien et sa peur se transforma en rage.


Le feu passa au vert,
la circulation commença à avancer et Spocatti dit :


- Maintenant, Michael !


Michael se tint un peu
plus fort à la tige en acier, ouvrit la porte avec sa main libre et fut surpris
par le soudain appel d’air. Il aperçut l’expression de surprise des hommes dans
le taxi, les vit attraper leur armes et lança des coups de pied furieux dans
les cartons qui l’entouraient. 


Le chauffeur était
dépassé par les événements. Il fit une embardée à droite, une autre à gauche,
essayant d’éviter les cartons. Mais même en étant bon conducteur, il n’y
arrivait pas. Les cartons frappèrent le capot de la voiture, puis le
pare-brise, lui bloquant la vue. Michael se tourna pour balancer d’autres
cartons mais à ce moment-là, la tige en acier lâcha et il perdit l’équilibre.
Il tomba hors du van.  Sa tête et
son épaule heurtèrent le trottoir en roulant.


Le taxi s’arrêta dans
un crissement de pneus. Pendant qu’il restait allongé, abasourdi, le corps
hurlant de douleur, il regarda incrédule Spocatti tourner dans la 3ème
avenue et le laisser seul. Il tourna la tête vers les passants sur le trottoir.
Ils reculaient choqués, ou se dépêchaient pour le dépasser, têtes baissées.
Personne ne l’aiderait. Il lui faudrait partir d’ici. Il essaya de se lever
avec difficulté mais il était trop faible. Il entendit le bruit éloigné des
sirènes de police, des portes de voiture qui s’ouvraient brutalement, la voix
d’un homme :


- Mettez-le à
l’arrière.


Au même moment, Michael
reconnut l’accent de l’homme. Il était français. Des mains puissantes le
soulevèrent du trottoir et le balancèrent à l’arrière du taxi. Michael sut que
c’était la fin quand son regard rencontra celui d’Ethan Cain. 



 


 

*  * 
*



 


 

Ils retournèrent à
l’appartement de Michael. 


La ville défilait
rapidement derrière les vitres, mais Michael n’y faisait pas attention. Il
était assis à l’arrière du taxi entre deux hommes qui ressemblaient à des
jumeaux avec leurs catogans et leurs énormes corpulences. L’autre homme, le
plus âgé et apparemment le plus malin des trois, était assis devant, souriant à
Michael au-dessus de son épaule, il avait une arme pointée sur le flan du
chauffeur. La peur paralysait Michael. Il entendait un bourdonnement dans ses
oreilles qui n’avait rien à voir avec les ronflements du moteur. S’ils ne me tuent pas, ils vont me faire
mal, très mal. 


Il ferma les yeux. Sa
tête et son épaule douloureuses après sa chute. Il avait l’impression que
toutes ses forces l’avaient quitté. Il se demanda combien de temps il allait
encore tenir le coup. Quelles étaient ses limites ? Quelles qu’elles soient,
Michael savait qu’il en était dangereusement proche.


Le chauffeur, un
iranien, chuchotait quelque chose dans une langue que Michael ne reconnaissait
pas. 


Il écouta L’homme
répéter la même phrase encore et encore. Il psalmodiait. Michael comprit.
L’homme avait été confronté à la mort plusieurs fois aujourd’hui. Il priait.


Michael se demanda si
Dieu pourrait le sauver.


Par la fenêtre ouverte,
il pouvait entendre le hurlement des sirènes qui s’évanouissait. Le chauffeur
du taxi était en train de s’en éloigner. Michael se demanda où était Spocatti.
Ils ralentirent et s’arrêtèrent devant le bâtiment de Michael. Cain dit quelque
chose en français à ses hommes et regarda Michael.


- Ecoutez-moi bien,
dit-il. Si vous essayez encore une fois de vous échapper, on vous tue. Est-ce
que vous me comprenez bien ? Je m’en chargerai moi-même.


- J’en doute fort,
répondit Michael. J’ai encore une semaine pour trouver la somme. Si Santiago me
voulait mort, vous m’auriez tué quand je suis tombé de…


Il fut interrompu par
un coup soudain à l’estomac. Il se plia en deux de douleur et deux poings
s’abattirent sur l’arrière de son cou.


Pendant un instant il
resta immobile, le souffle coupé. Puis Cain attrapa une poignée de ses cheveux
et le tira vers le haut.


- Ecoutez-moi. Il
serait tellement facile pour moi de dire à Santiago que vous m’avez menacé avec
une arme et que j’ai dû vous tirer dessus en légitime défense. Et ne pensez
surtout pas que je ne le ferai pas.


Michael lui cracha au
visage. Cain leva la main en se préparant à le frapper quand le chauffeur du
taxi se mit à prier de plus en plus fort. Cain regarda l’homme et grimaça  quand la voix du chauffeur s’éleva
soudain en une prière hystérique. Il sortit un silencieux, le fixa à son
revolver et regarda dehors par la fenêtre. Personne dans la rue ne regardait
dans leur direction.


En un éclair, il
couvrit la bouche du chauffeur d’une main, pointa le revolver vers son ventre
de l’autre, et tira quatre coups consécutifs.  Les yeux du chauffeur s’agrandir de
tristesse et d’incrédulité. Il poussa un dernier souffle et tomba en avant,
mort.


Cain se tourna vers
Michael.


- Voici ce qui va se
passer : on va traverser la rue, entrer dans votre appartement et vous allez
faire comme si nous étions des amis. Parce que sinon, si vous faites ne
serait-ce qu’un faux mouvement, je vous fais sauter la cervelle. Compris ?


Michael était blanc
comme un linge. Il acquiesça de la tête.


Satisfait, Cain se
tourna vers l’homme assis à la droite de Michael. 


- Toi tu viens avec
moi, dit-il. Et si tu sens qu’il est sur le point d’essayer de faire quoi que
ce soit, je veux que tu le flingues. Compris ?


L’homme sourit. Il
comprenait. 


- Et toi, fit Cain à
l’autre homme, je veux que tu te débarrasses du taxi et de son conducteur.
Largue-les à quelques blocs d’ici et reviens vite. Il ouvrit la porte et sortit
dans le soleil matinal. J’aurais peut-être besoin que tu te débarrasses d’un
autre corps. 



 


 

*  * 
*



 


 

Ils entrèrent dans
l’appartement de Michael.


- Asseyez-vous, ordonna
Cain. On va parler un peu.


Pendant que Cain allait
à la fenêtre vérifier que le taxi avait disparu, Michael jeta un coup d’œil
circulaire dans la petite pièce, il vit son lit défait et s’y dirigea. Ses
jambes tremblaient de fatigue et il s’assit. Il avait soudain une lueur
d’espoir.


Sous le matelas se
trouvait le revolver chargé qu’il avait acheté il y avait une semaine de cela.
Il pouvait quasiment sentir l’acier du canon sous sa cuisse. S’il arrivait à
glisser sa main sous le matelas sans être vu, il pourrait tuer les deux hommes
et s’enfuir avant que le dernier ne revienne. 


Il regarda l’homme qui
bloquait l’entrée, vit son regard dur et inquisiteur et se détourna. Il avait
peur que son visage ne révèle son secret. Il n’y avait aucun doute que l’homme
le tuerait s’il le voyait essayer de prendre l’arme.


Si
je ne le tue pas avant. 


Il jeta un coup d’œil à
Cain, de l’autre côté de la pièce, qui se penchait par la fenêtre. Sa veste
était légèrement entrouverte. Entre les pans de cuir noir, Michael pouvait
apercevoir l’étui de revolver accroché à son épaule. 


C’est
impossible que j’arrive à les tuer tous les deux, pensa-t-il. Même si je suis rapide, c’est impossible.



Mais il savait que si
l’opportunité se présentait, il tenterait sa chance.


- Vous savez, dit Cain
en se détournant de la fenêtre et en s’appuyant sur son rebord. Je suis un de
vos grands fans. J’ai vu tous vos films et lu tous vos livres. Vous êtes très
connu en Europe.


Michael dut se tourner
légèrement pour le regarder. Il en profita pour se soulever un peu et mettre sa
main plus près de l’arme cachée.


- Hier j’ai eu un coup
de fil de Santiago et je dois vous avouer que j’étais très déçu. Non pas
d’avoir l’opportunité de vous tuer, ça s’est avéré être un challenge plutôt
intéressant. Mais d’apprendre que quelqu’un que je respectais tellement puisse
se laisser embarquer dans quelque chose d’aussi stupide. Avec tous vos livres
et vos films, votre réussite financière, comment avez-vous pu manquer d’argent
? Vous avez été si négligent que vous avez tout dépensé ? Le fan qui en moi en
doute vraiment. Alors où est parti tout cet argent ?


C’est exactement ce qui
avait troublé Michael pendant des semaines mais il resta silencieux, attentif… où Cain voulait-il en venir ?


Cain haussa les
épaules. Il s’éloigna de la fenêtre et commença à déambuler dans la pièce. 


- Je ne sais pas,
continua-t-il. Peut-être que vous avez tout dépensé. Peut-être que vous étiez
tellement accaparé par votre succès que vous avez tout pris pour acquis, les
livres, les films, l’argent… Si c’est le cas, M. Archer, alors quelqu’un
devrait vous donner quelques leçons de gestion.


Il y eut un silence.
Cain s’arrêta et sortit de sa poche une petite boîte d’allumettes et un paquet
de Gitanes. Il craqua l’allumette, alluma sa cigarette et éteignit la flamme. 


Ce n’est que quand il
chercha des yeux un endroit pour déposer son allumette que son regard s’arrêta
sur la table de chevet de Michael. S’y trouvaient plusieurs canettes de coca
light, de nombreux articles de journaux et de magazines découpés, une machine à
écrire et un paquet de feuilles bien empilées qui ressemblaient à un manuscrit.



Cain jeta l’allumette
au sol et marcha dessus. 


- C’est votre nouveau
livre ?


Michael ne répondit
pas. Quand il avait appris ce que son père voulait en échange de son
remboursement à Santiago, il avait commencé à l’écrire, sachant que s’il
donnait à son agent plusieurs chapitres et une proposition, elle pourrait le
vendre et il pourrait ainsi payer sa dette lui-même.


Il avait déjà écrit
quatre-vingt-dix pages. Avant les événements de cette matinée, il avait prévu
de finaliser sa proposition le lendemain matin, sachant que si son agent
pouvait le lui vendre avant la fin de la semaine, il pourrait se débarrasser de
son père une bonne fois pour toutes. Maintenant, l’homme tenait dans ses mains
le seul exemplaire de son travail acharné. Tandis que Cain lisait le premier
chapitre du livre à haute voix, Michael baissa la main. Son revolver n’était
plus qu’à quelques centimètres. 
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Plus
que cinq minutes. 


Les
bombes placées sur le toit de Redman International surplombant la 5ème avenue
étaient sur le point d’exploser.


En
cette fin de matinée, la circulation déjà dense se reflétait sur les murs de
verre du building. 


Sur un échafaudage placé à
mi-hauteur de la façade, une équipe était entrain
d’accrocher un énorme ruban de velours rouge.  Il recouvrirait sous peu seize des
soixante-dix-neuf étages de Redman International. Sur le toit, une équipe
d’éclairage mettait en place les projecteurs. A l’intérieur du bâtiment,
cinquante décorateurs transformaient le hall d’entrée en salle de bal.


Chargée
de l’organisation de l’événement, Celina Redman, était en admiration devant le
nouveau gratte-ciel qui s’élevait dans le ciel de Manhattan. 


Bras
croisés, elle surveillait le bon déroulement des opérations. 


Elle
essayait de se concentrer sur son travail mais le flot de passants rendait
cette tâche particulièrement difficile. Certains, le nez en l’air,
ralentissaient pour regarder l’installation du ruban. D’autres s’arrêtaient
net, surpris, pour la dévisager.


Le
matin même, son visage et le nouvel édifice avaient fait la une des principaux
journaux New-Yorkais. 


31 ans. C’était le
nombre d’années qu’il avait fallu à son père pour ériger le building de Redman
International au coin de la 5ème Avenue et de la 49ème rue.


Fondé
par George Redman à l’âge de 26 ans, Redman International était devenu un des
plus gros conglomérats au monde. Il comprenait une compagnie aérienne, des
complexes de bureaux et d’appartements, des fabriques textiles et des usines
d’acier et bientôt, WestTex, une des plus importantes compagnies de transport
maritime. Avec cet immeuble sur la 5ème avenue, le futur semblait
sourire à George Redman, d’un sourire aussi brillant que les diamants que Celina
avait choisis de porter ce soir. 
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Pendant que Cain
lisait, Michael jeta un coup d’œil à l’homme debout dans l’entrée et vit que
son attention se portait sur Cain. Il glissa la main sous le matelas. Mais elle
ne passait pas. Son corps pressait sur le matelas et le sommier. Il se tourna
doucement, avec beaucoup de précaution et transféra son poids sur une de ses
jambes. Il pouvait maintenant sentir le froid du barillet. Le bout de ses
doigts était dessus. Il leva la tête vers Cain et vit qu’il était encore
concentré sur le manuscrit. Il sut que s’il voulait tirer, c’était maintenant
ou jamais. Au moment où il mit la main sur le revolver, Cain finit de lire le
premier chapitre et le regarda.


- C’est quoi ça ? Un
documentaire ?


Pendant un moment,
Michael resta figé, incapable de bouger ou de parler. Cain n’était qu’à
quelques mètres en face de lui, en diagonale. Ni lui ni l’homme à l’entrée ne
pouvaient voir sa main. Il se pencha légèrement en avant pour sortir l’arme. Le
lit grinça, Michael commença à transpirer.


- Ça c’est à voir,
répondit-il.


- C’est marqué que
c’est un roman, mais si c’est le cas, comment pouvez-vous utiliser ces noms?
Ces événements et ces lieux ?


Michael haussa les
épaules. Le revolver était pressé contre sa cuisse, bien caché.


- Ça c’est un problème
que les avocats auront à régler. Peut-être que si les choses vont trop loin je
prendrai un pseudonyme par précaution.


- C’est dommage, fit
remarquer Cain. Je parie que ça aurait été un bon livre.


Michael serra l’arme. Ça aurait été ?


- Et je parie qu’il
vous aurait rapporté un paquet ! Probablement même assez pour rembourser
Santiago. Il regarda Michael. C’est ça, n’est-ce pas ? Ces chapitres, cette
proposition ? Un dernier effort désespéré pour rembourser Santiago ? Je ne suis
pas stupide Monsieur Archer. Je vois bien votre manège. La peur dans votre
regard est à peine cachée par votre haine pour moi, mais ça je peux le
comprendre. Je tiens dans mes mains des heures de votre laborieux travail. 


Si je le détruisais, si vous vous retrouviez dans
l’incapacité de rembourser Santiago, il me réembaucherait pour revenir dans
quelques semaines finir le travail que j’aurais dû finir aujourd’hui…


Il regarda le
manuscrit, pensif.


- En fait, j’aurais
bien besoin d’un peu plus d’argent. Il y a cette villa près de Nice où
j’aimerais passer l’hiver.


Sans bouger, Michael
vit Cain tenir le manuscrit au-dessus de la poubelle de métal puis le laisser
tomber dedans. Le bruit des pages ressemblait à un bruissement d’ailes. 


Avant qu’il ne puisse
réagir, Cain attrapa sa boîte d’allumettes, en fit craquer une contre le métal
et la jeta dans la corbeille. Pendant un instant, Michael pensa que l’allumette
s’était éteinte, mais une petit flamme jaunâtre tremblante commença à s’élever.



Maintenant !


Il sauta sur ses pieds
et pointa l’arme vers Ethan Cain. Il jeta un regard à l’homme à l’entrée et vit
que son arme était pointée directement sur lui. 


- Vous tirez, et je
tire, dit Michael. Il se retourna vers Cain. Éteignez le feu, tout de suite !


Cain s’écarta de la
corbeille, les mains sur le côté, le feu se reflétait dans ses lunettes.


- Non, répondit-il.


- Faites-le ! hurla
Michael.


- Non.


Le feu s’intensifiait.
Il ne leur restait pas beaucoup de temps. Il donna un coup de pied dans la
corbeille pour essayer de la faire tomber et éteindre le feu, mais elle
tournoya comme une comète à travers la pièce et s’arrêta dans un grand fracas
de métal sous la fenêtre dont les rideaux volaient au vent.


Un éclair orange
indiqua clairement que les rideaux avaient pris feu. L’air frais qui
s’engouffrait dans la pièce l’alimentait et le feu commença à s’étendre en
grondant. Il dévorait le tissu bon marché des rideaux et grimpa rapidement vers
le plafond taché qui fut bientôt la proie des flammes.


L’incendie continuait
de s’étendre sur les murs, le plafond, détruisant tout ce qu’il touchait.
Michael se tourna vers Cain qui le fixait du regard avec défi, sans flancher.
Il avait un sourire amer sur les lèvres. La chaleur et la fumée commençaient à
être insupportables.


Michael souleva le
revolver et braqua la tête de l’homme. Il arma la détente et entendit le même
clic faire écho de l’autre côté de la pièce. 


Il savait que s’il
appuyait sur la gâchette, il mettrait également fin à ses jours. Après tout ce
qu’il avait vécu, il se demanda si c’était finalement une si mauvaise chose.


- Vous n’avez pas le
courage de le faire, n’est-ce pas ? demanda Cain.


Les yeux de Michael
commencèrent à se remplir d’eau. Conséquence de l’épaisse fumée qui emplissait
la pièce, ou certitude d’une mort imminente ? Il se demanda alors si son père
l’avait jamais aimé. Il s’aperçut que ce n’était pas important.


Il tira.


Il y eut deux coups.


Le visage de Cain
explosa dans un nuage de sang et il tomba comme une pierre. Michael tomba à
genoux puis glissa sur le côté. Sa respiration ralentissait. La chaleur de
l’incendie réchauffait son visage qui commençait à pâlir. 


Il savait qu’il était
en train de mourir. Il n’arrivait plus à respirer. Il y avait trop de fumée. Il
vit le visage de sa mère, mais n’arrivait pas à entendre sa voix.


Il y eut soudain un
éclair de lumière éblouissant. Puis une terrible obscurité.
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- Il y a cette petite
réception ce soir, dit Celina en s’armant de courage tandis qu’elle se penchait
par l’embrasure de la porte du bureau de Jack Douglas à Redman International.
C’est en l’honneur de la Comtesse Castellani pour son travail sur la recherche
contre le SIDA et la découverte récente de douze peintures de Monet dans le
grenier d’une ancienne maison close parisienne renommée. Écoute, je sais que tu
n’aimes pas ce genre de soirée, mais elle est organisée sur le yacht
d’Anastassios Fondaras. Le plus grand yacht du monde doit valoir le détour.
Est-ce que ça te dirait de m’y accompagner ?


Jack sourit. 


- As-tu dit Comtesse Castellani?


- En effet, c’est ce
que je viens de dire.


- C’est une vraie
personne ou une actrice de télé réalité ?


- Comment dire…
certaines parties d’elle sont vraies. Et elle est très gentille de façon très
compliquée. 


Il bougonna.


- C’est pour une bonne cause.


- D’accord. 


- Et tu vas aimer
Anastassios.


- Qu’est-ce qu’ils ont
tous avec ce genre de noms ?!


- C’est ça, la jet-set
internationale ! 


- Ah oui, répondit-il,
eh bien moi je suis la jet set américaine !


- Ce sont des gens
biens. C’est juste qu’ils ont des titres. 


- Et combien ils ont
payé pour les avoir ?


- Ça dépend de ce que
tu appelles payer ? Tu parles d’argent comptant ou de quelque chose d’autre ?


- N’allons pas plus
loin…


Elle se força à
sourire.


- Je sais que c’est
ridicule, mais c’est comme ça. Je n’ai pas envie d’y aller non plus, mais je
n’ai pas le choix. 


Installé au bureau qui
avait été celui d’Eric Parker il mit ses pieds sur la table en bois vernis. Des
tasses de café vides et des piles de papiers concernant l’acquisition de
WestTex l’entouraient. 


- Si j’y vais, est-ce
que je peux encore emprunter le smoking de ton père ?


- Seulement s’il tombe
des cordes et que ta voiture tombe en panne.


- Alors je ferais mieux
de prier pour que les deux arrivent, répondit-il. Tout ce que je possède est
chez le teinturier. Il souleva ses pieds du bureau et se leva. Est-ce que je
peux te poser une question ?


- Vas-y.


- Si tu détestes
tellement ce genre d’événements, pourquoi y vas-tu ?


- Parce que ça fait
plaisir à mon père, répondit-elle en rentrant dans la pièce. Et c’est important
pour les affaires. Mon père dit toujours qu’on ne sait jamais quand on peut
décrocher un contrat. 


Il y eut un silence,
pendant qu’il regardait par la fenêtre devant lui. Même à cette hauteur,
l’hyper activité du centre-ville était visible.


- As-tu déjà fait du
saut à l’élastique ? demanda-t-il.


- Pardon ?


- Du saut à
l’élastique. Ne me dis pas que tu n’en as jamais entendu parler. Tu accroches
un élastique à tes chevilles et tu plonges 
d’une falaise ou d’un pont. Tu sautes en général au-dessus de l’eau, un
cours d’eau ou une rivière. C’est amusant. Juste au moment où tu penses que tu
vas toucher l’eau, l’élastique ralentit ta chute. Puis tout d’un coup, il te
fait remonter jusqu’à mi-chemin et tu recommences à tomber… 


Celina le regarda.


- Tu fais ça toi ?


- J’aime aussi faire du
saut en parachute.


- Mais t’es qui ?
Indiana Jones ?


- J’aurais plutôt pensé
à Jason Bourne. 


- J’en crois pas mes
oreilles ! 


- J’aime juste vivre
intensément.


- Cela me semble plutôt
être une bonne façon de mourir !


- Allons ! dit-il.
C’est totalement sans danger ! Où est ton esprit d’aventure ? Écoute, on va
faire quelque chose. Je vais à cette réception avec toi ce soir si tu viens
avec moi faire du saut à l’élastique demain matin. Il y a cet endroit au nord
de New-York où je vais avec des amis. C’est très paisible. Il y a juste des
arbres, des oiseaux et des moustiques. Pas de bâtiment ni d’acquisition en vue.
Et je peux te garantir qu’après le saut, tu ne verras jamais plus la vie de la
même façon. Alors ? Partante ?


Celina nota la pointe
de défi dans ses yeux et acquiesça. 


- Partante. Mais on
saute avec un bandeau sur les yeux. 


Jack rit.


- Bien Madame,
marché conclu. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand Celina retourna
dans son bureau, elle trouva son père debout près de sa table, les bras
croisés. 


- Je viens d’avoir Ted
Frostman au téléphone, dit-il.


Celina resta à
l’entrée. Cela faisait plusieurs jours qu’ils attendaient de ses nouvelles. 


- C’est bon, on les a,
répondit-il. Ted a appelé il y a quelques minutes pour dire que la Chase a
finalisé ses exigences et que les gens qui comptent son impressionnés. Ils
veulent nous soutenir.


Celina sentit un poids
en moins sur ses épaules. C’était moins une. D’ici une semaine, la date exacte
du déplacement de la marine dans le Golfe serait communiquée au public. 


Si WestTex ne leur
appartenait pas d’ici-là, le deal avec l’Iran capoterait et ils devraient tout
arrêter. Ce qui leur ferait perdre des milliards de dollars.


Elle alla s’asseoir à
son bureau. 


- Dis-moi ce que tu
sais. A-t-on un engagement ferme de la Chase ?


George commença à faire
les cents pas énergiquement.


- Pas encore. D’abord
ils veulent parler des commissions, de nos accords avec la direction, la
possibilité d’investisseurs extérieurs, etc…


- Sont-ils à l’aise
avec l’Iran ?


- C’est un peu ça le
problème, répondit George. Ce n’est pas vraiment une surprise. Certains
trouvent que l’accord n’est pas concluant. Quelques-uns ont presque fait marche
arrière à cause de ça.


Celina le comprenait.
Elle-même était préoccupée par l’accord oral que son père avait avec l’Iran.
Elle s’était interrogée plusieurs fois sur ce qui arriverait si une fois
l’acquisition de WestTex finalisée, l’Iran décidait de se retirer. On perdrait tout. 


- La bonne nouvelle
c’est qu’ils savent que je ne mettrais jamais Redman International en danger si
je ne sentais pas que ce deal peut marcher. Je rencontre Ted et quelques
membres de la Chase triés sur le volet aujourd’hui.


- Tu veux que je vienne
avec toi ?


- Non je ne pense pas,
dit-il. Tu as assez de travail ici. 


Celina regarda la pile
de dossiers sur son bureau, les rapports qu’elle n’avait pas encore lus. Ça c’est le moins qu’on puisse dire,
pensa-t-elle.


- Je te dirai ce qui
s’est passé plus tard, dit-il. Est-ce que tu vas à la réception des Fondaras ?


- Jack y va avec moi.


George haussa les
sourcils.


- Vraiment ? 


- Ce n’est pas ce que
tu penses. Nous sommes juste amis.


- Oui bien sûr.


- Je ne voulais pas y
aller seule. 


- Qui le voudrait ?


Un ange passa… et
repassa….


- Mais il est plutôt
mignon, non ?


George eut un regard
espiègle en se dirigeant vers la porte.


- Attends que je
raconte ça à ta mère, répondit-il. 



 


 

*  * 
*



 


 

Les nuages arrivaient
de l’ouest quand Celina et Jack quittèrent la limousine et s’avancèrent sur la
passerelle de la Crystal Princess. Jack portait un smoking et Celina une simple
robe blanche de soirée. Une brise rafraîchissante qui provenait de la rivière
et transportait des odeurs de sel emplissait l’air ainsi que les sons d’un
orchestre.


Des journalistes s’étaient
agglutinés de chaque côté du tapis rouge de la passerelle. Les appareils photos
flashaient, les micros étaient levés. Les Paparazzi criaient sur leur passage. 


- Vous êtes superbe,
Celina. Pourriez-vous vous tourner par ici, s’il vous plait ?


- Les rumeurs disent
que vous partez en Iran sous peu. Où en êtes-vous de l’acquisition de WestTex ?


- Pouvez-vous nous dire
deux mots sur ce qui est arrivé à Eric Parker ?


C’est ce commentaire
qui la toucha vraiment. Celina serra la main de Jack et se mit à sourire en
tendant au maître d’hôtel en livrée le carton d’invitation pour deux au nom de
Celina Redman.


Alors qu’ils se
tenaient là, elle se rendit compte que les gens l’observaient. Elle entendit le
nom d’Eric Parker mentionné plusieurs fois. Elle essayait de l’ignorer mais n’y
arrivait pas. Elle commençait à se demander si venir à cette soirée avait été
une si bonne idée quand le maître d’hôtel les conduisit dans la file pour la
réception et les annonça à haute voix.


Anastassios Fondaras,
l’armateur milliardaire grec et incidemment leur hôte ouvrit les bras à Celina
tandis qu’elle s’approchait avec Jack.


- Celina, exclama-t-il
en la prenant dans ses bras. Cela fait combien de temps ? Un an ? Deux ?


- Deux je crois,
répondit-elle. Elle se recula un peu. Ils se tenaient à bout de bras. Et
regarde-toi, dit-elle. Je ne t’ai jamais vu aussi bronzé. La retraite te sied
bien, Anastassios. 


- La retraite ?
demanda-t-il avec un haussement d’épaule. La retraite est un terme utilisé pour
que je puisse dormir une heure de plus par jour sans me sentir coupable. Tu ne
penses quand même pas que j’ai abandonné le contrôle de ma flotte juste parce
que j’ai passé l’âge d’or des soixante ans, non ?


- Je ne l’espère pas.


- Tes parents sont
aussi ici, quelque part, fit remarquer Fondaras en jetant un coup d’œil sur le
pont. Je ne les ai pas vus non plus depuis des années ! Ils ont une mine
superbe. Ta mère est plus belle à chaque fois que je la vois.


Quand il se retourna
vers Celina, quelque chose avait assombri son regard.


- La rumeur dit que ton
père prévoit de rentrer dans le commerce du transport maritime. 


C’est
plus qu’une rumeur, pensa Celina. Et
tu le sais très bien. 


Elle inclina la tête.
Elle détestait se sentir sur ses gardes. Même si Fondaras était un ami, il
était très rusé dès qu’il s’agissait des affaires et elle ne lui avait jamais
vraiment fait confiance pour cette raison.


- C’est un business
très difficile, dit Anastassios. Il y a beaucoup de concurrence, et j’en fais
partie.


- Je pense qu’il y a
assez de commerce pour tout le monde, non ?


- Je n’ai jamais pensé
qu’il y avait assez de commerce pour tous.


- Le monde est vaste,
Anastassios. 


- Pas avec moi dedans,
il ne l’est pas tant que ça. 


- Je peux te promettre
que WestTex ne portera pas atteinte à tes affaires.


- Ne sois pas ridicule,
comment peux-tu promettre ça ?


- Tu verras bientôt.


- J’aimerais mieux voir
maintenant. 


- Ça c’est impossible.


Il y eut un silence
gêné. Celina gardait son regard fixé sur lui.


- Je n’aime pas les
jeux, Celina. 


- Ce sont les affaires
Anastassios. On est tous là pour gagner. C’est pour ça que je te respecte
autant. Mon père et moi ne jouons jamais. 


- Vous ne jouez que
quand vous gagnez ?


Elle ne répondit pas. 


Anastassios haussa les
épaules, comme si la conversation lui importait peu à présent. Toutefois son
regard restait dur. 


- J’espère juste que
personne ne se fera marcher dessus. 


Moi
de même, pensa Celina en se tournant vers Jack.


- Je suis confuse,
dit-elle. J’en oublie les bonnes manières ! Voici mon ami Jack Douglas.


Fondaras fit un signe
de tête à Jack. 


- J’ai lu quelque chose
sur vous, dit-il. Vous êtes l’homme qui a vendu 500 millions de dollars
d’obligations il y a quelques semaines, n’est-ce pas ? Vous êtes devenu un des
gros «joueurs» de la Morgan ? Je pensais vous recruter moi-même, mais je vois
que Redman m’a devancé. Il se tourna vers Celina. J’espère que ça ne va pas
devenir une habitude. Est-ce que l’un de vous a rencontré ma très bonne amie
Lady Alexa Ionesco d’Espagne ?


Lady Alexa Ionesco
était une grande femme aux cheveux sombres tirés en chignon. Ses yeux noirs
reflétaient une intelligence curieuse et ses lèvres étaient bizarrement
charnues, probablement suite à un abus d’injections. Celina se remémora sa
conversation avec Jack. Elle était prête à parier que son titre, contrairement
aux rangées de diamants qui brillaient à son cou, ses poignets et ses oreilles
était faux. 


Tandis qu’ils
papotaient, elle se demanda si cette femme, vêtue d’une superbe robe rouge, de
trente ans au moins la cadette de Fondaras, avait sa chance avec lui. Divorcé
deux fois, veuf une fois, Anastassios Fondaras était un des meilleurs partis au
monde. Et il le savait. 


- Vous êtes un amour !
déclara Lady Ionesco. Elle disait «amour» comme si le mot avait été étiré avec
un élastique. 


Celina lui pris la
main. La femme gazouilla. Et je pense
qu’il faut que vous arrêtiez de boire. 


- Vous êtes trop bonne.



- Êtes-vous déjà allée
en Turquie en automne ?


Et
ça sort d’où ça ?


- Seulement au
printemps je crois.


- L’automne est la
meilleure saison. C’est un must ! L’automne est le nouveau printemps. Il faut
que vous veniez. Promettez-moi que vous viendrez. J’ai un petit chez-moi
là-bas, juste cinquante pièces face à l’océan, quinze serviteurs, trois
piscines, un jardin à se damner… On fait avec. Elle jeta un coup d’œil à Jack.
Il y a beaucoup de place. 


- Avec plaisir,
répondit Celina. Déjeunons ensemble un jour et on regardera nos agendas.


- Mon emploi du temps
est impossible, soupira Lady Ionesco. Mon assistant met tout sur un de ces
petits iPad pour moi, en pensant que ça organisera une vie qui ne peut pas
l’être. Il ne me connaît pas encore. Il ne comprend pas encore qu’il n’y a pas
d’ordre possible dans le monde ou nous évoluons. Il pense que ma vie peut être
compressée, enfermée dans une petite boîte brillante et design. Et bien
évidemment la situation maintenant est encore pire qu’avant !


Elle lança sa tête en
arrière en gloussant quatre mots :


- La technologie ! Mon
Dieu !


Dans un effort pour
l’aider à garder l’équilibre, Anastassios posa sa main sur son dos. 


- Anastassios,
dit-elle, en regardant vers le plafond, ce lustre ! Je ne l’avais jamais
remarqué ! Il est sublime !


- C’est un Lalique.


- Formidable !


- Est-ce que tu es
prête pour un verre ? demanda Jack à Celina. Il regarda Lady Ionesco. Nous
arrivons tout juste de la ville et je dois dire qu’un verre s’impose. 


- Essayez le champagne,
dit cette dernière, il est divin ! Et ensuite essayez le Manhattan. J’adore le
Manhattan. Tellement années vingt ! Tellement indémodable !


Celina embrassa Anastassios
sur les joues et fit de même avec Lady Ionesco qui clama trop fort :


- Dinde ! Automne !
Déjeuner!


Tandis qu’ils
s’éloignaient dans la foule, Celina lâcha.


- Tu t’es bien
débrouillé. 


- J’ai à peine parlé.
Par contre toi, tu étais impressionnante. Cette femme est une catastrophe et
lui un fils de pute intelligent.


- Oh il est bien plus
que ça, rétorqua Celina tandis qu’ils suivaient une vague de nouvelles
célébrités et d’anciens riches à un bar qui grouillait de personnes désireuses
d’oublier la pression du monde dans lequel elles vivaient. 


Pendant que Jack
commandait leurs cocktails, Celina jeta un regard sur le pont étincelant. 


La première personne
que son regard croisa était la dernière personne qu’elle s’attendait de voir
ici. Louis Ryan. Celina se souvint que Ryan avait été mis à l’écart de la haute
société par son refus de donner de l’argent aux œuvres caritatives. 


Les journaux l’avaient
cité une fois disant :


- Ma mère disait
toujours que la charité commence d’abord par soi-même. Si c’est le cas, je
possède huit maisons et c’est là que va mon argent.


Elle regarda Ryan.
Pourquoi l’inviter à cette réception alors que la finalité était de  demander de l’argent pour combattre le
SIDA, une cause qui recommençait à être à la mode. Debout seul près des vingt
instruments de l’orchestre, il dégustait une coupe de champagne et regardait
les invités qui gloussaient, s’embrassaient ou se poussaient du coude. 


Celina se demanda si
son père savait qu’il était là. 


Elle se retourna
cherchant George et se trouva nez à nez avec Diana Crane, dos au bar, un verre
de champagne à la main. Il y eut un silence tandis que les deux femmes se
regardaient, se jaugeaient. Puis Diana fit un pas en avant.


- Bonsoir, Celina.  


Celina lui fit un signe
de la tête. Elle remarqua l’ombre des bleus qui se dissipaient autour de l’œil
de Diana et la cicatrice cachée avec précaution sur son front. Elle ne put
s’empêcher de s’interroger sur ce qu’elle avait vécu avec Eric la nuit où ils
avaient été attaqués. 


- Ce collier est très beau,
dit-elle. 


Diana porta la main à
son cou et ses doigts pianotèrent sur des centaines de carats de diamant, rubis
et saphir. 


- Merci, répondit-elle.
Eric me l’a offert. 


C’était une remarque
désinvolte et non une pique. Celina ressentit une forme de tristesse à l’égard
de Diana, non de colère. Comment une femme aussi intelligente pouvait-elle
tomber amoureuse de quelqu’un comme Eric. Elle se rappela son propre cas.
Pourquoi pas ? Je l’étais. 


Elle décida au moins,
de la prévenir.


- Je me souviens du jour
où Eric me l’avais acheté, dit Celina. Nous étions à Milan en vacances. J’ai
été frappée par la clarté et la taille des pierres. Tu te rends bien compte que
ces pierres sont sans défaut n’est-ce pas ?


Diana respira un moment
avant de parler. Ses doigts pressaient sur le collier, les pierres rentraient
dans sa peau. 


- Eric l’avait acheté
pour toi ? demanda-t-elle.


Celina acquiesça.


- Il y a trois ans, je
crois. Je le lui ai renvoyé, ainsi que d’autres quand on s’est séparés. Je
pense qu’il te va mieux qu’à moi, cela dit. Les saphirs font ressortir tes yeux
bleus. 


Diana Crane s’éloigna.
Celina sentit un léger pincement de culpabilité en la regardant partir, 


- Il fallait que je le
fasse, dit-elle tout haut. Il lui a donné ce collier en lui faisant croire
qu’il l’avait acheté pour elle. Quel salaud !


- Qui est le salaud ?


Celina mit la main sur
le bras de Jack. Depuis combien de temps était-il debout à côté d’elle ?
Qu’avait-il entendu ? 


- Ce n’est pas
important, répondit-elle en prenant le verre de champagne qu’il lui proposait.
Elle en prit une gorgée et remarqua que ce n’était pas du champagne. C’était de
la bière. 


- Tu es vraiment trop,
dit-elle ! 


- Tu aurais préféré
boire à la cannette ?


- On l’a bien fait
avant, alors pourquoi s’arrêter maintenant ?


- Juste, répondit Jack.
La prochaine fois, je demanderai un pack de bières.


- Ok, vas-y, rétorqua
Celina et, agissant sous l’impulsion, elle se pencha vers lui et l’embrassa sur
la joue. 


- Tu sais ce que je
voudrais faire maintenant ?


Jack secoua la tête.


- J’aimerais danser
avec toi avant que ce palace flottant ne largue les amarres. Qu’en dis-tu ?


Ils dansèrent doucement
tout d’abord. La main de Jack était posée légèrement sur elle. La joue de
Celina touchait la sienne, chacun prenait conscience  du corps de l’autre. Des couples
qu’Anastassios avaient fait venir de la terre entière tournoyaient autour
d’eux. Certains parlaient, d’autres riaient. Tous appréciaient l’orchestre.


Celina se rendait
compte que les gens les observaient des tables environnantes. Elle fit un
effort pour les ignorer. Elle était heureuse d’être là avec Jack. Elle était
heureuse de l’avoir dans sa vie. 


- N’est-ce pas Harold
Baines là-bas ? demanda Jack.


Celina regarda dans la
même direction que Jack. Harold tournait le dos à la balustrade, un verre à la
main. Il parlait à Louis Ryan. Elle fit oui de la tête, surprise de voir ces
deux hommes ensemble. 


- Je me demande quel
est le sujet de sa dispute avec Ryan… 


- Qu’est-ce qui te fait
penser qu’ils se disputent ?


- Harold a levé la voix,
il y a un instant, répondit Jack. Je l’ai entendu. Et regarde le visage de
Ryan. Il est aussi rouge que la robe de cette femme. Ils sont en train de se
disputer.


La musique baissa en
intensité, son rythme se ralentit. Jack la tint plus près de lui. Celina
détourna le regard d’Harold au moment où ce dernier s’éloignait en trombe de
Louis Ryan. Elle frotta sa joue contre celle de Jack. Elle sentait son eau de
toilette, et la chaleur de son corps à travers le fin tissu de sa robe. Elle se
demanda s’il ressentait la même chose, si elle était aussi souvent dans ses
pensées que lui dans les siennes. Elle se demanda s’il était aussi attiré par
elle qu’elle par lui. 


Petit à petit, elle se
perdait dans ses bras et dans la danse. Il était en train de lui parler. Sa
voix était un grondement sourd au-dessus du clapotis des vagues et du faible
vrombissement des machines tandis que le bateau s’éloignait. Elle l’entendit
mentionner quelque chose sur le yacht et les invités, sur les nuages qui
s’assombrissaient et la menace de pluie, mais il lui était impossible de suivre
ce qu’il disait vraiment. Pour elle, à cet instant, ils pouvaient se trouver
n’importe où sur terre.  


- Est-ce que je
t’ennuie ? demanda Jack au bout d’un moment. Ils avaient dansé pendant près de
vingt minutes. Est-ce que quelque chose ne va pas ?


Celina s’écarta un peu
de lui. Il venait de lui poser une question qu’elle n’avait pas écoutée. Elle
se sentait un peu gênée.


- Non, euh, mon esprit
était ailleurs... Désolée.


Jack n’était pas dupe.
Il se pencha légèrement vers elle et l’embrassa. Celina l’embrassa en retour, à
peine consciente des murmures de la foule. Ce qui allait suivre ne faisait
aucun doute.


- Viens avec moi,
dit-il en lui prenant la main.


Ils trouvèrent une cage
d’escalier qui allait dans la soute du bateau et suivirent un passage étroit
jusqu’au bout. 


Comme ils tournaient
dans un couloir plus large à la recherche d’une des cabines de luxe, Celina se
dit qu’elle n’avait jamais désiré un homme autant qu’elle le désirait lui. 


Elle se rendit compte
alors qu’il n’y avait eu qu’un seul autre homme avant lui. Et cette pensée la
rendit euphorique. Elle sentait que tout allait être différent avec Jack, loin
de ce que c’était avec Eric. Elle sentait que ce serait mieux. 


Ils s’arrêtèrent devant
une porte au bout du couloir. Jack l’ouvrit et y entra. De l’autre côté de la
chambre, nu au pied d’un lit à baldaquins, était assis Harold Baines. Un tube
de caoutchouc entourait la chair de son bras, l’aiguille d’une seringue était
enfoncée dans le pli du coude. 


Assis derrière lui, un
jeune homme avait les jambes enveloppées autour de la taille amaigrie d’Harold,
et son uniforme de serveur traînait négligemment sur le sol. 


Quand le regard
d’Harold rencontra celui de Jack, le choc de la situation se lut sur son
visage. Jack ferma la porte rapidement avant que Celina ne puisse le voir.


- Que se passe-t-il,
demanda-t-elle ?


- Rien, répondit-il.


Elle se dirigea vers la
porte. Jack lui attrapa la main et la tira vers lui. Il l’embrassa sur le front
puis sur la bouche.


- On va trop vite,
déclara-t-il. N’importe qui pourrait nous surprendre ici et nous le
regretterions. Ce n’est pas l’endroit pour ça. Attendons encore un peu. 



 


 

*  * 
*



 


 

- Ça doit être une
sorte de blague, murmura Elizabeth Redman à son mari. Il ne peut pas être assis
ici. Anastassios connaît la situation. Il ne l’aurait jamais autorisé.


- N’en sois pas si
sûre, répondit George en se détournant de Louis Ryan qui était assis en face de
lui. Anastassios sait que je suis en train de racheter WestTex. Il sait que je
vais faire partie de la concurrence. C’est exactement ce qu’il ferait.


- Eh bien, je n’y crois
pas. Cet homme n’a rien à faire ici. Louis Ryan n’a rien à faire avec la
découverte de peintures rares de Monet et il ne s’intéresse pas plus au virus
du SIDA ! Regarde-le, disait-elle à voix basse. Assis là souriant, comme s’il
ne savait pas qu’on est ici. Comme s’il ne se souvenait pas de ce qu’on a
enduré toutes ces années-là. Toi assassinant sa femme ! Ridicule !


George lui serra la
main. Il lui fallut du temps pour éloigner l’image d’Anne Ryan qui dansait
devant ses yeux. 


- Écoute, dit-il
doucement. Ça fait bien longtemps qu’on ne l’a pas vu. Ça devait bien arriver
un jour. 


- J’ai une meilleure
idée. Pourquoi ne lui lancerais-je pas un couteau à travers la table pour le
poignarder en plein cœur ? Elle lui lança un clin d’œil. Non, sérieusement, on
ne peut pas simplement partir ?


- Non parce que nous
sommes sur un bateau au milieu de l’Hudson. 


- Oh, je t’en prie,
George. Quelque part sur cette île flottante il doit bien y avoir un
hélicoptère. On peut dire à Anastassios qu’il y a eu une urgence. Elle regarda
autour d’elle. Tout le monde était en train de s’asseoir pour dîner ou se
préparait à le faire. 


Le bourdonnement des
voix devenait assourdissant. Où est assise Celina ? Peut-être qu’elle et Jack
ne verraient pas d’inconvénient à échanger nos places avec les leurs ?


- Donc c’est Celina
qu’on balance sous le bus ?


- Nos enfants sont là
pour nous aider dans nos vieux jours.


- C’est juste.


- Si seulement tu
m’écoutais.


- En fait, je n’ai pas
vu Celina.


- Et je n’ai pas vu
Harold. Regarde la pauvre Helen là-bas, assise toute seule. Elle doit parler à
cette horrible Mamie Fitzbergen et écouter une de ses conversations ennuyeuse
sur les bienfaits de l’eau bénite pour restaurer la jeunesse. On aurait pensé
qu’Harold serait quand même plus attentionné avec elle. 


- Il y a quelque chose
qui ne va pas avec Harold, expliqua George. Il a l’air distrait dernièrement.
Pas lui-même. Je vais lui parler et voir si quelque chose le contrarie.


Louis Ryan cria de
l’autre côté de la table.


- Assure-toi de lui
donner mes remerciements.


Sa voix électrifia
toute la tablée. Il avait parlé très fort pour qu’on puisse l’entendre.


Le silence s’installa
tandis que ceux qui étaient assis à la table des Redman et aux tables
avoisinantes arrêtaient de parler et se mettaient à écouter.


Elizabeth et George se
tournèrent vers Ryan, Il était clair par son expression amusée qu’il les avait
écoutés.


- Et que veux-tu dire
par là, Louis ? demanda George.


Louis baissa le menton
et regarda au-dessus de ses lunettes.


- J’aurais aimé pouvoir
le dire de façon simple, George mais je ne le peux pas. Ça veut dire que
j’aimerais que tu remercies Harold pour moi. 


George ignora son
sarcasme et garda un ton léger.


- Et pourquoi cela ?


- Pour m’avoir trouvé
la personne qui va diriger mon nouvel hôtel.


George n’avait pas
réussi dans cette communauté sans avoir la capacité de jouer le jeu. Il resta
calme, même s’il n’arrivait pas à croire que son meilleur ami pouvait ne
serait-ce qu’adresser la parole à cet homme. 


- C’est une bonne chose
que toi et Harold ayez bavardé ensemble.


- Ça c’est vraiment des
conneries, répliqua Louis. Mais on va faire comme si. Harold et moi avons eu
une réunion. Et je dois lui concéder que je ne pourrais pas être plus heureux
de son choix. Bien sûr, je devrais probablement  te remercier toi et Elizabeth également.
Sans vos efforts enthousiastes, cette jeune femme qu’Harold a portée à mon
attention ne serait pas en vie aujourd’hui.


George commençait à
glisser, son attention baissait.


- Peut-être
devrions-nous parler de cela plus tard, déclara-t-il. Une autre fois ? Il leva
son verre de champagne à Louis et en but une gorgée.  De mon côté, j’ai cessé de parler
affaires il y a plusieurs heures. 


C’était comme si sa
suggestion n’avait pas été entendue.


Louis se positionna
confortablement dans sa chaise et rajouta.


- Ce qui me frappe chez
cette jeune femme c’est à quel point elle me rappelle ma défunte femme. Tu te
souviens d’Anne, George ? Tu te souviens à quel point ses cheveux étaient longs
et noirs ? A quel point elle arrivait à bronzer l’été ? Comme elle était belle,
forte et têtue ? A quel point elle était pleine de vie ? Il fit une pause.
Probablement pas, j’imagine que tuer quelqu’un puis arriver à s’en sortir doit
imposer à cette personne d’enfouir les souvenirs de cet incident. De mon côté
par contre, je n’ai rien oublié.


À ce moment, un
journaliste s’approcha pour prendre une photo, Louis se pencha et fixa George
du regard. Les flashes fusèrent.


Elizabeth Redman
regarda le journaliste avec tellement de haine et se leva si rapidement que sa
chaise se renversa et tomba avec fracas sur le pont en bois. 


Un frisson d’excitation
parcourut la foule. 


Le reporter prit une autre
photo, et encore une autre.


Elizabeth attrapa son
verre d’eau et le balança au visage de Ryan. Ce geste le prit par surprise,
mais sa première réaction fut de se moquer d’elle. Mais son rire s’arrêta net
quand elle attrapa son verre de martini et le lui envoya dans les yeux. Ça
brûlait. 


Maintenant tout le
monde les observait. George saisit le bras d’Elizabeth avant qu’elle ne fasse
quelque chose d’autre qu’elle regretterait. Les appareils photo n’arrêtaient
pas de mitrailler autour d’eux.  


- Tu as beaucoup de
culot Ryan, dit-il.


- Tu ne t’imagines même
pas à quel point, rétorqua Louis en s’essuyant le visage et en se tapotant les
yeux avec une serviette en soie. Bon tir, Elizabeth. La vraie classe. Il les
regarda tous les deux. La personne dont je parle n’est autre que votre fille,
Leana. Je viens de la recruter pour diriger mon nouvel hôtel. Elle commence la
semaine prochaine.
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Alors que ses parents
et sa sœur dînaient sur le plus grand yacht privé au monde, Leana était debout
au coin de Mulberry et Prince. Il faisait nuit. Une fine pluie tombait et la
circulation bourdonnait dans ses oreilles.


Douze heures s’étaient
écoulées depuis qu’elle avait reçu le revolver. Douze heures de décisions et
d’indécision. Douze heure encore avant que l’homme ne mette ses menaces à
exécution. 


Elle jeta un regard
autour d’elle.


D’anciens bâtiments de
brique longeaient la rue. Au loin, une femme pleurait, criait, hurlait. Leana
était consciente des hommes qui  se
retournaient sur elle dans la rue. Même si elle avait fait tout son possible
pour venir ici sans être suivie, elle savait que n’importe lequel d’entre eux
pouvait être celui qui lui avait envoyé le revolver. 


Elle sortit le
téléphone portable de l’intérieur de sa veste et sentit l’arme qu’elle y avait
cachée. Si l’homme décidait d’agir ce soir, elle le tuerait avec son propre
revolver. 


Si
j’en ai l’occasion.


Elle trouva le numéro,
le composa et entendit le clic de la ligne qui commençait à sonner. Elle
attendit qu’on réponde. La pluie la fouettait par vagues, trempant ses habits,
la gelant jusqu’à la moelle. Elle n’entendait plus la femme hurler, comme si sa
voix avait été étouffée. Un homme sur le trottoir s’approchait d’elle, il
ralentit à son niveau et sourit en la croisant.


Leana se détourna. Elle
sentait le revolver contre ses côtes. Elle se mit à trembler.


Finalement, une femme
répondit au téléphone. Leana la reconnut instantanément et sut qu’au premier
mot, la femme reconnaîtrait sa voix également. Pourtant, elle n’hésita pas et
demanda à parler à celui qu’elle aurait dû appeler bien avant, le seul homme
qui pouvait l’aider.


- Je dois parler à
Mario, dit-elle à sa femme. Dites-lui que c’est Leana Redman. Dites-lui que
c’est urgent.


Mais elle avait
raccroché. 



 


 

*  * 
*



 


 

- Qui était au
téléphone ?


Lucia De Cicco se
tourna surprise tandis que Mario entrait dans la cuisine. De l’eau de pluie
dégoulinait de ses cheveux, son visage et sa veste de cuir. Dans sa main se
trouvait le pot de glace qu’elle lui avait demandé d’acheter. 


- Je t’ai demandé qui
c’était. 


- Personne,
répondit-elle. On a raccroché.


Elle s’écarta du
téléphone et s’assura d’effacer toute trace de colère de son visage. 


Lucia savait que pour
garder son mari, il lui fallait calmer toute la rage et la jalousie qu’elle
ressentait et prétendre que la femme qui s’appelait Leana Redman n’existait
pas. 


Mario se débarrassa de
son manteau et de ses chaussures.


- Tu sais bien que je
ne veux pas que tu répondes au téléphone, dit-il. Pas après ce qui s’est passé
la semaine dernière.


Lucia dut attendre un
moment avant d’arriver à écarter l’image des trois douzaines de roses noires
qu’elle avait reçues par coursier.


- Je ne veux pas en
parler. 


- Tu ne crois pas qu’il
est temps justement d’en parler ?


- Non, en fait, pas du
tout.


Elle traversa la pièce
nu-pieds et prit le pot de glace des mains de son mari. Pendant des années elle
avait eu l’assurance que lui procurait la beauté, mais à présent, elle était
étrangement peu sûre d’elle.


- Quel parfum tu as
pris ?


- Barre chocolatée,
répondit-il. Et ne change pas de sujet. On va en parler.


Elle se dirigea vers le
plan de travail au centre de la cuisine, sortit deux bols du placard et une
cuiller en argent du tiroir. Elle plaça des boules de glace dans les bols et
regarda Mario puis le téléphone de l’autre côté de la pièce. Mario prit place
sur le tabouret en face d’elle. Elle sentit qu’il la regardait fixement et elle
dit.


- Écoute Mario. J’ai
parlé à ton père, j’ai parlé à tes frères. En ce qui me concerne, ce qui s’est
passé la semaine dernière n’est jamais arrivé.


- Mais c’est arrivé.


Elle porta son
attention sur la glace.


- On t’a envoyé une
menace de mort, Lucia. Quelqu’un veut te tuer et nous devons en parler.


Elle le regarda
furieusement.


- Et pourquoi  ça ? A cause de quelque chose que j’ai
fait ? Non, Mario. C’est à cause de quelque chose que toi ou ta satanée famille
avez fait. À ton avis, comment je me sens en pensant que je serai peut-être
morte dans une semaine à cause de mes liens avec cette famille ?


- Ca n’arrivera jamais…



- Vraiment ?
répondit-elle. Tu peux me le promettre? Tu peux le promettre à nos enfants ?


- Lucia, s’il te plait.


- Ecoute, dit-elle. Tu
voulais en parler, alors parlons-en. Je veux savoir ce que tu diras à nos
enfants quand leur mère se fera tuer devant eux parce qu’elle voulait ouvrir la
fenêtre pour prendre l’air. Comment vas-tu expliquer les impacts de balles dans
mon corps ? Le sang sur mon visage ? J’ai une peur bleue et tu ne m’as pas
confortée une seule fois. Je reste allongée dans le lit la nuit, en me
demandant si je pourrai jamais quitter la maison de nouveau. Puis je réalise
que je ne pourrai peut-être plus jamais le faire parce que ça signerait mon
arrêt de mort.


- Tu savais quels
étaient les risques quand tu m’as épousé. 


- Et alors ?


- Tu pouvais très bien
choisir de ne pas m’épouser. On avait parlé des dangers.


- Tu veux te tirer ?
C’est ce que tu es en train de dire ? Parce que c’est trop tard Mario. C’est
moi la cible. Maintenant on doit y faire face ensemble. 


Mario était sur le
point de parler quand le téléphone sonna. Lucia regarda son mari et le vit se
tourner sur le tabouret.


Elle savait qui était
au téléphone. Elle traversa la pièce, mais Mario était à côté d’elle,
interceptant son geste. 


- Tu ne réponds pas,
oublie ça tout de suite !


Il attrapa le combiné
au moment où Lucia lui demandait de ne pas y répondre. Mais Mario répondit. Il
eut une conversation brève et raccrocha, furieux.


- Tu m’as menti,
dit-il. C’était Leana qui appelait il y a quelques minutes. Elle a des
problèmes. Elle dit que tu lui as raccroché au nez. Pourquoi ?


- Tu sais très bien
pourquoi.


- Ce n’est pas une
excuse.


- Je suis ta femme. Je
ne te dois aucune excuse quand une autre femme t’appelle. Surtout si c’est
cette femme-là.


- C’est pas ce que tu
crois ! Elle a des problèmes.


Il attrapa sa veste et
l’enfila en remettant ses chaussures. Il était en colère contre elle, mais
réglerait ca plus tard. Leana avait besoin de lui.


- Où vas-tu Mario ?


- Je vais la retrouver
à un centre d’accueil sur Prince Street.


- Non tu n’y vas pas.


- Lucia…


- Je vais appeler ton
père, déclara-t-elle. Je vais lui dire où tu vas.


- Tu peux faire ce que
tu veux. Mon père connaît la situation. Il sait que je vais juste l’aider.


- Pas si je lui dis
autre chose.


Le silence s’abattit
sur la pièce.


Mario regarda sa femme
et pensa à toutes ces années qu’il avait gâchées avec elle, toutes ces années
qui avaient disparu et qu’il ne pourrait jamais récupérer.


- Et qu’est-ce que ça
veut dire exactement ? demanda-t-il.


- Ça veut dire que je
lui dirai que tu as couché avec elle, répondit-elle. Ça veut dire que je lui
dirai que je t’ai trouvé au lit avec elle. Que les enfants t’ont trouvé au lit
avec elle !


Mario fit un pas dans
sa direction.


Lucia restait ferme.
Elle le défiait du regard et l’intimidation ne pourrait rien y faire.


- Il a plus confiance
en moi qu’en toi. Il me croira et il la tuera. Il me l’a dit lui-même. Il la
tuera, Mario.


- Et tu ferais vraiment
ça ? Tu détruirais ma relation avec mon père ? Tu mentirais pour tuer une
innocente ?


- Sans hésitation,
répondit-elle. Sûr que je le ferais !


L’amour et le respect
que Mario avait pu ressentir un jour s’envolèrent.


- Alors je te suggère
de prendre le téléphone tout de suite et de commencer à composer le numéro,
Lucia. Parce que moi, j’y vais. 


Il passa à côté d’elle
et se dirigea vers la porte. Lucia s’approcha du téléphone. Les mains
tremblantes, son orgueil et son mariage menacés, elle souleva le combiné et
commença à composer le numéro.


- Si j’étais toi je
réfléchirais d’abord, Lucia, dit Mario depuis la porte. Parce que si tu
appelles, je pars. Si jamais il arrive quoi que ce soit à Leana… ou à moi-même,
je te jure sur la tombe de ma mère que ce sera la plus grave erreur de ta vie. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand Leana arriva au
centre d’accueil sur Prince Street, elle le trouva plein d’hommes, de femmes et
d’enfants. Les volontaires passaient avec du café chaud, des sandwiches, de la
soupe et du pain. Des néons clignotaient et bourdonnaient, projetant une
lumière crue sur une réalité qui l’était plus encore.


Elle alla au fond de la
pièce, choisit un siège à une table vide et regarda l’entrée. Elle voulait voir
arriver Mario. Elle voulait le regarder marcher vers elle, voulait percevoir sa
présence rassurante. Ce n’est que là qu’elle pourrait se sentir relativement  en sécurité. 


Pendant qu’elle était
assise là, ses pensées se tournèrent vers Michael. Elle se demanda, comme elle
l’avait déjà fait tout au long de la journée, où il était et pourquoi il ne
l’avait pas appelée ni n’était passé à son appartement. Cela ne faisait qu’une
journée sans se voir, mais elle était surprise de constater à quel point il lui
manquait déjà. 


Une femme portant un
pot de café chaud et un sac de verres en plastique s’arrêta près de sa table et
s’assit.


- Vous êtes nouvelle,
dit-elle. Mon nom est Karen. Bienvenue. 


Leana sentait qu’elle
manquait d’assurance. Ce n’était pas son monde. Son père était l’un des hommes
les plus riches du pays. Cette femme aurait dû s’occuper de quelqu’un qui avait
vraiment besoin de son attention.


- Merci, répondit-elle.



- Voulez-vous du café ?
Vous avez l'air frigorifiée dans ces vêtements mouillés.


- Non merci, dit Leana.
Je ne veux pas vous embêter.


- Vous ne m’embêtez pas
du tout. Allez, je vous en sers une tasse.


- Mais je ne suis pas
venue ici pour ça. J’ai rendez-vous avec quelqu’un.


La femme leva la tête.
Leana vit qu’elle remarquait ses vêtements luxueux, la montre en diamants et or
qu’Harold lui avait offerte à Noël et elle souhaita soudain être ailleurs. 


- Je vois, dit la
femme. Elle versa quand même la tasse de café et la lui tendit. Ecoutez. Nous
avons tous des problèmes. Si vous ne vous sentez pas à l’aise d’accepter ça
– ce qui n’a pas lieu d’être, peut-être que vous aimeriez faire une
donation quand vous partirez. Mais c’est votre propre décision. Ce café va vous
réchauffer et ne serait-ce que pour ça, je me sentirais mieux. 


Elle se leva.


- Maintenant, que
penseriez-vous d’une couverture pendant que vous attendez votre ami ?


Leana était touchée par
la gentillesse de cette femme. 


- J’adorerais une
couverture, répondit-elle.


Une fois seule, elle
regarda autour d’elle avec plus d’attention. Leana savait que beaucoup de ces
gens n’avaient probablement pas encore mangé de la journée. Dans un coin de la
salle, un des volontaires donnait son bain à un enfant en bas âge sous la
supervision de sa mère qui s’occupait de ses deux frères et sœurs. Elle se
demandait où cette femme et ces enfants allaient dormir cette nuit. Avaient-ils
trouvé une place dans le centre d’accueil ou allaient-ils devoir aller dans la
rue, après cette pause ?


Elle prit une gorgée de
café et sut que Mario lui avait demandé de le retrouver ici exprès. Même
maintenant, au milieu des menaces de mort, il refusait de la laisser oublier à
quel point elle avait de la chance. 


Quand la femme revint
avec la couverture, Leana la mit autour de ses épaules, la remercia et demanda
:


- Où vont tous ces gens
la nuit, une fois qu’ils ont fini de manger ?


La femme s’appuya
contre la table. 


- À cette heure-ci tous
les centres sont pleins, répondit-elle. Ils vont probablement retourner dans la
rue. 


Leana jeta un regard
circulaire à la salle. Elle ne pouvait pas imaginer la mère et ses enfants
dormant dans la rue, seuls. 


- Comment arrivent-ils
à survivre dehors ? Comment vivent-ils ?


- Beaucoup ne survivent
pas, beaucoup ne vivent pas.


La femme le disait
comme un était de fait. Leana était déconcertée. 


- Ces enfants, là-bas.
Vont-ils à l’école ?


- Certains, oui. Ne
serait-ce que pour avoir un petit déjeuner et un déjeuner gratuits. Leur mère
compte dessus. Mais même s’ils ne vont pas à l’école ça ne veut pas dire qu’ils
ne sont pas intelligents. Chaque enfant dans cette pièce, sauf peut-être les
plus jeunes, sait comment s’occuper de lui-même. S’ils ont faim et s’ils ne
sont pas près d’un centre d’accueil, alors ils savent quels restaurants jettent
les restes encore mangeables. S’ils veulent un lit pour la nuit, ils savent
qu’il faut aller chercher un abri plutôt tôt que tard. S’ils n’ont pas
d’argent, ils font la manche, empruntent ou volent. En général, ils volent. La
femme haussa les épaules. C’est un mode de vie pour eux, fit-elle remarquer.
Certains sont extrêmement en colère contre le système, mais vous seriez
surprise de constater que beaucoup d’entre eux acceptent cette situation.


Leana ne pouvait
imaginer accepter une situation comme celle-là. Elle ne pouvait imaginer de
vivre sans toit, ou d’aller se coucher avec la faim au ventre, ou de dormir
dans un carton. Elle ne pouvait imaginer d’avoir à fouiller dans les poubelles
pour trouver de la nourriture. 


Elle regarda autour de
la pièce avec honte. Avait-elle été une enfant si méchante ?


Leana entendit le bruit
de la porte qui se refermait et leva les yeux pour voir Mario s’approcher
d’elle. Elle n’avait jamais été aussi heureuse de le voir. 


- C’est votre ami ?
demanda la femme. 


- Oui, répondit Leana.
C’est lui, mon ami. 


- Vous avez de la
chance. C’est mon préféré. Il vient ici une fois par semaine avec une voiture
remplie de nourriture ou un chèque pour en acheter !


- Cela ne me surprend
pas.


La femme s’éloigna et
Leana regarda Mario se faufiler entre les tables. 


- Ma voiture est
dehors, dit-il après l’avoir prise dans ses bras. Je veux que tu viennes avec
moi. Tu vas quitter ton appartement. 


Leana ne s’attendait
pas à ça. Elle commença à protester.


- Mais où veux-tu que
j’aille ?


- Ça c’est déjà réglé.


- Il doit y avoir une
autre solution, Mario. J’adore mon appartement !


- Plus que ta vie ?
Allons-y.


Elle le suivit à
contrecœur. Ils quittèrent le centre d’accueil et sortirent dans la nuit. Les
deux hommes qui les attendaient à l’entrée leur emboîtèrent le pas. Leana
savait que ces hommes, tout comme Mario et elle, étaient armés.


La trafic bougeait à
peine sur Prince Street. Les voitures étaient garées en double file et des gens
essayaient de se faufiler dans la circulation. La Taurus noire de Mario garée
au coin de la rue miroitait sous la pluie.


Ils s’assirent à
l’arrière. Les hommes de Mario étaient devant. Quand la porte se fut refermée
derrière eux, elle se serra contre lui. 


- Ça va aller, dit-il.
Fais juste ce que je te dis.


- J’ai peur.


- Tu n’as pas à avoir
peur. Fais juste ce que je dis.


Ils étaient silencieux,
chacun en sécurité dans les bras de l’autre. Elle mit sa tête sur son épaule. 


- Au téléphone tu as
parlé d’une lettre, dit Mario. Je veux la voir. 


- Elle est à mon
appartement.


- Avec le revolver ?


- Non, ça je l’ai sur
moi. 


Il était content de
l’apprendre. Il desserra son étreinte. Leana sortit l’arme de l’intérieur de sa
veste. Elle semblait froide, lourde et menaçante dans sa main. Elle la donna à
Mario.


- Est-elle chargée ?


Il vérifia. 


- Elle est chargée. Où
habites-tu ?


Leana le lui dit. Mario
se pencha en avant et donna l’adresse au conducteur. Il voulait voir la note.
Avant de tuer Eric Parker, il pensait la lui clouer sur le front. 



 


 

*  * 
*



 


 

Après avoir fait un
tour dans l’appartement pour vérifier qu’il était sûr, Mario dit à ses hommes
de l’attendre dans le couloir.    


- Ça ne va pas prendre
longtemps, dit-il. Assurez-vous que personne n’approche. 


Il referma la porte et
regarda Leana de l’autre côté de la pièce. Elle retira la lettre de sa table de
chevet. En la regardant maintenant, il ressentait ce même amour profond, cette
même attirance physique, ce même sentiment de protection qu’il avait ressentis
quand ils avaient été ensemble pendant ces six petits mois.


Il pensa à Lucia et
réalisa que quel que soit l’amour qu’il avait pu ressentir pour elle un jour,
rien n’était comparable à celui qu’il ressentait pour Leana. Et comment le
pourrait-il ? Avec Leana, l’amour venait naturellement. Avec Lucia, leurs pères
avaient arrangé leurs vies depuis leur naissance. Il était de notoriété
publique que le premier fils d’Antonio De Cicco épouserait la première fille de
Giovanni Buscetta.


Lucia Buscetta avait
accueilli ce mariage à bras ouverts. Son attirance pour Mario De Cicco était
grande. Mais pour Mario, ce mariage avait été un acte cruel. À l’âge de
dix-huit ans, son père lui avait fait épouser une jeune femme qu’il connaissait
à peine sans parler d’aimer. Tout comme maintenant, il n’avait rien pu faire
contre cet arrangement. 


En tout cas, pas tant
que son père était encore en vie.


- La voici, dit Leana. 


- Laisse-moi la voir. 


Leana attendit qu’il
finisse la lecture.


- Alors ?


- Quand te l’a-t-on
envoyée ?


- Juste après 9 h 30 ce
matin.


- Qui te l’a donnée.


- Un coursier.


- À quoi ressemblait-il
?


- Je ne m’en souviens
pas.


- Essaye.


Elle se remémora la
matinée. Ça ne faisait que quelques heures qu’elle avait vu cet homme, et
pourtant elle était surprise d’avoir autant de difficulté à se souvenir de lui.



- Il était blond,
dit-elle. Et il avait une boucle d’oreille. 


- Était-ce l’homme qui
t’avait suivie ce jour-là au parc ?


- Non, répondit Leana.
Cet homme avait des cheveux foncés. Lui, je n’oublierai jamais à quoi il
ressemble. 


- Quel genre de boucle
d’oreille portait-il ?


- Un petit anneau en
or, je crois.


- Quelle oreille ?


- Droite, non gauche.
Elle le regarda. Gauche.


- Était-il grand ?


- En fait, il était
plutôt petit. 


- Avait-il l’air
nerveux ?


- Pas du tout. Il était
impatient, comme s’il avait des milliers de courses à faire. 


- De quoi d’autre te
souviens-tu ?


- Rien. C’est arrivé
tellement vite. Je suis même surprise de me souvenir de tout ça ! Pourquoi
est-ce si important ?


- C’est important parce
que l’homme qui t’a livré cette lettre et cette arme est peut-être celui qui a
été embauché pour te tuer. 


Il vit la peur
traverser son visage. 


- Écoute, tu vas faire
tes valises. Plus vite tu es dehors, et plus vite tu seras dans ton nouvel
appartement. 


Il se pencha vers elle,
l’embrassa tout d’abord sur la joue, puis sur les lèvres. Elle avait l’air
apeuré et ça le touchait.


- Je te promets que tu
vas l’aimer. Il a beaucoup de fenêtres et de hauts plafonds, du parquet et une
cuisine plus grande que tout cet appartement. 


- À quoi ça va me
servir d’avoir une grande cuisine ? demanda Leana. Je ne sais même pas cuisiner
! Elle pensa au café horrible qu’elle avait fait une fois à Michael. Je
n’arrive même pas à faire du café sans le rater !


- Et alors ? rétorqua
Mario en souriant. On boira du thé. Et ne t’inquiète pas pour le dîner. Je
cuisinerai pour toi, comme dans le bon vieux temps. 


Leana pensa à sa femme
et ses enfants. Elle pensa à toutes les fois où ils avaient été séparés par le
passé à cause d’eux et décida qu’elle ne voulait pas que ça soit comme dans le
bon vieux temps. Il était temps pour elle d’avoir quelque chose de réel. Une
relation avec Mario était impossible. Les circonstances seraient toujours
contre eux. Elle avait fait l’erreur de tomber amoureuse d’un homme marié et
avait été assez idiote pour penser que quelque chose de bon en découlerait.


Elle repensa à Michael.
Que penserait-il en venant ici ? S’apercevrait-il qu’elle était partie ? Elle
n’avait aucun moyen de le contacter. C’était toujours lui qui l’appelait. Sur
son téléphone portable, son numéro apparaissait comme un numéro privé. C’était
même pire que ça, ils se retrouvaient toujours à son appartement à elle. Pour
la première fois, elle comprit à quel point cette situation était absurde. Ils
étaient tellement souvent ensemble et pourtant, il ne lui avait toujours pas
donné son numéro de téléphone, pas plus que son adresse. 


Mario mit la main sur
son bras. 


- On devrait partir,
dit-il. Est-ce qu’il y a quelque chose de particulier que tu veux emporter avec
toi ?


Leana alla vers la
commode de l’autre côté de la pièce. 


Elle sortit des
chemises, des pantalons, des shorts et des sous-vêtements. Elle les lança dans
la valise que Mario tenait ouverte pour elle. Elle ne voyait ni les vêtements
ni les effets personnels qu’elle balançait dans le sac. Elle ne pensait qu’à
Michael et Eric, Louis, Celina et ses parents. Et elle n’arrivait pas à croire
à quel point sa vie avait changé en deux petites semaines depuis l’ouverture du
nouveau building de Redman International.


Sa
vie serait-elle un jour comme elle l’avait rêvé ? Elle décida que oui. J’y
arriverai, pensa-t-elle. J’arriverai à grimper jusqu’au sommet. Et soudain une
pensée lui traversa l’esprit. Si je reste en vie. 


- Es-tu prête ? demanda
Mario.


- Il y a quelque chose
que je veux te donner, dit-elle. 


Cachée derrière le lit
se trouvait une boîte de métal fermée à clé. Leana la souleva et la posa sur le
lit. Elle prit une clé qui se trouvait sur sa table de chevet et ouvrit la
boîte. À l’intérieur se trouvaient une photo de sa mère, son père et Celina, de
vieilles lettres de vieux amis et les 25 000 dollars que Philip Quimby lui
avaient donnés en échange des contrefaçons. 


Elle tendit le chèque à
Mario. 


- Ce soir, j’ai vu une
femme dont les seules possessions étaient ses trois enfants affamés et quelques
sacs poubelles remplis de Dieu sait quoi. Je quitte peut-être ma maison ce
soir, mais je la laisse pour aller sous un autre toit qui me gardera au chaud
et au sec. Cette femme et ces enfants devraient avoir cette même chance. 


Elle montra le chèque
d’un signe de tête. 


- Est-ce que tu
pourrais donner ça au centre d’accueil et t’assurer que les fonds seront
utilisés à bon escient ?


Mario parut touché par
son geste.


- Bien sûr !


- Je vais commencer à travailler
bientôt, dit-elle. 


Et elle vit au
changement d’expression de Mario qu’il n’en savait rien. 


- Nous n’en avons pas
encore parlé. J’allais te le dire en dînant l’autre soir, mais tu n’es jamais
venu. Où étais-tu d’ailleurs ?


Il était sur le point
de dire la vérité mais décida que ce n’était pas le moment de lui parler des
menaces de mort qui pesaient sur Lucia. 


- Je t’ai dit que
j’étais avec Lucia, répondit-il. C’était son anniversaire. 


Leana secoua la tête,
déçue.


- Non c’est faux.
L’anniversaire de Lucia est à une semaine du mien. Je n’ai pas oublié. Alors
pourquoi ce mensonge ?


Il était surpris de
voir qu’elle s’en souvenait. 


- Je suis désolé,
dit-il. Je ne voulais pas, mais il y a une raison. Quelque chose s’est passé à
la maison.


- Qu’est-ce qui s’est
passé chez toi ?


- Je te le dirai plus
tard. Pour l’instant, je veux tout savoir de ton nouveau boulot.


Leana se calma. Il
essayait de l’aider maintenant. Elle décida de répondre à sa question.


- Louis Ryan m’a
demandée de diriger son nouvel hôtel. Je commence la semaine prochaine. 


- Louis Ryan ? demanda
Mario. Le promoteur ?


- Oui, répondit Leana.
Le promoteur immobilier. 


- Mais cet homme est un
escroc, s’exclama Mario. Tout le monde sait ça. Et ton père le déteste ! Ses
derniers mots s’étirèrent un moment dans l’air. C’est pour cela que tu as
accepté le poste. 


- Peut-être, répondit
Leana. Mais ce poste est également une grande opportunité. Harold l’a suggéré
et j’ai accepté.


- Le meilleur ami de
ton père t’a encouragé à faire ça ?


- C’est lui qui a pris
le rendez-vous. 


Mario était incrédule. 


- Quelque chose ne va
pas, Leana. Tu dois quand même le voir !


- Tout va parfaitement
bien, répliqua Leana. Harold n’aurait pas suggéré que je rencontre Louis si ce
n’était pas le cas. Maintenant, écoute. Je ne veux pas parler de cela
maintenant. Si tu veux en parler plus tard, c’est sans problème. Ce qui est
plus important c’est que j’aurais bientôt de l’argent à moi. Je serai enfin
indépendante. C’est un grand pas en avant en ce qui me concerne, Mario. Ne
gâche pas tout. 


Mario tenta d’accepter
ce qu’elle venait de lui dire, mais n’y arrivait pas. 


Il ne pouvait pas
croire qu’elle allait travailler pour Louis Ryan. Est-ce qu’elle n’avait aucun
bon sens ? Tout Manhattan savait ce que Louis Ryan et George Redman pensaient
l’un de l’autre. Il savait que si Leana prenait ce poste, tôt ou tard, ce
serait elle qui subirait les violences de leur haine.


On
en parlera donc plus tard, pensa-t-il.


Quand ils quittèrent
l’appartement, ils marchèrent rapidement vers la voiture de Mario. Elle était
garée le long du trottoir, à environ cent-cinquante mètres. Près de là, l’arche
de Washington Square brillait et le son d’un groupe de reggae ondulait dans la
brise.


Ils venaient d’arriver
à la voiture quand quelqu’un appela Leana de l’autre côté de la rue. Elle se
tourna et aperçu une silhouette au moment où Mario ouvrait la porte arrière de
la voiture et la poussait avec force à l’intérieur. 


Elle glissa sur le
vinyle brillant noir. 


Sa tête frappa contre
l’appui tête du conducteur et elle sentit une douleur aigue dans son épaule
gauche. 


Mario sortit son arme
et se mit en position.


Ses hommes firent de
même. 


Quelqu’un sur le
trottoir, une femme, cria à la vue des armes dégainées.


Leana leva la tête et
regarda par la fenêtre de côté.


Debout figé au milieu
de la 5ème Avenue, entouré de voitures qui s’arrêtaient autour de
lui, se trouvait Michael Archer.  
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À minuit, ce soir-là,
Louis Ryan quitta la réception et le yacht d’Anastassios Fondara pour retourner
à son bureau à Manhattan Enterprises. Il posa dans un coffre caché dans le mur
le DVD que Fondaras lui avait donné avant son départ.


Il remplit  un verre, le vida d’un trait et s’en
prépara un autre.


Il marcha quelques pas
vers son bureau et s’assit. Il regardait fixement la façade du bâtiment de
Redman International en dégustant son cocktail.


Il attendait.


Quelqu’un frappa à la
porte à minuit trente. Ryan jeta un coup d’œil à sa montre. Il était temps que
Spocatti arrive.  Louis n’avait pas
eu de nouvelles de lui de toute la journée. 


- Entrez, dit-il à voix
haute.


La porte s’ouvrit
brutalement et Spocatti entra dans la pièce. Il s’approcha du bureau de Louis.


Ils avaient appris à se
connaître pendant ces dernières semaines et un grand respect mutuel était né
entre les deux hommes. Louis admirait l’esprit et l’intellect de Spocatti,
quant à ce dernier, il ressentait un profond sens de camaraderie envers Louis.
Un homme qui arrivait à faire croire à son propre fils que Stephano Santiago
existait vraiment ne pouvait qu’engendrer le respect.


- Je suppose que tout
s’est bien passé, dit Louis.


Spocatti s’arrêta à
cinq mètres du bureau. Par instinct, il se déplaça sur la gauche en fixant les
grandes baies vitrées derrière Ryan. 


- J’ai eu quelques
problèmes, répondit-il. Mais je vous en parlerai une fois que vous vous serez
éloigné de ces fenêtres ou que vous aurez fermé les rideaux. 


Louis fronça les
sourcils. 


- Vous pensez que j’ai
quelque chose à craindre ?


- Quiconque a du
pouvoir et de la fortune a quelque chose à craindre, Louis. Surtout quelqu’un
d’aussi détesté que vous. Pourquoi vous exposer à un tireur d’élite si vous
pouvez l’éviter ?


- Parce qu’il se trouve
que j’aime cette vue, rétorqua Louis. Il ouvrit cependant le tiroir de son
bureau et appuya sur un bouton. Les rideaux se refermèrent dans un murmure.
Maintenant que nous sommes en sécurité, dites-moi ce qui s’est passé.


- Cain et ses hommes
sont morts.


Louis resta immobile.
Vincent lui expliqua tout, la poursuite, le chauffeur de taxi, le manuscrit de
Michael et l’incendie.


- Michael avait une
arme ?


- Cachée sous son lit. 


- Et il a tiré sur Cain
?


- Il l’a tué. Au même
moment, j’ai tué l’homme qui bloquait la porte d’entrée de son appartement. Je
vous avais dit qu’on ne pouvait pas faire confiance à Cain, Louis. Je vous
avais averti de ne pas l’utiliser. Cet homme suivait ses propres règles. Il
tuait juste pour le plaisir de tuer. Si je n’avais pas suivi mon intuition et
n’étais pas allé à l’appartement de Michael, votre fils serait mort. Je lui ai
sauvé la vie après que Cain ait brûlé son manuscrit. Le temps que j’arrive,
l’appartement était en feu et Michael évanoui dans la fumée. J’ai dû le
transporter moi-même hors du bâtiment.


Les choses allaient
trop vite. Louis n’avait recruté Cain que dans l’objectif de faire peur à
Michael, pour renforcer sa conviction dans l’existence de Stephano Santiago.
Rien de tout cela n’aurait dû avoir lieu.


- Vous a-t-on vu le
sortir de là ?


- Beaucoup de gens
m’ont vu. Certains voulaient même m’aider. 


- Quelqu’un l’a-t-il
reconnu ?


- Ça je ne peux pas en
être sûr, il y avait beaucoup trop de confusion.


- Où l’avez-vous amené
?


- À mon appartement.
J’ai essayé de vous joindre, mais vous étiez sorti. Où étiez-vous ce soir ? 


- Peu importe. Combien
de temps Michael est-il resté avec vous ?


- Jusqu’à ce qu’il
arrive de nouveau à respirer normalement. Il avait les poumons remplis de
fumée.


Il n’y avait aucune
trace d’inquiétude sur le visage de Louis. Michael était en vie. C’est ce qui
importait.


- Où est-il maintenant
?


- Dans un avion vers
l’Europe avec Leana. Michael a peur. Il a besoin d’argent et il est prêt à
épouser Leana. C’est elle le problème. 


- Elle va l’épouser,
dit Louis. Elle le doit.


Spocatti s’était
demandé pendant des semaines pourquoi ce mariage était si important pour Ryan,
mais il décida de ne pas lui poser la question. 


- Et Mario De Cicco ?
demanda Louis.


- Ça va être un
problème. 


- Quel genre de
problème ?


Spocatti haussa les
épaules. 


- Tout dépend jusqu’à
quel point vous vouliez utiliser Eric Parker. La prochaine fois que vous lui
enverrez des roses, ça risque d’être pour décorer sa tombe. 


- Qu’est-ce que ça veut
dire ?


- Ça veut dire que
Parker a décidé de mettre ses menaces à exécution. Il a mis la tête de Leana
Redman à prix. 


- Comment ? Il a fait
quoi ?


- Calme ! dit Spocatti.
De Cicco est au courant. Il va utiliser ses contacts pour faire tout annuler.
Il va retrouver Parker et le tuer lui-même. 


- Comment savez-vous
tout ça ?


- La technologie est
quelque chose de formidable, Louis.


- Qu’avez-vous entendu
d’autre ?


- Plein de choses. Il
semblerait que De Cicco s’interroge 
à votre sujet. Il n’aime pas le fait que vous soyez le nouvel employeur
de Leana. Il est en colère et a demandé à ses hommes de se renseigner sur vous
et Michael d’ici la fin de la semaine.


- Il ne sait pas que
Michael est mon fils, n’est-ce pas ?


- Pas encore, répondit
Spocatti. Mais si ses hommes creusent assez profondément, il le saura. Pour
l’instant, il s’interroge sur le fait qu’Harold Baines vous ait envoyé Leana.
Il sait qu’Harold est le meilleur ami de George Redman. Il sait qu’il y quelque
chose de louche. Il est intelligent. 



- Pas autant que moi.


- Ça c’est encore à
voir.


- N’oubliez pas,
rétorqua Louis, que je vous ai, vous.


- Et lui, il a la
Mafia. Les règles du jeu sont en train de changer, Louis. Les choses ne sont
pas aussi simples qu’elles l’étaient. C’est en train de devenir très
sérieux.  


- Rien qu’on ne puisse
gérer.


- On parle de la Mafia,
là, Louis.


- Et moi je parle de 10
millions de dollars supplémentaires pour vous, si vous restez avec moi. C’est
en supplément de ce que je vous ai déjà donné. La moitié sera versée sur votre
compte en Suisse d’ici la fin de la semaine prochaine. L’autre moitié quand
Redman sera mort. 


Il y eut un moment de
silence.


- Vous avez dit que
vous étiez le meilleur, Vincent.


- Je le suis, Louis.
Mais être le meilleur c’est aussi ne pas être idiot. Même pour de l’argent. Il
se corrigea lui-même. Surtout pour de l’argent.


- J’ai besoin de savoir
si vous êtes toujours avec moi, répliqua Louis.


Spocatti pesa la
situation, il avait quelques idées, puis il fit un signe de tête.


- Je veux cet argent
sur mon compte d’ici demain matin. Pas la semaine prochaine.


- C’est comme si
c’était fait.


- Et à partir de
maintenant, on fait les choses à ma façon. 


- Ça je ne peux pas
vous le garantir.


- Alors on va faire un
compromis. C’est moi qui suis sur le front. Et je ne compte pas perdre la vie
pour vous.  


- Personne ne vous l’a
demandé. 


Spocatti se mit à rire.



- En effet,
répondit-il. Alors que voulez-vous que je fasse maintenant ?


Louis le lui expliqua. 



 


 

*  * 
*



 


 

Devant la porte du
bureau de son mari, Elizabeth Redman enlevait ses bijoux, tandis que George,
debout à droite du mur de baies vitrées finissait son scotch. 


- Est-ce ça va ? demanda-t-elle.



Les secondes passèrent
avant qu’il ne se retourne pour la regarder.


- Pas vraiment. 


Elle marcha vers lui et
l’entoura de ses bras.


- Tu peux me parler,
dit-elle. Tu sais que je suis là pour toi. 


- Je le sais. Il
embrassa le dos de ses mains. Sinon, pourquoi aurais-tu envoyé un verre au
visage de Ryan ?


- Deux en fait. 


- Une grande
inspiration, ce martini !


- Et aussi une grande
erreur, répliqua-t-elle. Demain je vais être dans tous les journaux à cause de
ça. Mais je dois admettre que ça m’a fait du bien. 


- Tu es humaine,
Elizabeth. Et souviens-toi. Personne n’aime Ryan. Il nous a provoqués. Les gens
vont être de notre côté.


- Puis-je te poser une
question ?


- Bien sûr.


- La nuit dernière,
dans ton sommeil, tu as prononcé le nom de Leana deux fois. Tu es inquiet pour
elle, n’est-ce pas ?


George acquiesça.


- Penses-tu que ce qu’a
dit Louis sur elle ce soir est vrai ?


- Je n’en sais rien,
répondit George. Mais je comptais en avoir le cœur net quand tu es entrée. 


Il se dégagea de son
étreinte et marcha vers le bureau. Il prit le téléphone et composa un numéro.


Elizabeth s’approcha de
lui. 


- Qui appelles-tu ?


- À ton avis ?


- Ne penses-tu pas
qu’il est un peu tard pour appeler ? Helen est peut-être au lit. Tu vas les
déranger. 


- Je me fous de les
déranger. Si Harold a parlé à Louis Ryan de ma fille, je veux tout savoir sur
leurs conversations. 


- Tu sais bien qu’il ne
faut pas croire un mot de ce que dit Ryan. 


- Je le sais bien. Mais
je connais aussi ma propre fille. Tu as bien vu comment Harold était
dernièrement. Il y a une raison pour cela, et c’est peut-être ça. 


- Pourquoi ne l’as-tu
pas interrogé à ce sujet sur le bateau ? demanda-t-elle. Au moins on serait
déjà fixé.


La ligne commença à
sonner. 


- Parce que j’étais
trop en colère, répondit George. Un seul scandale suffisait pour la soirée.


- Et maintenant, tu
n’es plus en colère ?


George lui lança un
regard. Harold décrocha.


- C’est George, dit-il.
Peux-tu venir à mon bureau ? J’ai besoin de te voir. Oui, ce soir. 



 


 

*  * 
*



 


 

- C’est quoi le
problème ?


George fit pivoter sa
chaise et regarda Harold Baines qui venait d’entrer dans son bureau. 


- Je n’en suis pas sûr,
répondit-il. Mais je crois que tu peux m’aider à trouver la solution. Il
indiqua la chaise en face de son bureau. Pourquoi tu ne t’assieds pas ? On a
pas mal de choses à voir ensemble.  


Harold hésita un moment
puis il traversa la pièce.


- Tu veux un verre ?


Harold était nerveux,
voire même effrayé, mais il réussit à conserver une sorte d’expression neutre. 


- Vas-tu en prendre un
également ?


- J’en ai déjà bu
quelques-uns. Un de plus ou un de moins… Qu’est-ce qui te dirait ?


- La même chose que
toi.


George se dirigea vers
le bar.


Harold tourna sa
chaise. Il regardait son meilleur ami, se demandant si Jack Douglas lui avait
dit ce qu’il avait vu sur le bateau d’Anastassios Fondara.


Il était troublé. Il ne
savait pas comment il allait gérer la situation. Il n’avait jamais encore eu à
faire face à son homosexualité. Jamais personne n’avait soupçonné son problème
de drogues. Il avait toujours été discret, il avait toujours été vigilant. Mais
récemment, il avait été préoccupé, distrait. Parfois, il sentait qu’il perdait
totalement le contrôle. Les transactions avec WestTex et l’Iran, sa dépendance
croissante à l’héroïne et la cocaïne, tout ça était en train de dévorer le peu
de structure et de routine qu’il avait dans sa vie. 


Pendant des années il
avait vécu dans le mensonge. Pendant des années il s’était senti misérable.
Drogue et sexe n’étaient qu’une échappatoire à une vie qui n’avait plus
d’attrait pour lui. Il n’aimait ni sa femme ni ses enfants, qu’il ne
connaissait à peine. Les seules personnes qui lui importaient étaient celles
qui ne l’avaient jamais laissé tomber : George et Leana. Et maintenant, il ne
pouvait plus leur faire face parce qu’il les avait trahis tous les deux. Quel
genre d’homme était-il ?


- On est amis depuis
trop longtemps pour se raconter des conneries, dit George en revenant du bar.
Alors je vais aller droit au but. J’ai parlé à Louis Ryan ce soir, ou plutôt
c’est lui qui m’a parlé. Il m’a dit quelque chose que je n’arrive pas à croire.



Harold restait assis
immobile dans sa chaise. La ville brillait derrière les fenêtres. George
s’approcha avec les verres.


- Il a dit que vous
étiez devenus proches. Que, grâce à toi, Leana allait diriger son hôtel. 


George s’arrêta à côté
d’Harold et lui tendit son martini. 


- Je veux savoir si
c’est vrai.


Harold posa son verre
sur la table. S’il mentait à George maintenant, il savait que cela détruirait
ce qu’il avait mis trente ans à construire. 


- Bien sûr que ce n’est
pas vrai !


George se rassit. Il se
pencha sur le bureau et mis sa tête dans ses mains. Il se sentait vidé, épuisé,
mais soulagé également.


- Je pensais que ça ne
pouvait pas être vrai, dit-il en se redressant. Mais je devais te poser la
question. J’espère que je ne t’ai pas vexé. 


- Tu ne m’as pas vexé,
répondit Harold.


- Je devais le savoir.


- Je comprends.


Il y eut un moment de
silence pendant que les deux hommes buvaient leurs verres. 


Harold regarda le panorama.
Assis là, paralysé, il suivait des yeux deux hélicoptères qui survolaient cette
ville qu’il commençait à détester. Cette ville, comme beaucoup d’autres aspects
de sa vie, qui avait perdu tout intérêt pour lui à présent.


Il regarda George et
sut que rien ne pourrait jamais apaiser le sentiment de culpabilité qu’il
ressentait. Il l’avait trahi, lui et sa famille. Rien ne  pourrait remplir le vide profond
qu’était devenue sa vie : ni l’amitié, ni l’amour, ni la vérité.


Combien de temps
pourrait-il encore vivre dans ce mensonge ? Quand son monde allait-il commencer
à s’effondrer ?


- Cette acquisition a
été difficile pour toi, n’est-ce pas ? demanda George.


- Que veux-tu dire par
là. 


- Tu as perdu du poids,
répondit George. Beaucoup de poids. Helen a dit à Elizabeth que tu ne manges
pas bien. Je l’ai d’ailleurs remarqué au dîner de ce soir. Tu as à peine touché
à ton assiette. Quelque chose ne va pas ? Tu ne te sens pas bien?


- C’est juste mes
ulcères, répondit Harold. Je dois admettre que je me sentirais mieux une fois
que cette opération sera finalisée.


- Tu es sûr qu’il n’y a
rien d’autre. 


- Rien que je ne puisse
régler en faisant un minimum attention.


George se mit en
arrière dans sa chaise, curieux de comprendre ce qu’Harold voulait dire par là,
mais il décida de laisser couler.


- J’ai eu un
rendez-vous avec Frostman aujourd’hui, dit-il.


Harold le regarda avec
surprise, même un peu sur ses gardes. 


- Je n’ai pas raté une
réunion, dis-moi ?


- Non, pas cette fois.
Je l’ai rencontré seul. Il termina son verre et se leva. La Chase est d’accord
mais le marché qu’ils ont conclu est rude. J’ai donc été difficile
également.  Je pense que je peux
vivre avec cet accord, je pense qu’on peut tous vivre avec. 


- Combien ça va nous
coûter ?


- Huit pour cent.


Harold haussa les
sourcils. Pas mal. Qui va avoir la dette senior ?


- Nous, répondit
George. Mais en échange, ils vont avoir 35 % des parts dans WestTex.


Harold secoua la tête. 


- Tu vas avoir du mal à
obtenir l’accord du conseil d’administration pour ça.


- Je sais, répliqua
George. Mais c’est le deal, et on n’a plus beaucoup de temps. Le conseil
d’administration va devoir l’accepter sinon on va perdre des milliards. 


- Et que se passe-t-il
si ça ne marche pas ? demanda Harold.


George avait presque
l’air vaincu quand il répondit :


- Je suppose qu’on va
voir quelqu’un d’autre. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plus tard, quand Harold
quitta Redman International, la Mercedes noire qui l’attendait sur la 50ème
rue démarra, traversa la circulation et s’arrêta près de lui. 


Harold s’écarta du bord
du trottoir au moment où la porte arrière de la limousine s’ouvrait brutalement
et que Vincent Spocatti en sortait. 


Harold sentit un choc
le traverser.


Calmement, Spocatti
pressa le revolver dans son dos. 


- Entrez dans la
voiture, Harold. Votre journée n’est pas encore terminée.
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- Que penserais-tu d’un
dernier verre pour la nuit ?


Jack se détourna de la
peinture d’iris qu’il admirait dans l’entrée de l’appartement de Celina et la
rejoignit près du bar. Ils revenaient de la réception d’Anastassios Fondara et
il était tard.


- As-tu de la bière ?


- Il se trouve que oui.



Elle se pencha vers le
petit frigidaire à ses pieds et y chercha quelque chose de léger qu’il
aimerait. Elle le regarda. Ses yeux pétillaient d’humour. 


- Veux-tu que je te la
serve dans une coupe ?


Jack sourit mais il
semblait distrait en quittant sa veste et son nœud papillon.


- Cette fois la
bouteille fera l’affaire.


Il s’approcha d’elle
lui prit la bière des mains. Il la regarda un long moment, se prépara à parler
mais commença à boire sa bière. 


Celina tourna le dos au
bar et se servit un verre de vin. Elle était troublée par ce qui s’était passé
sur le yacht et en colère contre Jack. Mais elle ne voulait pas le montrer.
Elle voulait faire l’amour à cet homme mais elle n’était pas sûre qu’il le
veuille également. 


Pourquoi
ne s’est-il rien passé pendant la soirée ? Pourquoi me demander de le suivre
dans la soute du yacht pour tout arrêter ?


- Es-tu nerveuse pour
le saut demain ?


Celina se tourna et vit
qu’il avait enlevé sa veste qui se trouvait à présent sur la chaise à côté de
lui. Il attendait sa réponse, en la regardant droit dans les yeux. 


- Un peu,
répondit-elle. Ce n’est pas tous les jours que je saute d’un pont avec un
élastique aux pieds. Elle haussa les sourcils. Pourquoi cette question ?


- Tes mains tremblent.


- Est-ce que je peux te
poser une question ?


- Vas-y.


- Ce soir, sur le
yacht, tu m’as demandée de te suivre dans la soute du bateau. J’y suis allée
avec toi parce que je voulais être avec toi. Mais arrivés à la cabine, tu m’as
empêchée d’y rentrer. Pourquoi ?


Sa question
s’éternisait dans l’air. Elle était gênée d’être aussi directe avec lui mais
elle voulait une réponse. Elle voulait comprendre pourquoi il n’avait pas été
plus loin.


- Ce n’est pas ce que
tu crois, répondit Jack.


- Et qu’est-ce que je
crois ?


- Que je ne te désirais
pas. Que j’ai changé d’avis. Il la regarda. Ce n’est pas le cas.


- Alors qu’est-ce qui
s’est passé ?


- On n’aurait pas pu
entrer dans la chambre même si on l’avait voulu.


- Pourquoi ?


- Parce que deux autres
personnes avaient eu la même idée. 


Elle ne s’attendait pas
à ça. Ses yeux s’agrandirent.


- Qui était là ?


Une ombre d’incertitude
traversa son visage. Il n’était pas sûr de ce qu’il devait dire ou pas. S’il
lui disait ce qu’il avait aperçu avant de fermer la porte de la cabine, cela
pouvait détruire non seulement la carrière d’Harold Baines, mais aussi sa vie.
Sa décision était prise. 


- Je ne suis pas sûr de
les connaître. 


- Mais tu dis que tu as
vu deux personnes.


- Je les ai vues, mais
il faisait sombre. Difficile de voir leur visage, c’était deux hommes et ils ne
semblaient pas être dans leur état normal.


Elle rougit. 


- Ils étaient en train
de faire l’amour ?


Quand il haussa les
épaules, Celina rit.


- Qu’y a-t-il de si
drôle ?


- Je ne sais pas,
répondit-elle. Peut-être que je suis jalouse qu’ils nous aient devancés. 


Il posa sa bière sur la
table et s’avança vers elle. L’image d’Harold Baines était en train de
s’évanouir. 


- Tu as quelque chose à
me dire sur la jalousie ?


- Cela dépend de ce que
tu as à l’esprit.


Sans un mot, Jack la
tira vers lui. Ils s’embrassèrent et Celina comprit dans l’intensité de ce
baiser qu’elle ne pourrait plus revenir en arrière.


Elle posa son verre de
vin sur le bar et prit sa main. Elle l’emmena dans sa chambre. Derrière le lit,
les lumières de la ville brillaient à travers les immenses baies vitrées.
Celina se tourna vers lui. Jack s’approcha d’elle. Sa bouche trouva la sienne
de nouveau.  


Cette fois, ce baiser
était différent. Cette fois, le baiser timide et doux avait fait place à
l’excitation. Elle descendit ses mains vers ses hanches. Ses mains  se posèrent sur sa poitrine et la
courbure de son dos. Il la tira un peu plus près de  lui. Elle sentit son sexe en érection
contre l’intérieur de sa cuisse.


Les choses n’allaient
pas assez vite. Jack fit pivoter Celina et commença à déboutonner sa robe. Ses
lèvres se posaient sur chaque partie de son corps tout juste dénudé. Celina
frissonna sous la chaleur de son souffle, sa langue humide, ses mains
puissantes qui descendaient le long de sa colonne vertébrale jusqu’à ses
fesses. Au moment où elle ne pensait plus pouvoir supporter cette attente, il
ôta le dernier bouton de sa robe qui glissa sur ses pieds.


Elle lui fit face, nue,
les seins gonflés d’impatience. Elle se sentait vulnérable mais vivante. Jack
la dévorait du regard. Elle lisait l’excitation dans ses yeux. Elle ne portait
aucun sous-vêtement.


Il mit sa tête sur sa
poitrine. Celina pencha la tête en arrière et gémit quand les lèvres de Jack
s’arrêtèrent sur un de ses seins. Des vagues de plaisir intense l’assaillirent.



Comme s’il sentait la
fièvre qui la submergeait, Jack la guida vers le sol. Elle sentait à quel point
son sexe était dur. C’était elle à présent qui voulait partir à la découverte
de son corps.


Elle le repoussa et se
mit à califourchon sur lui, les seins à quelques centimètres de son visage. 


Elle vit qu’il
souriait. Un sourire intime, entendu, et elle l’entendit haleter quand elle
tira sur sa chemise d’un coup sec. Les boutons sautèrent. La chemise
s’entrouvrit dévoilant son torse musclé. Elle le regarda fixement pendant un
instant. Son excitation montait. Elle baissa la tête sur son torse et lécha
avidement son téton.


Le corps de Jack
s’arc-bouta. 


- Mon Dieu, gémit-il. 


Elle tira d’un coup sec
sur le tissu. Jack leva les hanches et son pantalon glissa. Elle le lança sur
le côté. Il frappa la table basse, et un fracas de verre cassé annonça la chute
d’une photo d’elle prise à Londres il y a bien longtemps. 


Celina n’y prêta aucune
attention. Elle ne voyait que Jack. Elle baissa la tête vers l’élastique de son
caleçon, le mordit et le fit glisser avec les dents. Avec un mouvement rapide
du poignet, elle l’envoya voler de l’autre côté de la pièce contre une des fenêtres.


Son pénis était
particulièrement gros. Celina le regarda fixement, subjuguée. À quelques
centimètres de son nombril, il palpitait au rythme de son souffle saccadé. La
respiration de Jack devenait rauque, son corps tendu en attente. La voir
l’admirer l’enflammait.   


Celina ne le toucha
pas. Elle le regarda droit dans les yeux et commença à le lécher. Jack attrapa
une poignée de cheveux. Celina plongea alors sur lui, les seins caressant la
base de son pénis. Elle aimait la brutalité et sentait qu’il aimait ça aussi. 


Elle se leva et alla
vers la table. Jack la regarda, incrédule.


- Que fais-tu,
demanda-t-il. Reviens ici. 


- Attends, murmura
Celina. Attends juste un peu… 


Quand elle craqua
l’allumette, son visage s’illumina. Elle alluma une bougie, éteignit
l’allumette et se dirigea vers lui. Avec la ville scintillante derrière elle et
la bougie à la main, elle semblait rayonner.


Elle se remit sur lui
de nouveau et dégagea les cheveux de son visage d’un mouvement de tête. Ses
yeux avaient l’air de le défier quand elle le regarda. 


- As-tu confiance en
moi, Jack ? 


Jack la regarda puis il
regarda la bougie qui vacillait dans sa main. Il savait ce qu’elle avait à
l’esprit et il en était ravi. 


- J’ai confiance en
toi, répondit-il.


Elle tint la bougie
au-dessus de son torse et la pencha juste assez pour que la flamme fasse fondre
la cire.


- Je n’ai jamais fait
ça, dit-elle. Mais j’ai toujours voulu le faire. Tu crois que ça fait mal ?
Avant qu’il ne puisse répondre, elle pencha la bougie sur le côté et regarda les
gouttes de cire luisantes tomber en pluie sur son torse.


Jack retint son souffle
et grimaça. La cire glissa vers son ventre en un mince filet, s’accumula dans
son nombril et se répandit sur la moquette beige.  Ça ne faisait pas mal, c’était exaltant
!


Celina souffla la
bougie. 


Remontant sur lui en
pressant son corps contre le sien, elle trouva sa bouche et l’embrassa. Jack
descendit sa main et attrapa son sexe. Celina leva les hanches et ouvrit les
jambes.


- Tu es prête ?
demanda-t-il.  


- Probablement pas.
Elle lui caressa le visage. Doucement. Ce que tu as là devrait faire l’objet
d’études plus poussées. 


Comme il allait la
pénétrer, chacun chercha le regard de l’autre. Ils savaient que plus rien ne
serait comme avant après ça. Jusqu’à présent, ils avaient été très
professionnels, malgré leur attirance mutuelle. Ils allaient devoir continuer à
travailler ensemble à Redman International. Ils allaient devoir continuer à
discuter pendant les réunions du conseil d’administration, continuer à faire
comme si de rien n’était même si ce n’était pas le cas. Ils s’aimaient. 


Celina souleva les
hanches pour lui permettre de la pénétrer. Il
est trop gros, pensa-t-elle. Pourtant, une fois la douleur initiale passée,
tout devint flou. Elle voulait ça, elle voulait Jack, elle le voulait dans sa
vie.


Ses élans
s’accéléraient, devenaient plus profonds, plus intenses. Ses ongles
s’enfoncèrent dans son dos. Elle attrapa une poignée de ses cheveux. Il lui
écarta les mains et lui coinça les bras sur le côté, lui mordillant gentiment
le sein. Elle s’arc-bouta. Son téton dressé, sur le point d’éclater.  


Elle le regarda et se
rendit compte qu’il était prêt lui aussi. Elle voulait le sentir plus
profondément en elle. Son corps commença à répondre plus intensément à chacune
de ses poussées jusqu’à la libération soudaine. 


Plus tard, après avoir
pris leur douche ensemble, ils refirent l’amour. Tandis que Celina
s’assoupissait, en sécurité dans les bras de Jack, elle réalisa à quel point
dormir avec un homme lui avait manqué. Elle s’approcha de lui et l’embrassa sur
le torse. Son cœur palpitait, mais ce son léger la calma. Elle s’endormit. 
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- Vous avez l’air un
peu dépité Harold, voire même tendu. Voulez-vous un verre avant de commencer ?


Harold Baines se détourna
de la fenêtre du bureau de Louis Ryan et le regarda se verser de la vodka dans
un verre avec glaçons. 


- C’est un bar
impressionnant, dit-il. Je ne peux imaginer qu’il n’y ait rien ici qui vous
ferait plaisir. 


Il posa la bouteille et
prit une gorgée d’Absolut glacée. 


- Peut-être que de la
bière serait plus dans votre style ? N’est-ce pas ce qu’ils servent dans les
backrooms où vous allez ? La bière n’est-elle pas la boisson de prédilection
quand on vous pisse dessus ou quand on vous fait un bon fist-fucking ? Si c’est
le cas et si c’est ce que vous préférez, j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous
satisfaire. 


- Allez au diable,
Ryan.


- J’y suis déjà Harold.
Il montra la chaise de l’autre côté de son bureau. Asseyez-vous. Ce que j’ai à
vous dire va être long.


Harold prit place. Il
pouvait voir le building de Redman International surplombant les autres
immeubles à l’horizon. Il pensa à la réunion qu’il venait tout juste d’avoir
avec George Redman, à l’amitié qu’il avait trahie, et détourna le regard. La
culpabilité, la honte, et un sentiment de haine tenace l’accablaient. 


Il entendit Ryan se
placer derrière lui.


- Je veux que vous me
disiez tout ce que vous savez de l’acquisition de WestTex.


Harold se tourna dans
sa chaise, peut-être trop rapidement car il avait la tête qui tournait
soudainement. Il lui fallut un moment avant de pouvoir fixer son regard sur
Louis et quand la salle arrêta de bouger, il vit qu’il se tenait près d’un
grand écran de télévision. 


- Je veux que vous
commenciez par le commencement, dit Louis. Je veux des dates, des faits, des
chiffres. Je veux connaître les termes du contrat, et je veux connaître le rôle
de chaque personne, autrement dit vous, George, Celina, Jack Douglas et le
comité de direction dans son intégralité. Et surtout, je veux que vous
m’expliquiez pourquoi Redman est en train de faire ça. Je veux savoir pourquoi
il veut acquérir une société dont les bénéfices n’ont pas arrêté de chuter
depuis que le Moyen-Orient a explosé. Je veux savoir pourquoi il est prêt à payer
deux fois ce que vaut WestTex quand il sait que leurs profits sont en chute et
qu’ils ne pourront jamais compenser les 10 milliards de dollars qu’il est prêt
à investir. Il doit sûrement  y
trouver son compte pour qu’il soit prêt à risquer tout ce pour quoi il a
travaillé toute sa vie… et je veux tout savoir maintenant, parce que nous
n’avons plus beaucoup de temps. 


Les deux hommes se
regardèrent fixement. Louis reprit une gorgée de son verre, avec la confiance
d’un homme qui se prépare à la mise à mort. 


Mais Harold se leva. Il
ne pouvait vraiment pas faire ça à George. Il ne pouvait pas laisser les choses
aller plus loin. Il se dirigea vers la porte.


Essaya de s’y diriger.


Ses membres devenaient
bizarrement faibles, les muscles de ses jambes n’arrivaient plus à le soutenir.
Une autre vague d’étourdissement le submergea. Il se pencha sur la droite et
tendit le bras pour se tenir à une table Chippendale.


Plutôt, Il essaya de
rester debout.


Le monde qui
l’entourait devint flou et il s’effondra sur le sol.


- Qu’est-ce qui vous
arrive ?


Harold ferma les yeux,
la pression dans sa tête ne faisait qu’augmenter. Il essaya de se débarrasser
d’un accès de nausée, n’y arriva pas et mit sa main devant la bouche. Il vomit
dans ses doigts, sur ses vêtements, sur le tapis Aubusson inestimable de Louis.


Ryan hésita et fit un
pas en avant. Il ne savait pas quoi faire. Harold étudiait ses mains souillées
comme si elles étaient venues d’une autre planète, d’un autre temps. Puis
l’odeur lui parvint. Son estomac se contracta encore et Harold se plia de
nouveau en deux, avec un haut-le-cœur. 


Louis comprit.


- Vous êtes accro,
n’est-ce pas Harold ? dit-il. Vous êtes accro à je ne sais quelle drogue que
vous prenez régulièrement. Quand avez-vous eu votre dernière dose ?


Harold ne l’entendait
pas. Le grondement dans sa tête couvrait tout. Il attrapa un mouchoir dans la
poche intérieure de sa veste et s’essuya la bouche et les mains. Sa gorge le
brûlait. Les battements de son cœur et sa respiration étaient irréguliers.
Hébété, désorienté, il s’assit et regarda autour de la pièce.


Pendant un moment il ne
sut ni qui il était ni où il était. Pendant un moment il était vide.


Mais comme il restait
assis là, les couleurs lui revenaient doucement au visage. 


- Allez reprenez-vous,
dit Louis encore sous le choc. Il fit un pas en arrière, voulant mettre de la
distance entre eux. Ça ne va pas marcher avec moi.


De nouveau, Harold jeta
un regard circulaire, il ne reconnut là où il était que quand il arriva à fixer
son regard sur Louis. Il se leva avec difficulté, essaya de retrouver son
sang-froid et fit quelques pas vers le canapé en daim. Il s’y assit, exténué. 


Un moment passa. Une
fois sa respiration redevenue normale, Louis continua.


- Parlez.


L’hostilité irradiait
d’Harold comme la chaleur de la ville dans une rue l’été. 


- Donnez-moi de l’eau. 


- Pas avant que vous ne
m’ayez dit tout ce que vous savez sur WestTex. 


La rage éclipsa sa
nausée. Harold contrôla sa voix.


- Soit vous me donnez
de l’eau, soit j’arrête tout maintenant. J’appelle la police et je leur dit
tout ce que je sais.


- Je ne compterais pas
trop là-dessus, rétorqua Louis. Il se déplaça vers la télévision et l’alluma.
Il mit le lecteur de DVD en marche. L’écran s’anima.


Harold resta assis
immobile. C’était bien lui. Nu. Un jeune homme à genoux devant lui en train de
le sucer. Il reconnut la scène, il se souvint de la chambre. 


D’une façon ou d’une
autre, il avait été filmé avec le serveur sur le yacht d’Anastassios Fondaras. 


Filmé s’injectant de
l’héroïne dans le bras gauche. Filmé se dépêchant de se rhabiller lorsque Jack
Douglas était entré dans la pièce et les avait surpris.


- Anastassios est un de
mes amis, fit remarquer Louis en regardant l’écran. Tout comme moi, il porte un
certain intérêt à George Redman, simplement pour des raisons différentes. Quand
je lui ai dit que je connaissais un moyen pour obtenir des informations sur
l’acquisition de WestTex, et je ne parle même pas des raisons pour lesquelles
Redman fait ça, il m’a dit qu’il serait heureux de m’aider tant que je partagerais
ces informations avec lui. Vous, Harold, vous avez été vraiment accommodant en
répondant aux avances de ce jeune serveur et en le suivant dans la cabine
truffée d’équipements vidéo. Sans ça, je n’aurais rien eu de concret pour vous
descendre en flammes.


Il éteignit la
télévision.


Harold continua à fixer
l’écran et les images qui n’y étaient plus.


Ryan retourna au bar.
Il versa de l’eau dans un grand verre de glaçons, attrapa une petite serviette
et les tendit à l’homme qui avait soudain vieilli de trente ans assis dans son
canapé.


- Nettoyez-vous,
dit-t-il. Vous avez du vomi sur votre veste. Buvez votre verre d’eau. Quand
vous aurez fini, vous allez me dire tout ce que vous savez sur WestTex en
commençant par le commencement. Sinon, une copie de ce DVD ira à votre femme,
vos enfants, George et Elizabeth et à la presse. Ça vous détruira. 


Il se dirigea vers son
bureau pour prendre un dictaphone. Il le plaça devant Harold et appuya sur le
bouton « enregistrement ».


- Allez, commencez,
ordonna-t-il. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plus tard ce soir-là,
seul dans le silence de son bureau, le regard dans le vide, Louis était sidéré.
Si ce qu’Harold Baines lui avait dit était vrai, le plan de Redman tenait du
génie !


En prenant la direction
de WestTex dans ces circonstances, son pouvoir allait grimper en flèche. Si les
conditions n’étaient pas réunies, son empire s’effondrerait.


Bien sûr, tout cela
dépendait d’une chose : si les dires d’Harold Baines étaient vrais. 


Il se leva de sa chaise
et se dirigea vers les fenêtres à sa droite. Il regarda avec attention le
building de Redman International et sentit la vague de haine familière
l’envahir. Même s’il voulait croire Baines, il savait qu’il ne le pouvait pas.
L’homme était quand même le meilleur ami de George Redman. 


Il avait besoin de
quelqu’un qui pourrait vérifier ces informations, quelqu’un qui travaillait à
Redman International et voulait voir Redman brûler autant que lui. Mais qui ?
Il resta pensif, son esprit jonglant avec les multiples possibilités.


Et là, il sut exactement
qui pouvait lui fournir l’information dont il avait besoin.
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TROISIEME
SEMAINE
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Le
lendemain matin, à l’heure précise où Celina Redman partait pour faire du saut
à l’élastique avec Jack Douglas au nord de New-York, et seulement quelques
heures avant que George Redman ne quitte Redman International pour son circuit
de 5 km autour de Central Park, une infirmière poussait Eric Parker hors du
New-York Hospital vers une limousine noire garée en double file qui l’attendait
près d’une entrée discrète.


Aucun
reporter n’était présent. Diana Crane s’en était assurée. Tandis que le
chauffeur faisait le tour de la voiture pour aider l’infirmière à le mettre à
l’arrière, Eric pensa qu’il n’avait aucune intention de remettre les pieds dans
un hôpital. Il était temps pour lui de rentrer à la maison. 


Diana
prit place à l’arrière de la voiture, face au trafic. Elle portait un tailleur
Chanel noir qui lui arrivait au genou, la broche de diamants qu’Eric lui avait
donnée le soir où ils avaient été attaqués et un bracelet de diamants assorti,
également cadeau d’Eric. 


Ses
jambes galbées dans un collant noir étaient croisées. Comme Eric devait garder
sa jambe dans le plâtre étendue, il s’assit de côté sur le siège en face
d’elle. Diana ne le regarda pas une seule fois tandis qu’il était porté de la
chaise roulante à la voiture. Elle ne dit pas un mot non plus une fois la porte
refermée.


Elle
avait été froide avec lui depuis son arrivée le matin même.


- Quelque chose ne va
pas ? demanda Eric. 


Il
savait qu’elle était allée à la réception d’Anastassios Fondara… Celina, George
et Elizabeth devaient y être également.


-
Non tout va bien, répondit Diana.


-
Alors pourquoi tu ne me parles pas ?


-
Tu veux vraiment le savoir, Eric ?


Putain de femmes. 


- Oui, je veux le
savoir. 


La limousine quittait
l’hôpital. 


Eric se détourna de
Diana et regarda par la fenêtre. 


Il
n’avait vraiment pas besoin d’une femme à l’humeur changeante, surtout pas
aujourd’hui. À peine une heure auparavant, il avait appris que n’étant plus un
employé de Redman International, il ne pouvait plus bénéficier de sa couverture
santé. Il allait devoir payer ses factures médicales lui-même. Ce qui s’élevait
à plusieurs centaines de milliers de dollars et continuerait sûrement à grimper
vu les mois de rééducation qui l’attendaient. Même si l’argent n’était pas un
problème pour lui pour l’instant, l’idée de payer pour quelque chose que la
fille de George Redman avait fait l’énervait profondément.


La
limousine se dirigea vers la 5ème avenue. Eric vit des hommes, des
femmes et des enfants marcher le long des rues et des avenues, promenant leur
chien au bout de laisses rétractables couleur fluo, faisant leur jogging avec
leurs iPods accrochés à la ceinture. 


Il
baissa la fenêtre et aspira les odeurs de la ville. Bientôt, il serait de
retour. Bientôt, la ville serait  de
nouveau. Il reviendrait au sommet. Cette fois sans le prestige de Redman
International. 


Quand
ils tournèrent dans la 5ème, Diana sortit son téléphone portable de
son sac et composa un numéro. 


-
J’appelle Redman Place pour m’assurer qu’aucun visiteur imprévu n’est en train
de nous attendre, dit-elle.


Eric la regarda.


- Je pensais que tu
t’étais déjà chargée des journalistes.


- En effet, répondit
Diana. C’est pour ça que personne ne nous attendait à l’hôpital. Mais les
choses peuvent mal tourner, alors j’appelle à l’avance pour être sûre. 


Peu importe. 


Eric
se retourna vers la fenêtre. Tout ce qu’il voulait faire à présent c’était
rentrer chez lui, prendre une bière fraîche dans le réfrigérateur et se mettre
au lit. Là tout de suite, il se fichait de la presse. Son esprit était plus
préoccupé par l’éventualité de croiser Celina ou George en poussant sa chaise
roulante dans le hall d’entrée. Il pouvait utiliser des béquilles mais c’était
une drôle de sensation et il avait l’impression qu’elles le faisaient
ressembler encore plus à un estropié.


Eric
ne voulait pas avoir l’air faible s’il tombait nez à nez avec George ou Celina.


Diana
raccrocha. Elle regarda par la fenêtre. Eric la regarda. Quelque chose dans son
visage avait changé. Les doigts de sa main droite jouaient avec la broche qu’il
avait donnée à Celina. 


-
Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


-
Il y a un problème.


-
Quel genre de problème ? La presse est là ?


-
Ça n’a rien à voir avec la presse. 


-
Alors qu’est-ce que c’est ?


Elle
prit une inspiration et se lança. La colère qu’il avait sentie en elle
précédemment avait laissé place à une émotion qu’il n’arrivait pas à définir.


-
Diana ?


- C’est ton
appartement, répondit-elle. 



 


 

*  * 
*



 


 

Avant
que les canalisations n’explosent, l’appartement avec vue sur Central Park
était l’un des plus prisés de Manhattan. Il était estimé à plusieurs millions
de dollars. Sa collection de peintures, d’antiquités, et de sculptures achetées
aux enchères en valait encore plus. 


Eric
traversait en chaise roulante les quinze centimètres d’eau qui avaient déjà
commencé à détériorer son parquet. Le montant de son appartement venait de
chuter en une nuit.


Son appartement était
dévasté. 


Il
se tourna vers Sam Mitchell, le manager de Redman Place, un homme dont il avait
été l’ami pendant des années et qui semblait curieusement distant à présent. 


-
Que s’est-il passé Sam ?


-
Plusieurs tuyaux ont explosé, Monsieur Parker. 


L’air cérémonieux de
l’homme semblait planer dans l’air comme une sourde menace. 


Mitchell
avait toujours appelé Eric par son prénom. Eric ne pouvait qu’imaginer le
nombre de personnes que George Redman avait tourné contre lui.


-
Ça je peux le voir, Sam. Ça vous dérangerait de me dire pourquoi ?


-
Nos hommes sont encore en train d’y travailler. On ne saura rien avant la fin
de la journée. 


Il
se dirigea vers la terrasse où se trouvait Diana, ses chaussures à la main.
Elle essaya de se forcer à sourire. Mais elle n’y parvint pas et détourna le
regard. L’eau gouttait sur ce qui avait été un plafond et n’était maintenant
qu’un trou béant. Son plâtre, celui que les médecins lui avaient demandé de ne
surtout pas mouiller, était trempé.


-
Combien d’autres locataires ont eu ce problème ? demanda Eric.


-
Je suppose que mon assurance va couvrir tout ceci, dit-il en se dirigeant vers
la chambre, qui n’était plus une chambre. Les équipes d’entretien avaient dû
tout casser pour atteindre les tuyaux. 


-
Les peintures seules valent une fortune. Elles ne peuvent pas être remplacées.
Et tous ces meubles sont des pièces uniques, achetées aux enchères. Vous voyez
ce que je veux dire, Sam ? Vous m’écoutez ?


-
Vous n’allez pas aimer ce que j’ai à vous dire. 


-
Allez-y. Rien ne m’étonne plus maintenant. 


-
J’espère que c’est vraiment le cas, répondit Mitchell. Parce que quand vous
avez été licencié de Redman International, vous avez perdu l’assurance qui
couvrait votre appartement. Comme vous le savez, en tant que membre de la
direction, elle était réglée par la société. Mais au vu de votre récent
licenciement, Monsieur Redman l’a résiliée.


Eric
était sans voix. Diana articula sans le dire à haute voix le mot «licencié». 


-
Est-ce que l’inondation a affecté d’autres locataires ? demanda-t-elle.


-
J’en ai bien peur, déclara Mitchell. Il regarda Eric. L’eau est en train
d’infiltrer l’appartement du dessous. Elle a détruit le Van Gogh de Madame
Aldrich et chacun de ses précieux Monet. Sans parler des meubles Henri VIII qui
sont dans sa famille depuis des années et sont inestimables. Elle m’a dit que
son assurance compte vous faire un procès. Elle m’a dit de vous suggérer de
prendre un bon avocat.


-
Tout ceci n’a aucun sens, rétorqua Diana. Ce n’est pas de la faute d’Eric.
Votre assurance va tout couvrir. C’est quelque chose qui a à voir avec le
building et non pas avec Eric Parker. 


Mitchell
pesa ses mots. 


-
Il est vrai que notre assurance couvre les systèmes d’origine. Le problème est
qu’il semblerait que tout ait commencé par la chambre principale de Monsieur
Parker, qu’il avait complétement rénovée il y a deux ans. Si le rapport déclare
que la source des dégâts est là, alors nous avons affaire à un système de
plomberie qui a été altéré par une tierce partie. Et si c’est le cas, cela nous
dédouane de toute responsabilité. 


-
Non c’est faux ! cria Diana. La plomberie a été refaite selon le cahier des
charges de l’immeuble. Elle avait passé toutes les inspections, les vôtres et
celles de la ville. Vous avez même signé les papiers !


Sam
étendit les mains.


-
Ecoutez, dit-il. Je sais que c’est difficile. Je sais que tout le monde est
très énervé. Mais quand vous lirez les documents signés par Monsieur Parker,
vous noterez une clause qui nous dédouane de toute responsabilité en cas
d’altération apportée au système d’origine.


- Alors
c’est la société de plomberie qui est responsable.


-
Peut-être, répondit Mitchell. Mais cela fait deux ans que les travaux ont été
faits. Si c’était il y a un mois, vous auriez toutes les chances de votre côté,
mais deux ans ? Il secoua la tête, J’en doute. 


Eric
lança un regard à Diana. Il lut la défaite sur son visage. 


Redman m’a ruiné. 


Un
silence s’installa pendant que Mitchell se déplaçait dans la pièce vers une
table Art Déco à côté d’un petit bar noir laqué. Sur la table se trouvait un
vase de roses rouges. 


- Il y a au moins une
bonne nouvelle dans tout ça, Monsieur Parker, dit-il. Ces roses sont arrivées
ce matin pour vous accueillir à votre retour. Elles sont de Louis Ryan. 



 


 

*  * 
*



 


 

-
George est derrière tout ça. Tu le sais tout autant que moi.


Diana
entra dans le salon avec un pot de café chaud dans une main et deux tasses dans
l’autre. Elle sortait tout juste de la douche dans un peignoir blanc. Ses
cheveux mouillés entouraient son visage de vagues épaisses et sombres. 


-
C’est lui le responsable de cette inondation. 


-
Il faut qu’on parle, Eric, dit-elle en s’asseyant dans une chaise en face de
lui et en posant les tasses au bout de la table. Ça ne colle pas.


-
Qu’est-ce qui ne colle pas ?


Elle
versa le café, lui tendit une des tasses fumantes et but une gorgée de la
sienne. Elle semblait exténuée quand elle ajouta :


-
Tu m’as menti.


Eric
était sur le point de parler, mais Diana leva la main, lui intimant le silence.



-
Pour l’instant c’est moi qui vais parler. Toi tu vas la fermer et écouter.
Quand je te poserai une question tu y répondras honnêtement. Si tu me mens, je
le saurai. Et si tu me mens quand même, ça sera une erreur que tu regretteras.
Parce que tel que je le vois, tu as besoin de moi, et moi j’en ai jusque-là de
toi.


Derrière
elle, une couche de fumée et de brume cachait Manhattan. On ne distinguait
qu’un fin rayon de soleil derrière un écran de nuages. Elle sortit un écrin de
velours de la poche de son peignoir. Elle le tendit à Eric et attendit qu’il
l’ouvre. Du velours noir entrouvert brilla un éclat de diamants, de saphirs et
de rubis. 


Il
la regarda.


-
Tu peux garder tes bijoux, expliqua-t-elle. J’ai vu Celina à la réception de
Fondaras et elle a reconnu le collier que je portais comme un de ceux qui lui
avait appartenus. Elle dit que tu le lui avais acheté à Milan, je crois, et que
les pierres sont parfaites. Elle a dit qu’elle te l’a renvoyé avec d’autres qui
sont dans cette boîte. Sa voix baissa d’un ton. Elle a dit que les saphirs
faisaient ressortir mes yeux bleus. C’est gentil de sa part, tu ne trouves pas
? Elle but une gorge de café. En fait, pas du tout. C’était plutôt
embarrassant. Je ne peux pas te dire combien de personnes ont entendu notre
conversation. Mais même si il n’y a qu’une seule personne qui l’a entendue sur
ce bateau, à cette soirée, tout Manhattan le sait maintenant et je suis
sûrement la risée générale. Ce qui est une première pour moi.


-
Diana.


-
Tais-toi, Eric. Ferme-la. Après tout ce que j’ai fait pour toi, la moindre des
choses c’est d’avoir la courtoisie de rester assis et de m’écouter.


Il
décida de rester silencieux


-
Tu m’as dit que tu avais acheté ces bijoux pour moi, parce que tu m’aimais. À
ton avis, ça me fait quoi au juste de savoir que ton amour est une vaste blague
? 


Elle
n’attendit pas sa réponse. Elle ne voulait pas entendre un autre mensonge. Elle
passa au sujet suivant. 


-
Tu m’as dit que tu avais quitté Redman International. Tu m’as dit que c’était
parce que tu n’étais plus' avec Celina, que c’était trop difficile pour toi de
continuer à travailler là, et donc que tu avais démissionné. Démissionné. Je
t’ai cru, parce que j’ai toujours pensé que tu étais un homme honnête. Mais tu
ne l’es visiblement pas. Il y a une heure, Sam Mitchell a dit que George
t’a viré. Et je veux savoir pourquoi.


-
Ça ce ne sont pas tes affaires.


Elle
s’efforça de rester calme. 


-
Si tu me mens, alors oui c’est mon affaire. J’ai investi beaucoup de temps, de
préoccupation et d’amour en toi. J’ai été tabassée dans ton appartement par
deux hommes qui te voulaient du mal pour une raison que je ne peux m’expliquer.
Sans moi, tu serais probablement encore allongé, baignant dans ton sang. Si je
n’avais pas appelé des gens pour me rendre service, ton nom serait sur tous les
journaux. Tu me dois la vérité et tu vas la cracher ! Sinon, tu peux
sortir d’ici et de ma vie. C’est aussi simple que ça. 


Eric
attrapa ses béquilles. Il se mit sur ses jambes avec difficulté et se dirigea
vers les fenêtres.


Elle
méritait la vérité. Mais comment pouvait-il lui dire ce qui avait commencé
comme une terrible erreur la nuit de l’inauguration de Redman International
était devenu un véritable cauchemar. Un cauchemar dont il ne pouvait se
débarrasser qu’en faisant payer Leana Redman pour ce qu’elle lui avait
fait ?


Les
médecins n’étaient pas encore certains qu’il allait récupérer l’usage complet
de ses jambes. Les dégâts sur ses muscles et ses nerfs étaient sévères. Ce
n’était que justice que Leana paye pour ça. Mais il fallait dire quelque chose
à Diana. Elle était à présent la seule personne sur laquelle il pouvait
compter.  Sans appartement et sans
salaire, comment allait-il survivre ? Il allait devoir affronter des
procès. Il aurait au moins besoin de conseils. 


-
C’est vrai, admit-il. J’ai été viré de Redman International.


-
Pourquoi ?


-
Parce que j’ai été stupide. 


-
Comme c’est étonnant ! Et stupide comment ?


-
J’ai presque couché avec Leana à la soirée d’inauguration de Redman
International. On l’aurait fait, mais j’étais tellement saoul que je n’ai pas
réussi à bander. Il reprit son siège. 
Alors c’est assez franc pour toi ? Elle était en train de me
remettre au lit en se moquant de moi quand Celina est entrée dans la pièce. On
était dans le penthouse de George et Elizabeth. Comment elle a fait pour nous
trouver là est une évidence. Quelqu’un nous a dénoncés !


-
Ça c’est vraiment dommage, répliqua Diana si froidement qu’elle faisait baisser
l’atmosphère de la pièce d’une dizaine de degrés. 


-
Ça ne voulait rien dire, Diana. On était tous les deux saouls et en colère
contre la vie et contre Celina. C’était une erreur. 


-
Je dirais même une grave, très grave erreur ! lâcha-t-elle froidement. 


-
Celina a dû le dire à George, ajouta Eric. Et ils m’ont viré. C’est tout. 


-
Qui nous a attaqués cette nuit-là ?


-
Ça je n’en sais rien, ça pourrait être n’importe qui. C’était peut-être un
cambriolage.


-
Arrête s’il-te-plait ! 


L’atmosphère
de la pièce commençait à se réchauffer. 


-
Tu sais très bien que ce n’était pas un cambriolage ! Rien n’a disparu de
ton appartement. J’ai bien vérifié. Ces hommes ont d’une façon ou d’une autre
réussi à passer inaperçus du service de sécurité ils ont pénétré dans ton
appartement, fermé à clé. Le rapport de police indique que la porte n’a pas été
forcée et que la serrure n’a pas été crochetée. Quelle que soit la personne qui
a fait ça, elle avait la clé.


Il
y eut un moment de silence. 


-
Dis-moi la vérité, dit-elle. Qui a fait ça ?


Des amis de Leana. 


-
Je n’en sais rien. 


-
Je ne te crois pas. 


-
Est-ce que tu crois sincèrement que je laisserais celui ou celle qui m’a fait,
nous a fait, ça s’en sortir si je savais qui c’est ? Arrête tu veux !
Merde ! Si je connaissais le responsable de mes putains de jambes
fracassées, Diana, crois-moi, je passerais outre la police et je lui réglerais
son compte moi-même !


Au
moins ça c’était sincère. 


-
Tu dois bien avoir une idée, répliqua-t-elle.


-
Fais ton choix, dit-il. J’ai énervé pas mal de personnes pendant toutes ces
années à Redman International. Je me suis fait pas mal d’ennemis, surtout quand
je travaillais sur l’acquisition de WestTex. Tu le sais tout autant que moi. Ça
pourrait être n’importe qui. 


Elle
se pencha en arrière dans sa chaise. Donc peut-être qu’il ne le savait vraiment
pas. Est-ce que ça comptait pour elle ? Ça non plus elle ne le savait pas
et une partie d’elle se détestait pour ça. Elle termina son café et s’en servit
une autre tasse. 


-
Alors qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? 


-
Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Eric. J’avais espéré pouvoir rester
ici.


-
Ça je n’en doute pas.


-
Seulement jusqu’à ce que mon appartement soit réparé.  


-
Vraiment ? C’est un peu présomptueux ça, non ? Ça va prendre des mois
pour refaire ton appartement. Je ne pense pas que ça va arriver. Je ne te vois
pas ici. Elle montra les bijoux de la tête. Vends ça. Ça devrait te mettre un
toit sur la tête. 


-
J’ai besoin de ton aide.


-
Ça, je sais, merci. 


-
J’aimerais pouvoir rester ici.


-
Mais merde, comment tu espères payer les travaux de ton appartement ? Tu dois
aussi régler les factures d’hôpital, les frais d’avocats, et si tu perds, un
van Gogh foutu, deux Monet et des meubles Henri VIII détruits à racheter. Je ne
vois pas comment tu vas réussir à payer les frais, Eric, sans compter le reste.



-
On dirait que je vais devoir trouver un boulot. 


Elle
avait envie de rire. 


-
Et Dieu sait que tu es la perle rare, Eric. Evidemment, quiconque d’un tant
soit peu raisonnable fermera les yeux sur le fait que George t’as envoyé faire
tes valises. Ils fermeront les yeux sur les titres des journaux où tu as fait
la une, et ils t’embaucheront simplement parce que tu es le grand Eric Parker.


-
Un homme le fera.


-
Ah oui, et qui ça ?


-
Tu as bien vu toutes les roses que Louis Ryan m’a envoyées. C’est évident qu’il
me veut à Manhattan Enterprises. Il a autant d’argent que George et nous savons
tous ce que ces deux-là pensent l’un de l’autre. Si je joue bien mes cartes, je
pourrais même arriver à me tirer d’affaire complétement. 
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Faites
exactement ce que je vous dis et tout ira bien.


Sa
voix était particulièrement agaçante. Celina se cramponnait au bord de la
passerelle, un élastique attaché à la cheville, un bandeau sur les yeux. Elle
ne pouvait pas voir la rivière qui se tordait au-dessous. Mais elle pouvait
sentir la fraîcheur de l’eau et la hauteur du vide.


Elle
serra les dents et attendit les instructions.


-
Je ne suis pas d’accord avec la présence de ce bandeau, dit l’homme près
d’elle. 


Son
nom était Steve Simpson et sa société, Vertigo Fever, gérait la passerelle en
question. 


-
Personne n’en a jamais porté auparavant. Même pas Jack, même pas moi. Je ne
crois pas que ce soit une bonne idée.


Celina
retira le bandeau et le regarda. Même si sauter la rendait nerveuse, voire même
l’angoissait, elle s’efforçait de paraître calme. 


-
Peut-être bien, fit-elle remarquer, mais vous m’avez répété je ne sais combien
de fois que ce sport est sans danger.


-
C’est sans danger, affirma Simpson.


-
Alors, quelle différence ça fait ?


-
Probablement aucune, mais vous êtes débutante et c’est un saut de 9 mètres, je
ne suis pas tranquille avec l’idée du bandeau.


-
Alors c’est quoi exactement votre problème ? Une idée ?


-
Je dis que je me sentirais bien mieux si quelqu’un d’expérimenté, comme Jack,
mettait un bandeau et sautait d’abord. Comme ça je pourrais voir comment ça se
passe et me sentir plus rassuré. J’espère... 


Celina
allait parler quand Jack leva la main. Il regarda Simpson et dit avec un large
sourire. 


-
J’aurais bien aimé passer en premier, Steve, mais c’est elle qui ne me laisse
pas.


-
Elle ne te laisse pas ?


- He
oui, c’est ça.


-
Pourquoi ça ?


-
Parce qu’on a tiré à pile ou face avant de partir de la ville et qu’elle a eu
face. Donc c’est elle qui saute en premier. 


-
Je n’y crois pas !


Celina
croisa les bras. Pendant un moment, sa peur se mua en impatience. Elle voulait
en finir avec tout ça. 


-
Vous pouvez le croire, répliqua-t-elle. Maintenant est-ce qu’on peut y
aller ? Je suis sûre qu’il y a des gens qui attendent leur tour. 


Simpson
regarda le groupe de douze autres personnes qui attendaient derrière eux. Il
vit l’impatience sur leur visage et prit sa décision.


-
Vous oubliez ça tout de suite. Soit vous sautez sans bandeau soit vous ne
sautez pas du tout.


Celina
se sentit rougir. Quel mal y avait-il à porter un bandeau stupide ? Avant
qu’elle ne puisse protester, un homme grand, aux cheveux foncés et aux traits
aiguisés s’écarta du groupe de sauteurs et dit :


-
J’ai une suggestion. 


Celina
le regarda. Il portait un tee-shirt noir, un short kaki et des lunettes de
soleil très sombres. Il avait un visage qui lui semblait familier, même si elle
ne l’avait pas remarqué pendant l’ascension. 


-
Pourquoi je ne sauterai pas en premier ? J’ai de l’expérience. Vous
pourrez toujours sauter avant votre ami et je porterai le bandeau comme ça
Steve ici présent pourra juger par lui-même que c’est sans danger.


Celina
se tourna vers Steve.


-
Alors ? demanda-t-elle, qu’en pensez-vous ?


-
Ça dépend. Ça fait combien de temps que vous sautez ?


- Deux ans, répondit
Vincent Spocatti, dans un parc au Texas. 



 


 

*  * 
*



 


 

-
Mon associé est sur un raft ancré sous le pont, dit Simpson à Spocatti. Vous
pouvez le voir si vous vous penchez.


Spocatti
agrippa la rampe en bois, se pencha et vit le raft orange tanguer sur la
rivière. L’homme qui y était assis, leur fit un signe de la main. C’était
difficile à jauger de cette hauteur mais l’homme semblait plus petit que lui. 


-
Vous êtes prêt ? demanda Simpson


Spocatti
inclina la tête.


-
Respirez un bon coup si vous êtes nerveux.


-
Je ne suis pas nerveux.


Ça,
Simpson l’avait remarqué. Même les sauteurs les plus expérimentés se mettaient
à transpirer quand était venu le moment de sauter. Mais cet homme qui allait
porter un bandeau pour la première fois semblait totalement serein. 


-
Vous êtes sûr de vouloir porter ce bandeau ?


Spocatti
jeta un regard à Celina, derrière lui, qui enlaçait Jack. Elle lui sourit. Il
lui rendit son sourire, soulagé qu’elle ne l’ait pas reconnu après leur
rencontre à l’inauguration de Redman International. Il pensait que les lunettes
de soleil y étaient pour quelque chose. 


-
J’en suis sûr.


-
Alors allons-y.


Simpson
s’agenouilla. Il plaça l’élastique de nylon autour des chevilles de Spocatti,
le serra et lui fixa une série de sangles. Pendant qu’il accrochait l’élastique
à la courroie, Spocatti jeta un regard au bas de la rivière. Garés dans un
dégagement discret prêt d’un des nombreux chemins en terre du parc, deux de ses
hommes l’attendaient dans une Range Rover.


Simpson
se leva. Il lui donna une tape dans le dos, lui indiquant qu’il était temps de
sauter. 


Se
tenant à la rampe d’une main, Spocatti baissa le bandeau sur ses yeux de
l’autre. Dans la soudaine obscurité ses sens s’aiguisaient. Il pouvait entendre
le grondement de la rivière et le cri des corbeaux. Contre sa cuisse, il
sentait le canif qu’il avait mis en sécurité dans une de ses poches à fermeture
éclair.


Si
Celina lui donnait trop de fil à retordre, il lui graverait un nouveau collier.



-
Je vais compter jusqu’à cinq, expliqua Simpson. Quand j’aurai fini, je veux que
vous sautiez aussi loin que possible. Compris ?


Spocatti
fit oui de la tête.


Le
compte à rebours commença.


À
zéro, Spocatti s’éjecta de la passerelle sans aucune hésitation et chuta dans
la rivière en décrivant un arc de cercle gracieux. Celina avança avec la foule
pour le voir. Les bras écartés, la tête haute, levée, Spocatti avait l’air de
voler. Puis l’élastique se tendit et le fit remonter en un coup de fouet. 


Il
ne fit aucun bruit. Il ne poussa aucun cri de joie ou d’ivresse. Il remonta
simplement et commença à rebondir. La fin ne se fit pas attendre. 


Quand
l’élastique et le bandeau furent enlevés, Simpson regarda Celina. Son visage
était pale. Elle serrait le bras de Jack d’une main et écartait des moustiques
de l’autre. 


-
C’est bon pour moi, déclara-t-il. C’est à vous ?


-
Vous croyez quoi ? demanda Celina. Facile ! 


-
Essayez de vous concentrer, lui dit Simpson. Videz votre esprit, ne pensez qu’à
sauter. Bientôt, vous serez en sécurité sur le raft et vous aurez sur le visage
le sourire typique  de ceux qui
l’ont fait.


Même
si elle n’entendait que vaguement ce qu’il disait, Celina prit une respiration
et acquiesça. Encore une fois elle se retrouva sur la passerelle, agrippée à la
rampe derrière elle. Dans le raft en-dessous, Spocatti et l’assistant de
Simpson la regardaient. Ils semblaient être à des kilomètres. 


Celina
plaça le bandeau sur ses yeux et se demanda pourquoi elle faisait ça. Pourquoi
devait-elle toujours se prouver à elle et aux autres qu’elle était aussi forte,
aussi courageuse, et aussi intelligente qu’un homme ? Donc j’ai besoin de voir un psy. Super. 


-
Elle sentit une main sur son bras. 


-
Est-ce que ça va ? demanda Jack


-
Oui je vais bien, mentit-elle. 


-
Tu es sûre que tu veux le faire. 


-
Mmm-hmmmm


-
Tu veux aller déjeuner avec moi après ?


-
Mmm-hmmmm


-
Je t’aime, dit-il.


Celina
sursauta. Elle n’avait pas vraiment entendu ces mots ? Mais quand il lui
serra le bras et l’embrassa doucement sur la joue, elle sut. 


Il m’aime, pensa-t-elle. Si elle
avait eu du temps, elle lui aurait dit qu’elle l’aimait aussi. Mais Jack se mit
sur le côté pour que Simpson puisse attacher l’élastique à ses chevilles. 


-
Ok Celina, dit-il. Je commence le compte à rebours à cinq. Sautez simplement
aussi loin que vous le pouvez et l’élastique fera le reste. Prête ?


Elle
lui fit un signe de tête.


-
D’accord, alors allons-y!


Et
il commença à compter. 


Le
cerveau de Celina tournoyait. Avec chaque chiffre, elle sentait son cœur battre
plus vite. Sa respiration était plus saccadée et ses mains agrippaient la rampe
plus fort. Elle se demanda ce qui arriverait si l’élastique se cassait. Elle se
rappela le raft et la sécurité qu’il représentait. Elle pensa à son père, sa
mère et même à Leana. Elle pensa à la veille avec Jack et à ce qu’il venait de
lui dire. Et Simpson hurla « Sautez ! ». Elle s’élança dans les
airs. Elle réalisa qu’elle avait envie d’aller aux toilettes. 


C’était
un cauchemar.


Le
vent fouettait ses cheveux et arracha le bandeau de son visage. Elle vit les
arbres, les pierres et l’eau se précipiter vers elle. Son estomac eut des
haut-le-cœur. Sa vessie lâcha. Le monde devint flou et l’élastique se tendit. 


Elle
s’arrêta juste avant de toucher la rivière. Pendant un bref instant, son regard
croisa celui de Spocatti. Et elle fut catapultée en l’air loin de lui, de
l’associé et du raft. Les pieds vers le pont elle recommença à tomber. 


Quand
les rebonds eurent cessé et que l’assistant de Simpson l’eut aidée à monter sur
le raft, Spocatti lui prit la main et la mena vers un des sièges en bois, où
elle s’assit, extenuée. 


-
Amusant, non ? demanda-t-il.


Celina allait lui
répondre que ce n’avait pas du tout été amusant, que ça avait même été
horrible, quand Spocatti glissa soudainement. Il tomba lourdement sur l’autre
côté du raft et le fit chavirer, les envoyant tous à l’eau. 



 


 

*  * 
*



 


 

-
Quelque chose ne va pas, fit remarquer Jack. Ils sont dans l’eau, le raft est
retourné.


Simpson
se pencha autant qu’il le pouvait. Sur la rivière sous eux, il pouvait voir
l’eau qui coulait rapidement et le raft encore à l’ancre, retourné.


Aucun
corps.


-
Je ne vois pas Celina, dit Jack. Où est-elle ?


Simpson
regardait vers le bas fixement tandis que ceux qui attendaient de sauter les
rejoignaient à la rampe.


-
Où est ton associé, Steve ? Où est l’homme qui a sauté en premier ?


-
Je ne les vois pas.


Jack
grimpa rapidement au-dessus de la rampe.


-
Attache les autres élastiques à mes chevilles


-
Jack !


-
Dépêche-toi !


Simpson
fit ce qu’on lui ordonnait. Il bougeait comme un automate pendant que son
esprit essayait de s’expliquer la situation.


-
Je n’aime pas ça, dit-il à Jack pendant qu’il serrait la courroie de nylon.
C’est dangereux. Il n’y a personne en bas pour te détacher.


-
Je me détacherai tout seul. Fais-moi juste descendre.


Il
regarda l’attache, puis l’élastique qui s’effilochait derrière lui. 


Et puis merde, pensa-t-il. 


-
Prêt ? demanda-t-il à Steve.


À l’instant où Simpson
lui fit un signe de tête, Jack sauta. 



 


 

*  * 
*



 


 

Elle
était coincée sous le raft, les jambes emmêlées dans la corde attachée à
l’ancre.


Sa
bouche se trouvait tout juste à la surface de l’eau qui tourbillonnait. Sa
respiration était saccadée par la peur.


Elle
se cramponnait au siège en bois au-dessus d’elle pour que le courant ou le
poids de l’ancre ne la tirent pas vers le fond.


Sous
elle, Spocatti et l’assistant de Simpson, Alex Stevens, étaient en train
d’essayer de la libérer. À chaque secousse de la corde attachée à ses jambes,
ses mains glissaient un peu plus sur le siège mouillé. Elle s’accrochait autant
qu’elle le pouvait. Elle savait que si elle lâchait elle n’aurait pas assez de
force pour se libérer de l’ancre qui la mènerait droit au fond. 


Il
y eu un autre coup saccadé sur la corde. Et encore un. Celina ferma les yeux et
pria tandis que ses mains glissaient. Elle s’enfonçait un peu plus dans la
rivière. 


Le
niveau de l’eau était maintenant au-dessus de sa bouche. L’eau l’empêcha de
respirer pendant un moment. Puis elle se souvint qu’elle pouvait respirer par
le nez. Elle poussa un petit cri de désespoir. Sa bouche se remplit d’eau. Elle
s’étouffa et commença à tousser. Elle combattait l’inévitable. 


Il
y eut un soudain regain d’activité dans l’eau. Des bulles éclatèrent à la
surface tandis que Spocatti et Alex faisaient surface, leurs cheveux sombres
aussi brillants et lisses que la peau d’une otarie. Tandis qu’Alex reprenait
son souffle, Spocatti nagea calmement derrière Celina. Il la souleva pour
l’aider à avoir une meilleure prise sur le banc en bois.


Il
se tourna vers Alex.


-
Allez sur la rive et attrapez quelque chose pour couper la corde. Si on ne fait
rien rapidement, le poids de l’ancre et la pression sur ses jambes vont lui
couper la circulation sanguine. 


Alex
secoua la tête. 


-
Je n’ai pas le droit de partir, c’est contre le règlement. 


-
Au diable le règlement, s’exclama Spocatti. Si on ne fait rien sous peu, cette
femme va mourir. 


Alex
jeta un regard à Celina et vit qu’elle avait des difficultés pour
respirer.  Un mélange de peur et de
fatigue se lisaient sur son visage. Il regarda Spocatti.


-
Et pourquoi ça ne serait pas vous qui nageriez vers le rivage ? Moi je
reste avec elle.


-
Je ne peux pas nager jusqu’à la rive, répondit Spocatti, je me suis blessé à la
jambe.


-
Elle allait bien il y a à peine quelques instants. 


-
C’est là où tu as tort mon vieux. Je l’ai tordue en tombant. Je ne montre pas
ma douleur aussi facilement que vous autres c’est tout. Alors maintenant,
bouge-toi les fesses et trouve quelque chose pour aider cette femme ou je te
donne rendez-vous devant le juge. 


Les
deux hommes se regardèrent fixement. Puis Alex se décida et plongea sous la
surface. Il laissait Spocatti seul avec Celina.


Il
nagea devant elle. 


-
Sentez-vous vos jambes ?


-
Un peu, répondit-elle. Mais je sens comme des fourmillements et elles sont plus
froides que le reste de mon corps. Que m’arrive-t-il ? 


-
Je suppose que pendant que vous essayiez de vous libérer de la corde, l’ancre a
bougé. Jusqu’à ce qu’elle arrive sur un terrain solide, son poids va continuer
à vous tirer vers le fond.


-
C’est où le fond ?


Il
ne répondit pas. Il regarda la corde attachée au raft. Même gonflée d’eau, elle
semblait assez solide. 


-
Tant que cette corde est attachée au raft, vous n’êtes pas en danger de couler
trop en-dessous de la surface, certainement pas plus de trente centimètres.


-
Je peux me noyer dans trente centimètres, répliqua Celina.


-
C’est vrai, admit Spocatti. Donc si j’étais vous, je ne lâcherais pas ce banc.


Il
jeta un coup d’œil à l’eau, puis à sa montre brièvement. Alex était parti
depuis un peu plus d’une minute. 


-
Pouvez-vous bouger les jambes ou pas du tout ? demanda-t-il. 


Elle
essaya et secoua la tête.


-
L’ancre est trop lourde.


-
D’accord, alors je vais allez dans l’eau et voir si je peux alléger un peu la
pressions. Tenez le coup.


Celina
lui fit un signe de tête et le regarda plonger sous la surface.


Elle
attendit. Sa prise sur la planche en bois commençait à faiblir. Son corps
frissonnait. Elle se demanda ce que Jack était en train de faire. Elle espérait
qu’il allait bien et ne pensait pas au pire. Elle se demanda où était Alex et
s’il allait encore en avoir pour longtemps. 


Elle
se souleva pour avoir une prise plus sûre sur le banc. Soudain un énorme coup
saccadé lui vint des jambes, tendant tous ses muscles. Quelque chose lâcha dans
son genou droit.


Elle
haleta. 


Ses
mains se débattaient pour ne pas perdre prise sur le banc. Elle hurla. Une
autre secousse sur ses jambes. Puis une autre. Celina combattait chacune
d’elles. Son corps tout entier se contractait. Elle sentait l’adrénaline
monter. Une quatrième secousse. La plus brutale. La planche de bois qu’elle
tenait se brisa. 


Spocatti
refit surface, avec son canif à la main. 


Il attrapa et coupa la
corde au-dessus de la tête de Celina. Il la suivit tandis qu’elle tombait comme
une pierre sur le fond boueux de la rivière. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand
les rebonds cessèrent finalement, Jack se releva. Il détacha les attaches de
nylon avec une main tandis qu’il tenait la corde de l’autre et plongea. Il ôta
immédiatement ses chaussures pour pouvoir nager.


Il
avait encore la tête embuée par le saut et n’était pas sûr de lui. Il essayait
de retrouver ses sens. Le courant le faisait dériver vers le bas de la rivière.
Il regarda autour de lui. Il était environ à dix mètres du raft. Il nagea aussi
rapidement qu’il le pouvait vers lui. Le raft descendait le courant.


Jack
aperçut au loin, en direction de la rive, l’assistant de Simpson qui se
débattait contre le courant.


Pas
de signe de Celina, ni de l’homme qui avait sauté en premier.


Il
leva la tête de l’eau et cria à Alex. 


-
Où sont-ils ?


Alex
se tourna, Il vit Jack dans l’eau. La surprise se lut sur son visage. Puis il
aperçut l’élastique qui était en train d’être ramené sur la passerelle.


-
Ils sont sous le raft, cria-t-il. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il vit que le
raft était en train de descendre la rivière. 


Il
le regarda fixement, et la confusion dans ses yeux fit place à la peur. Il ne
voyait aucun signe de Celina ni de l’homme qui l’avait envoyé sur la rive.
Aucun signe d’eux nulle part. 


Au moment où Jack
disparaissait sous la surface, Alex plongea. 



 


 

*  * 
*



 


 

Celina
se débattait en coulant. 


Ses
bras s’agitaient dans tous les sens. Ses poings couvraient de coups la chair de
Spocatti. Elle luttait. Le besoin en oxygène devenait vital. Les yeux
écarquillés de peur, elle voyait des tourbillons de bulles la dépasser. 


Les
débris au fond de la rivière s’approchaient. Elle voyait Spocatti lui attacher
la corde qu’il venait de couper du raft autour des jambes.


L’ancre
avait atteint le fond boueux avec un son étouffé. Celina regarda en bas dans
les remous obscurs, elle attrapa une poignée de cheveux de Spocatti. Elle
commença à tirer. Elle voulait le blesser, l’arrêter, le tuer. Elle essaya de
lui arracher les yeux. Spocatti se tourna brutalement vers la droite et ses
cheveux se détachèrent.


Celina
regarda en l’air tandis qu’il s’éloignait.


Elle
ne comprenait rien de ce qui se passait. Elle ne comprenait pas pourquoi il
voulait la tuer.


Sa
poitrine était sur le point d’exploser. Elle se pencha pour dénouer la corde.
Ses mains et ses doigts devenaient inutiles.


Mais
c’était en vain. Spocatti avait trop serré en attachant ses jambes. Elle
n’arrivait pas à décrocher la corde. Elle poussa un cri terrible et extrême en
se propulsant vers le haut. Se faisant, elle libera l’oxygène qu’elle avait
encore dans les poumons. Un tourbillon de bulles s’éleva de sa bouche et tournoya
vers la surface.


Instinctivement,
elle inspira, remplissant ses poumons d’une horrible froideur humide.


Celina
étouffait, engloutie par l’eau. Ses mains se portèrent à sa gorge pendant que
tous ses muscles, tous ses sens rejetaient ce qu’elle venait de faire. Je ne veux pas mourir !


Elle arrêta de
suffoquer. Des images qui s’effaçaient devinrent noires, ses yeux ne voyaient
plus rien. Elle commença à dériver dans le courant. 



 


 

*  * 
*



 


 

Jack
nageait vers le fond, vers le cri étouffé. Il aperçut sur sa droite une traînée
noire, une autre, beige, et des jambes qui battaient l’eau.


Pendant
un instant, son regard suivit la silhouette qui s’en allait et les spirales de
bulles qui la suivaient. Puis il continua à se diriger vers le fond. Le besoin
de respirer devenait plus pressant, sa concentration plus focalisée, plus
intense.


C’était
les cheveux de Celina que Jack remarqua tout d’abord.


Le
demi-cercle blond pâle contrastait avec le fond de la rivière sombre et boueux.
Étendant la main, il lui attrapa le bras et la tira vers la surface.


Essaya
de la tirer vers la surface.


Son
corps était particulièrement lourd, étrangement immobile. Il tirait. Il donnait
des coups de pieds. Quels que soient ses efforts, il n’arrivait pas à la
soulever à plus de quelques centimètres du fond de la rivière.


Il
nagea vers le fond. Ils se trouvèrent face à face. Il remarqua avec horreur que
sa bouche et ses yeux étaient grands ouverts. Chaque partie de son corps
rejetait ce qu’il voyait. La bouche de Celina était béante. Ses yeux figés.
Elle regardait dans le vide quelque chose qui n’était pas là.


Il
avait besoin d’air. Dans un dernier essai pour la tirer vers la surface, il mit
ses bras autour d’elle et sentit la corde autour de ses jambes.


Il
jeta un coup d’œil vers le fond. Il vit la corde, vit l’ancre qui gisait sur le
fond boueux et il comprit.


Sa
poitrine était en feu. S’il ne respirait pas de l’air rapidement, il était sûr
que ses poumons allaient exploser. Il se pencha et porta son attention sur la
corde. Ses mains tiraient, cherchaient, forçaient.


Mais
tout était vain. Il n’arrivait pas à la desserrer. Il n’arrivait pas à la
libérer. Il ne pouvait rien faire pour l’instant. Tout était de sa faute. Venir
ici avait été son idée.


Avec
une poussée brutale sur le fond de la rivière, il remonta vers la surface. Il
donnait des coups de pied furieux, sauvages, laissant Celina derrière lui dans
un tourbillon de bulles.
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CHAPITRE
TRENTE-DEUX



 

La
première chose à laquelle George Redman pensa en revenant de son jogging à
Central Park et en voyant la foule de journalistes attroupés au-dehors de son
building sur la 5ème avenue était qu’il devait y avoir encore eu une
fuite sur l’acquisition de WestTex.


Les
media ne l’avaient pas lâché de toute la semaine. Ils appelaient, envoyaient des
emails. Ils envoyaient même des coursiers pour essayer d’obtenir une interview.
Un journaliste particulièrement agressif, avait même réussi à passer la
sécurité et à pénétrer en trombe dans son bureau, déclamant que ses
actionnaires avaient le droit de savoir pourquoi il voulait acheter une
compagnie maritime dont l’action avait chuté depuis les guerres au
Moyen-Orient.


C’était
exténuant, stressant et George en avait plus qu’assez. 


Ils sont peut-être en train de se plaindre
maintenant, mais sous peu ils vont dire qu’ils avaient toujours eu confiance en
moi. 


Il
ralentit, pensa prendre une porte de côté, réfléchit et se ravisa. Chaque
entrée était sûrement couverte par un journaliste. Ses moindres gestes seraient
retransmis en quelques secondes. Il serait de nouveau pris au piège, quels que
soient ses efforts. Il accéléra le pas et se prépara à être pris d’assaut. Il
était déterminé à traverser l’attroupement, passer par la porte et arriver dans
son penthouse le plus vite possible. 


Une
journaliste à l’arrière de la foule l’aperçut en premier. George la vit se
tourner vers le cameraman à sa droite et lui dire quelque chose d’une voix
aiguë. Le temps que l’homme mette sa caméra sur l’épaule, trois douzaines
d’autres journalistes fonçaient vers lui au même moment, micros et appareils
photos à la main. 


Ils
l’entourèrent par vagues, d’abord par devant, puis sur les côtés puis par
l’arrière. Des éclats de lumière fusaient autour de lui comme une pluie
d’étoiles filantes. George plissa les yeux devant les lumières aveuglantes et
se dépêcha d’avancer. Il avait passé toute la semaine à augmenter la sécurité
autour de lui et à prendre des précautions pour que ceci n’arrive pas. Ce
matin, il imaginait pouvoir sortir à la sauvette, sans incident. Un bon tour de
Central Park en jogging, rien que lui et les arbres et les autres joggers pour
compagnie. 


Naïf, pensa-t-il.


Il
tendit l’oreille, mais n’arrivait pas à distinguer ce que la foule disait. Le
grondement des multiples questions était trop fort, trop insistent pour qu’il
arrive à les discerner. Cependant il n’entendit pas une seule fois WestTex
mentionné.


Confus,
il se rua vers les portes et entendit le nom de Celina une fois. Puis deux. 


Il
passa en force près d’un journaliste, et le poussa par accident. Il entendit l’homme
lui dire qu’il était désolé. 


-
Tellement désolé.


D’être sur mon chemin ?


George
se tourna vers la foule. Des éclairs semblaient illuminer le ciel matinal
tandis que soixante-dix appareils photos crépitaient. La circulation
ralentissait sur la 5ème avenue pendant que des automobilistes
curieux essayaient de voir ce qui se passait devant le bâtiment. Des klaxons
retentissaient. Quelqu’un cria quelque chose d’une voiture qui passait. 


Un
frisson parcouru sa colonne vertébrale. Quelque chose n’allait pas. Les yeux
des journalistes le dévisageaient silencieux, dans l’expectative. Ils restaient
juste là, attendant qu’il dise quelque chose, mais il ne savait pas quoi.


L’homme
qu’il avait bousculé rompit le silence.


-
Je pense que je parle au nom de nous tous Monsieur Redman en disant à quel
point je suis désolé de ce qui s’est passé.


-
Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda George. Vous êtes désolé pour
quoi ?


La
foule échangea des regards. 


Le
journaliste qui s’était avancé faisait à présent un pas en arrière. 


Derrière
la foule, deux voitures de police aux gyrophares clignotant s’arrêtèrent le
long du trottoir.


-
Quelqu’un pourrait-il me dire ce qui se passe ici, s’il vous plait ?


Personne
ne répondit. Puis il y eut le son d’une porte de voiture qui claquait. George
vit Jack Douglas sortir d’une des voitures de police, le visage sombre, les
vêtements froissés, quand une voix dans la foule dit : 


-
C’est Celina, Monsieur Redman. On pensait que vous le saviez. Elle s’est noyée
ce matin. Son corps a été envoyé au médecin légiste.


Et la frénésie
commença. 



 


 

*  * 
*



 


 

Le
silence de la pièce était étouffant.


-
Je suis désolé Monsieur Redman.


George
serra la main d’Elizabeth plus fort, essayant d’en tirer de la force, mais n’en
trouva que peu. Sa main était froide comme la glace dans ses yeux. Sa
respiration était saccadée. Elle venait tout juste d’apprendre la nouvelle
avant que Jack, la police et lui n’arrivent dans le penthouse. 


George
l’avait trouvée dans le salon du deuxième étage. Le téléphone avait glissé près
de ses pieds. Son visage était aussi pale que le talc. Ses yeux brûlaient d’un
mélange de vide, tristesse, rage et incrédulité. Helen Baines était encore en
train d’appeler son nom dans le combiné, encore en train de lui demander
comment elle allait, quand George se pencha pour le ramasser.


Il
lui lâcha la main, mit son bras autour d’elle et la tira vers lui. Il embrassa
le haut de sa tête et lui dit qu’ils arriveraient à surmonter cette épreuve.
C’était un des rares mensonges qu’il lui avait jamais dit et Elizabeth ne le
crut pas un instant. Son visage était froissé. Elle le fixa du regard à travers
les larmes puis regarda le détective assis sur le sofa en face d’eux.


-
Je suis désolé, répétait-il


-
Je veux savoir ce qui s’est passé, dit-elle à l’homme d’une voix étranglée.
Dites-moi ce qui est arrivé à ma fille. 


Le
Lieutenant Vic Greenfield, le détective assigné à ce cas, jeta un regard à
George et vit que lui aussi attendait des réponses. Il se leva.


-
Elle faisait du saut à l’élastique avec Monsieur Douglas. 


-
Je sais ça, répliqua Elizabeth d’une voix aiguë. Celina et moi en avons parlé à
la réception hier soir. Je lui ai dit que je pensais que c’était une idée
idiote. Je lui ai dit que je ne voulais pas qu’elle le fasse, mais elle m’a dit
qu’elle n’avait pas le choix.


Ses
yeux se durcirent sur Jack, assis de l’autre côté de la pièce, qui passait ses
mains dans ses cheveux. Même si son visage était sombre et ses yeux mouillés de
douleur, Elizabeth n’y lisait aucun remord, juste le reflet de sa propre colère
et de sa peine.


-
Elle a dit qu’elle n’avait pas le choix parce qu’elle avait fait un pacte avec
Monsieur Douglas. Ma fille ne revenait jamais sur sa parole, lieutenant.
Jamais. 


-
Peut-être devriez-vous savoir que Monsieur Douglas a également failli se noyer
en essayant de sauver la vie de votre fille. Si ce n’était grâce à un homme du
nom d’Alex Stevens, il ne serait pas assis là maintenant.


Elizabeth
lança un regard haineux au détective.


-
Et où est le problème, Monsieur Greenfield ? En ce qui me concerne, il est
responsable de sa mort.


-
Elizabeth, dit George.


-
C’est vrai.


-
Ce n’est pas vrai. Tu sais comment était Celina.


-
Si elle n’était pas allée avec lui, elle serait encore en vie.


-
C’était un accident.


-
Non ce n’en était pas un, interrompit Jack depuis l’autre bout de la pièce.
C’était un meurtre.


Elizabeth
regarda Jack au moment où Isadora, le chat de famille, entrait nonchalamment
dans le salon et commençait à faire sa toilette dans un rayon de soleil. Elle
lança un regard noir comme le charbon à l’animal et dit d’une voix basse à
Jack.


-
Que venez-vous de dire ?


-
J’ai dit que c’était un meurtre.


Avant
que quiconque ne puisse parler, le lieutenant intervint et raconta tout à
George et Elizabeth. Il leur raconta le saut de Celina, comment elle avait été
ramenée avec succès sur le raft, comme ce dernier avait chaviré quand le
premier sauteur (l’homme n’avait pas encore été identifié et ils le
recherchaient) avait apparemment glissé et était tombé, envoyant tous les
passagers à l’eau.


Il
leur raconta sa lutte pour rester à la surface, les jambes de Celina
enchevêtrées dans la corde attachée à l’ancre du bateau. Il leur raconta les
efforts de Jack pour la sauver.


Même
s’il était en train d’écouter, George n’entendait pas tous les détails de la
mort de sa fille et des tentatives pour la secourir, il avait du mal à se
concentrer. Il n’était pas sûr de comment il devait réagir. Il était paralysé.
La pression, le chagrin, et la colère qui montaient étaient en train de faire
leur effet. Sa fille était morte. Celina avait été assassinée. Tout cela lui
semblait surréaliste. Juste hier, ils étaient ensemble. Elle était dynamique,
excitée par ce qui était en train de se passer avec la compagnie, et avec ce
qui se passait dans sa vie avec Jack.


Maintenant, elle n’était plus là. Quelqu’un la lui avait prise. 


Du
plus profond de ses tripes, la fureur prit le contrôle sur lui. Il avait du
pouvoir et il pouvait l’utiliser. Certains de ses amis les plus proches étaient
des chefs d’états. Sa fille était morte, mais il était en vie, et avec ses
contacts et ses milliards, il pouvait faire trembler ses ennemis. 


En
regardant le lieutenant avec intensité, il dit.


-
Je veux savoir ce qui est arrivé au fils de pute qui est responsable de ça.


-
Nous sommes encore à sa recherche, Monsieur Redman.


-
Vous voulez me dire qu’aucune des personnes qui se tenaient sur cette
passerelle ne l’a vu partir à la nage ?


-
Correct, répondit-il. On a interrogé tous les témoins, mais il y avait beaucoup
de confusion. Personne ne se souvient avoir vu quiconque partir à la nage.
Beaucoup pensaient qu’il s’était également noyé. 


-
Eh bien, ce n’est pas le cas, rétorqua George. Il est là quelque part en ce
moment, libre. Et je le veux sous les barreaux, vous m’entendez ?


Les
mâchoires du lieutenant se serrèrent.


-
Bien sûr, Monsieur Redman.


George
avait l’impression que quelqu’un venait de percer son estomac de clous. 


-
La personne qui a trafiqué les projecteurs quelle qu’elle soit, est la personne
responsable de la mort de ma fille. 


-
On ne peut pas en être sûr, répondit l’homme avec précaution. Mais nous avons
en effet étudié cette possibilité. 


-
Vous êtes en train de me dire que vous ne voyez pas le parallèle ?


-
Jusqu’à ce que nous ayons de nouvelles informations, c’est une éventualité qui
est sous étude.


-
Voici autre chose que vous pouvez étudier, riposta George en se levant de son
siège. Ça fait des semaines que j’attends que vous trouviez qui a posé ces
explosifs, mais vous êtes revenus avec rien. Pas un seul indice. Dites-moi
pourquoi. 


-
C’était un travail de professionnel, répondit l’homme. Quiconque a trafiqué ces
projecteurs n’a laissé aucune piste.


-
Voyons, voyons, rétorqua George. Vous et votre équipe d’incompétents n’avaient
juste pas regardé d’assez prêt. 


L’homme
rougit. Les deux officiers en uniforme derrière lui échangèrent des regards. 


-
Avec tous mes respects, Monsieur Redman nous avons regardé plutôt deux fois
qu’une. 


-
Conneries, lança George. La personne qui 
a trafiqué ces projecteurs est également le responsable de la mort de ma
fille et il est toujours dehors. Libre. Probablement en train de se préparer à
faire quelque chose d’autre à ma famille. Alors bougez-vous les fesses et
faites donc quelque chose avant que ça n’arrive !


Le
lieutenant se tourna vers ses hommes et leur indiqua la porte de la tête. Il se
leva pour les suivre, mais s’arrêta et regarda George.


-
Je comprends que vous soyez énervé, Monsieur Redman. Et je suis de tout cœur
avec vous et votre famille. Mais personne ici n’a tué votre fille. Gardez cela
en tête la prochaine fois que vous nous parlerez. 


Il sortit avant que
George puisse ouvrir la bouche



 


 

*  * 
*



 


 

Au
loin, George pouvait entendre le téléphone sonner. Il imaginait son  personnel répondant que Monsieur et
Madame Redman n’avaient aucun commentaire à faire pour l’instant.


Il
regarda Jack. L’homme était assis avec ses coudes sur les genoux, le visage
dans les mains. Il tremblait. Je sais que
vous avez essayé de l’aider,
pensa-t-il. Je ne vous en rends pas
responsable. 


Elizabeth
cassa le silence. Ses traits étaient bizarrement calmes. 


-
On doit être avec elle, George, dit-elle. Elle est notre fille, et nous devons
y aller. Je ne veux pas qu’elle soit seule. S’ils me laissent, je resterai avec
elle cette nuit.


Elle
était sous le choc. Il pouvait le voir sur son visage, l’entendre dans sa voix
et il aurait aimé pouvoir dire ou faire quelque chose qui lui ôterait cette
douleur. Mais même lui ne le pouvait pas. 


Sur
la table près d’Elizabeth, le téléphone sonna, leur ligne personnelle. Personne
sauf les amis intimes et les membres de la famille directe ne connaissait ce
numéro. 


George
passa devant Elizabeth et y répondit. Sachant que c’était le premier d’une
longue série d’appels qu’ils allaient avoir dans les prochains jours.


C’était
Harold Baines. À la surprise de George, il ne mentionna pas Celina, mais  dit à George d’allumer la télévision au
plus vite. George trouva la télécommande sur un bureau et la pointa vers
l’écran de l’autre côté de la pièce. Il appuya sur le bouton de marche et
demanda à Harold la chaîne. Harold le lui dit et George fut surpris de voir que
c’était la chaîne divertissements.


Le
son arriva avant la photo.


George
entendit une voix familière de femme. Leana apparut sur l’écran à côté de
Michael Archer. 


Ils
se tenaient la main. Leurs sourires illuminaient l’écran. Elizabeth, Jack et
lui écoutèrent un présentateur annoncer leur récent mariage.


Elizabeth
se mit la main sur la bouche.


Ils
entendirent un jingle. 


-
Nous sommes très heureux, disait Leana.


George
s’affala dans une chaise. Pour la première fois, il s’aperçut que Leana portait
une robe blanche et Archer un costume gris impeccable. Derrière eux se
trouvaient des montagnes et un port rempli de yachts blancs. Le soleil
brillait.


-
T’es encore là ? demanda Harold.


-
Oui, répondit George. 


-
Je voulais que tu le saches avant que les journalistes ne te prennent au
dépourvu une autre fois. Je suis sûr que c’était enregistré. Ils sont de toute
évidence à Monte-Carlo. C’est le palais que l’on voit derrière eux.


George
était silencieux. 


-
T’a-t-elle déjà contacté ? demanda Harold.


-
Je n’ai pas eu un mot d’elle depuis le jour où je l’ai virée du Plaza.


Elle
ne sait pas ce qui est arrivé à Celina, George. Leana aurait appelé si elle
avait entendu quoi que ce soit. C’est encore trop tôt.


George
ne dit mot.


Il
raccrocha au moment où Elizabeth éteignait la télévision. 
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-
Vous êtes sûr que vous ne voulez rien pour poser votre jambe ?


Dans
la lumière éclatante de l’après-midi, Eric Parker regardait  Louis Ryan derrière son bureau en
acajou. L’homme se mit en arrière dans sa chaise, les mains derrière la tête,
les jambes croisées. Il portait un pantalon kaki, un pull léger en coton, et
des mocassins beiges.


Il
regardait Eric fixement. Il ne pouvait pas le jurer, mais quelque chose dans le
regard de Ryan le faisait douter de sa sincérité. 


Il
ne voulait pas avoir l’air faible. Sa jambe cassée, tout juste replâtrée une
fois son plâtre trempé enlevé, s’étendait douloureusement vers le sol. Non
seulement son médecin lui avait dit de toujours garder le plâtre sec, mais il
lui avait également recommandé de toujours laisser sa jambe surélevée, ce qu’il
ne faisait évidemment pas jamais.


J’ai tiré le gros lot, pensa Eric.
Il allait demander à Ryan une autre chaise ou un coussin, mais son orgueil l’en
empêcha. 


-
Je vais bien répondit-il, avec un sourire forcé. Vraiment. 


Louis
haussa les épaules.


-
Je ne vous crois pas,  déclara-t-il.
Mais c’est votre jambe. Voulez-vous un verre avant qu’on ne commence ?


Eric
acquiesça de la tête. Un peu d’alcool lui ferait du bien. Non seulement Ryan
venait de le traiter de menteur, mais sa jambe le brûlait. Il se sentait
fébrile. Plus tôt, quand il avait appelé Ryan depuis l’appartement de Diana, il
n’avait pas imaginé le rencontrer aussi vite. Peut-être dans une semaine,
avait-il pensé, mais pas le jour où il quittait l’hôpital pour rentrer chez lui
et trouver son appartement  sous
quinze centimètres d’eau.


Il
était quand même content d’être là. La réunion le distrayait de ses ennuis. Et Eric
apprendrait sous peu pourquoi Louis Ryan lui avait envoyé des douzaines de
roses depuis qu’il était entré au New-York Hospital.


Louis
se leva. 


-
Que désirez-vous ? demanda-t-il. J’ai tout ce que vous voulez.


-
Scotch ?


-
D’accord.


Il
regarda Ryan se diriger vers le bar. Il se demanda ce qu’il lui voulait. Louis
savait qu’il avait été dans l’équipe de direction de Redman International
pendant des années. Est-ce que c’était pour ça ? Est-ce que Ryan voulait
des informations ? Ou est-ce que ça avait à voir avec Celina ? Tout
Manhattan savait qu’ils avaient été ensemble pendant un moment. Est-ce que
cette réunion avait quelque chose à voir avec elle ? Ou avec George ?
La rivalité entre les deux hommes était légendaire. Avec des intérêts similaires,
pendant des années, les media avait fait de leurs bagarres constantes une
guerre privée. Ce qu’elles étaient. 


La
presse étalait leur haine l’un pour l’autre comme résultant de leurs intérêts
professionnels. Mais Eric savait que ce n’était pas le cas. Plusieurs années
auparavant, dans un moment de confidences, Celina lui avait dit que George
avait été soupçonné d’être responsable de la mort de la femme de Louis. Eric ne
pouvait croire George capable de meurtre mais il n’avait jamais écarté cette
possibilité. Trop souvent durant toutes ces années, les sentiments de George
pour Louis Ryan avaient dépassé la haine pure. Ils étaient devenus quelque
chose de plus froid, plus sombre, plus personnel.


Il
regarda Louis verser le scotch dans deux petits verres avec des glaçons. Je ne sais pas pourquoi vous m’avez demandé
de venir ici, pensa-t-il, mais si vous voulez vraiment m’avoir, il
va falloir payer.         


Louis
s’approcha avec les verres. Eric accepta le sien et ils trinquèrent. 


-
Au futur, dit Louis et ils avalèrent une gorgée. 


Eric
sentit le liquide chaud lui brûler la gorge et tapisser son estomac. Une
deuxième gorgée. Il commença à se détendre. 


Eric
se pencha en avant. Le groupe de journalistes était toujours attroupé devant
l’entrée du bâtiment. Il supposait que leur présence était liée à l’acquisition
de WestTex.


-
Je veux vous aider à détruire George Redman, dit Louis.


Eric
le regarda, pas du tout certain d’avoir bien entendu. 


-
Vous allez toucher un montant obscène pour le peu que je vais vous demander de
faire, fit Louis simplement. 


Il
s’écarta de la fenêtre et retourna à son fauteuil. 


-
En fait, même après avoir payé vos factures d’hôpital, refait votre appartement
et remplacé les peintures de votre voisine et ses meubles Henri VIII, vous
allez être tranquille pour le restant de vos jours.


Eric
était sans voix. Comment Ryan pouvait-il savoir pour son appartement ?
Pour les peintures et les meubles détruits ? Les canalisations n’avaient
explosé que ce matin même. 


Louis
ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un bout de papier. Il le lui
tendit. Eric vit que c’était un chèque. Il leva les sourcils – le montant
était en effet obscène. 


-
Et comment vais-je gagner ceci ?demanda-t-il.


Louis
s’assit. 


-
J’ai besoin que vous confirmiez certaines informations que j’ai reçues sur
l’acquisition de WestTex. Tout ce que vous avez à faire c’est de copier
quelques dossiers pour moi et ce chèque est à vous.


-
Confirmer ? dit Eric. Alors vous avez déjà un contact à Redman
International.


Louis
fit un signe de la main, négligemment. 


-
Qui ?


-
Peu importe. Ce qui compte, c’est que je n’ai pas confiance en cette personne.
Contrairement à vous, il ne veut pas voir Redman brûler.


Donc c’est un homme. 


-
Et qu’est-ce qui vous fait penser que c’est mon cas ?


-
Parce que vous détestez George, répondit Louis. Je pense que nous savons tous
les deux que Redman a détruit votre réputation. Vous n’arriverez pas à trouver
un travail dans cette ville, ne serait-ce que pour cuire des hamburgers. Il est
évident que c’est Redman qui est derrière l’explosion des canalisations de
votre appartement. Il a annulé votre assurance pour une seule raison. Il
veut  vous voir hors de son building
et hors de New-York. 


Et
comment savez-vous tout ça ?


Louis
avala une gorgée de son verre et regarda Eric dans les yeux.


-
Il n’y a rien que je ne sache sur vous, Eric. Ni la raclée que vous avez
flanquée à Leana Redman la nuit de l’inauguration de Redman International, ni
le prix que vous avez mis sur sa tête pendant que vous étiez à l’hôpital. 


Eric
ne pouvait que le regarder fixement. L’homme pouvait le faire chanter avec ce
genre d’informations.


-
Alors, dit Louis. On a un accord ?


Le meilleur moment de cette journée, songeait Louis,
le regard tourné vers l’immeuble de Redman International.
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Le
balcon en forme de demi-cercle de leur suite à l’hôtel de Paris offrait une à
double exposition. Leana regardait le port animé de Monte-Carlo. Le soleil
était en train de se coucher en cette fin de journée. À l’horizon, sur une
hauteur rocheuse, elle pouvait voir le palais encadré par le bleu du ciel qui
s’assombrissait et la Méditerranée.


L’air
frais avait des relents iodés. Des douzaines de yachts et de voiliers
revenaient au port après une journée au large. Tout autour d’elle, les
charmantes villas d’époque qu’elle avait appris à aimer dans son enfance la
changeaient agréablement des gratte-ciels de Manhattan.


Il
lui était difficile de croire que hier encore, elle était à New-York,
célibataire et en plein cauchemar.


Derrière
elle, elle perçut un froissement de draps. Elle se retourna. Michael se
tournait sur le ventre. Les bras étendus, le visage tourné vers elle, il
dormait profondément. Leana le trouvait très beau.


Elle
était contente de le voir dormir. Elle n’avait pas réussi à trouver le sommeil.
Tous les événements qui les avaient amenés à traverser l’Atlantique et à se
retrouver dans cette chambre d’hôtel tournoyaient encore dans sa tête.


Il
semblait invraisemblable de se dire qu’elle venait d’épouser Michael le matin
même et qu’ils avaient passé l’après-midi à faire l’amour. La nuit dernière,
Mario l’avait presque tué. Si elle n’avait pas levé les yeux de l’arrière de la
voiture et vu Michael, debout au milieu de la circulation, si elle n’avait pas
hurlé à Mario de ne pas tirer, elle savait que soit lui soit un de ses hommes
l’aurait fait. 


Et
Michael serait mort à présent.


Elle
ne voulait pas penser au fait que son lien avec Mario aurait pu mener à la mort
de Michael. Michael était arrivé à une période trouble de sa vie, et c’est
grâce  qu’elle s’en sortait. Tous
ces jours passés à nettoyer et peindre son appartement, à sortir une fois
qu’ils n’en pouvaient plus, comptaient plus que tout pour elle. Il avait changé
sa vie en mieux et elle l’aimait pour ça.


Aujourd’hui,
épouser Michael coulait de source, même si elle ne le connaissait que depuis
peu. Leana savait qu’elle ne pourrait jamais être avec Mario. Elle savait qu’il
ne laisserait jamais sa femme pour elle. Son père ne le lui permettrait pas. Si
elle était allée à l’appartement comme il l’avait proposé, si elle l’avait
laissé entrer à nouveau dans sa vie, comme il l’avait fait par le passé, elle
savait qu’elle aurait été malheureuse. 


Alors
elle était partie avec Michael. Contre toute attente, Mario ne s’y était pas
opposé. Au lieu de ça, il l’avait prise dans ses bras et l’avait embrassée. Il
lui avait murmuré que la situation avec Eric Parker serait réglée pendant son
absence. Leana savait ce qu’il voulait dire par-là et cette pensée la glaçait.


Mario avait prévu de le
tuer. 



 


 

*  * 
*



 


 

C’était
dans le taxi que Michael avait fait sa demande.


Après
lui avoir dit pour le revolver, la lettre et la mise à prix qu’Eric Parker
avait placé sur sa tête, il l’avait surprise en sortant deux billets d’avion de
sa poche intérieure. 


-
Tu sais que je t’aime, avait-il déclaré. Tu es trop intelligente pour ne pas le
savoir. Épouse-moi. Nous partirons pour l’Europe. Tu seras à l’abri là-bas. Tu
seras à l’abri avec moi. Nous laisserons tout ça derrière nous et nous serons
heureux, je te le promets.


Tout
était tellement facile. 


Leana
était tellement effrayée par tout ce qui était en train de se passer dans sa
vie, elle était confuse et inquiète pour l’avenir. Elle réalisait seulement
qu’elle voulait quitter New-York et ne pas y revenir tant que le problème d’Eric
Parker et les menaces de mort n’étaient pas oubliées. Elle avait tellement
peur.


Sans
même y réfléchir par deux fois, elle avait pris la petite boîte Tiffany qu’il
lui avait tendue et l’avait ouverte. À l’intérieur, se trouvait le plus gros
solitaire qu’elle ait jamais vu. 


-
Bien sûr que je vais t’épouser !


Ils
étaient arrivés à Nice dans la matinée. S’étant reposés dans l’avion, ils
avaient loué une voiture, conduit la courte distance qui les séparait de
Monte-Carlo et utilisé leur suite d’hôtel juste assez longtemps pour prendre
une douche. C’est à ce moment-là, pendant que Michael se déshabillait, que
Leana avait remarqué les bleus sur son dos, son ventre et ses épaules. Alarmée,
elle lui avait demandé ce qui s’était passé.


-
J’ai été agressé, avait-il répondu simplement. 


-
Agressé ? Quand ?


Il
lui avait posé un doigt sur les lèvres.


-
C’est arrivé hier matin. Trois gars me sont tombés dessus sur l’avenue B. 


Il
avait haussé les épaules. 


-
Ils n’ont pas récupéré beaucoup d’argent et je suis encore en vie. C’est ce qui
compte.


-
Que faisais-tu sur l’avenue B ? 


-
Des recherches pour un livre. 


-
Tu prends ça avec beaucoup de calme.


-
N’oublie pas que je suis acteur.


Elle
avait mis ses bras autour de lui.


-
Es-tu allé voir la police ?


-
Qu’est-ce que ça aurait changé ?


Il
avait raison, bien évidemment. Leana se souvenait de sa propre expérience avec
l’homme qui l’avait harcelée à Washington Square. Elle ressentait la même chose
que Michael. 


La
police ne pouvait pas faire grand-chose dans ce genre de situation. Trop de
gens en ville et pas assez d’agents de police pour vraiment faire la
différence.


-
Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? 


-
Je ne voulais pas t’inquiéter.


-
Tu aurais dû. Est-ce que ça va ?


-
Dans quelques heures nous serons mariés, avait-il répondu. Je ne me suis jamais
senti aussi bien. 


-
Tu as intérêt à ne pas être en train de jouer un rôle dans un film à la con en
ce moment, parce que ça ne me plairait pas du tout. 


Ils
avaient acheté les alliances chez Cartier, deux anneaux de platine simples.
Dans un magasin de vêtements pour hommes, Michael avait trouvé un costume gris
anthracite et des mocassins noirs. Et dans une petite boutique, Leana avait
acheté une robe simple mais élégante de soie blanche. Ce n’était pas la robe de
mariage de ses rêves d’enfant, mais elle l’acceptait car elle savait maintenant
que rares étaient les rêves qui devenaient réalité. Et alors qu’importe si ce
n’est pas le cas ? Trop de choses avaient mal tourné dans sa vie. Elle se
sentait chanceuse d’avoir trouvé un homme qui voulait passer le restant de sa
vie avec elle.  


Quand
ils eurent trouvé tout ce qu’ils cherchaient, ils allèrent sur le port,
affrétèrent un yacht et demandèrent à être mariés par le capitaine du navire
dans les eaux internationales au grand large. Des nuages menaçants arrivaient
par l’ouest, cachant le coucher de soleil. Leana quitta le balcon et entra dans
la chambre, les cheveux flottant dans le vent qui se levait. 


Elle
ferma la baie vitrée. Michael était encore endormi. Malgré la lumière qui
baissait, elle pouvait voir les bleus sur son dos. Ce devait être très
douloureux. Elle se demandait comment il pouvait bouger, et même dormir. Tandis
qu’elle le regardait, elle réalisa à quel point elle était fatiguée. Pour la
première fois depuis leur arrivée, elle sentit le sommeil l’envahir.


Elle vérifia l’heure à
sa montre et décida de s’allonger une demi-heure avant d’appeler la réception
pour réserver un restaurant pour le dîner. Elle quitta son peignoir de soie
noire et se blottit contre Michael dans le lit. Son corps était chaud, sa
respiration lourde. Elle ferma les yeux et commença à s’assoupir. 



 


 

*  * 
*



 


 

Plusieurs
heures plus tard, le bruit de la pluie battant sur la vitre la réveilla. Leana
s’étira dans l’obscurité et regarda l’horloge numérique sur la table de chevet.


Trois
heures étaient passées. Elle ferma les yeux avec un petit grognement.


-
Je n’arrive pas à croire qu’il est aussi tard.


Elle
se tourna pour réveiller Michael. Le lit était vide. Elle s’assit et jeta un
regard circulaire dans la chambre sombre. 


Un
rayon de lumière filtrait sous la porte fermée de la salle de bain. Elle
entendit un bruit d’eau qui coulait. Il était sous la douche. Se remettre dans
les draps chauds et se rendormir était tentant, mais ils n’avaient rien mangé
depuis le matin. Elle avait faim.


Elle
alluma la lumière à côté d’elle et regarda par la fenêtre. La pluie fouettait
les vitres. Pas question de sortir par ce temps. Même si elle adorait les
restaurants de l’hôtel, elle n’avait pas envie de se préparer ou de quitter la
suite. 


Vive le service de chambre, pensa-t-elle.
Et elle attrapa le téléphone. 


Comme
elle mettait le combiné sur son oreille, elle n’entendit pas la tonalité mais
une voix masculine qui disait :


-
… payé Santiago la moitié ce matin. Il aura le reste de l’argent que tu lui
dois quand tu auras fini ton boulot et tué son père. 


La
voix s’interrompit soudainement. Leana restait assise, interloquée. Elle
connaissait cette voix. Elle essayait de tendre l’oreille pour écouter plus.
Seul le grésillement de la ligne se faisait entendre.


-
Michael ? demanda-t-elle. Es-tu au téléphone ?


Il
y eut un silence, puis le bruit de quelqu’un qui prend une inspiration. Leana
replaça le combiné. Elle était immobile et se sentait mal à l’aise. La voix
qu’elle avait entendue n’était pas celle de Michael. Pourtant c’était une voix
qu’elle connaissait, qu’elle avait déjà entendue. Mais où ?


Elle
souleva le combiné rapidement et le remit sur l’oreille. Cette fois, il n’y
avait plus que le son de la tonalité. Quelle que soit la personne qui était au
téléphone, elle avait raccroché. 


Son
peignoir était au pied du lit. Leana l’enfila. Elle alla à la porte de la salle
de bain. Elle écoutait. Elle pouvait entendre Michael fredonner. Elle pouvait
sentir la chaleur humide de la pièce derrière la porte. Elle essaya la poignée,
la tourna. La porte n’était pas fermée à clé. 


Elle
était surprise. Elle s’attendait à trouver la porte fermée à clé. 


Elle
l’ouvrit. Un nuage de vapeur s’échappa de la salle de bain et lui enveloppa les
pieds. Leana entra doucement dans la pièce. Elle regarda le téléphone au mur à
côté de la douche. Elle le vérifia et vit qu’il était sec. Elle regarda la
douche. Elle pouvait voir Michael derrière les parois de verre opaque. Il
frottait un gant de toilette sur son corps musclé. Il lui tournait le dos et
continuait à fredonner, apparemment inconscient de sa présence. 


Leana
était sur le point de frapper sur la vitre quand le téléphone sonna, la
faisant sursauter. Elle prit une grande inspiration. Michael s’arrêta de
fredonner et coupa l’eau. Elle le vit ouvrir la porte de la douche et tâtonner
pour chercher une serviette.


Il
n’y en avait pas. Ils avaient utilisé les deux serviettes disponibles ce matin
en arrivant et elles étaient empilées mouillées sur le sol de leur chambre. Le
téléphone sonna de nouveau.


Michael
dit «merde» et ouvrit la porte en verre.


-
Veux-tu que j’y réponde ? demanda-t-elle. 


-
Putain ! Il eut un geste brusque de la main et frappa la porte de verre.
Leana ? Que fais-tu ici ? Je pensais que tu dormais. Merde, tu m’as fait
sacrément peur !


La
sonnerie retentit pour la troisième fois, puis la quatrième. Le son faisait
écho dans la grande salle de bain.  


-
Tu peux répondre ? demanda-t-il.


Elle
était perplexe. Elle était convaincue qu’il allait insister pour répondre
lui-même. Est-ce que les lignes avaient été mélangées dans la tempête ?
Avait-elle entendu la conversation de quelqu’un d’autre ? Elle ne pouvait
pas en être sûre, mais elle savait qu’elle avait déjà entendu cette voix auparavant.



Le
téléphone sonna de nouveau


Michael
dit timidement. 


-
Chérie ?


Leana
attrapa le téléphone ne sachant trop à quoi s’attendre. Les media les avaient
retrouvés, mais la réception avait des instructions très claires sur comment
filtrer leurs appels. Monsieur et Madame Archer ne voulaient être dérangés par
aucun journaliste.


Alors qui appelle ? Personne ne sait
que nous sommes ici.


Elle
répondit au téléphone. Une voix d’homme. 


-
Leana?


-
Oui ?


-
C’est Harold. Enfin ! Je t’ai trouvée !


-
Harold ? Elle regarda Michael. Quelque chose ne va pas ?


-
Tu dois rentrer immédiatement. Quelque chose de terrible vient d’arriver. Tes
parents ont besoin de toi.


-
Ah oui, et depuis quand ?


Harold
fit une pause.


-
C’est ta sœur, Leana.
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Il
pénétra dans l’appartement, non en invité, mais en intrus. C’était un sentiment
étrange qui le gênait. Elle était amoureuse de lui après tout. 


À
l’aide d’une de ses béquilles, Eric referma la porte derrière lui. Il s’arrêta
pour écouter. Debout dans l’entrée de l’appartement de Diana, il pouvait
entendre une télévision au loin. Le bruit semblait venir de la cuisine. Ou
peut-être d’une des chambres du haut…


Était-elle
à la maison ? Elle lui avait dit qu’elle serait sortie la plus grande partie de
la journée. Si tu dois rester ici, je vais devoir aller acheter de quoi manger.
Qu’est-ce que tu veux ?


Il
avait fait une liste et elle était partie. C’est à ce moment-là qu’il avait
appelé Louis Ryan et était allé à son rendez-vous. 


Il
sortit de l’entrée et se dirigea vers le salon. Il aperçut son reflet dans le
miroir où elle avait scotché une liste de ses défauts. Il avait l’air tendu
sous les bleus violacés de son visage. Si elle avait été présente, elle
l’aurait remarqué et lui aurait demandé ce qui n’allait pas. 


Calme-toi.


Un
long couloir menait à la cuisine. Il s’y dirigea maladroitement. Les embouts en
plastique de ses béquilles se prenaient dans la moquette. Le bruit de la
télévision augmenta quand il passa devant la salle à manger, mais il n’y avait
personne. Il ouvrit une porte et vit une salle de bain vide.


Quand
il atteignit les portes battantes de la cuisine, il écouta attentivement et
entendit non seulement la télévision mais également un bruit d’eau qui coulait.
Il ferma les yeux. Elle était de retour. Et maintenant qu’allait-il faire ?
Ryan voulait cette information immédiatement. 


Il
regarda de nouveau le couloir en direction du salon. Pendant un moment, il
pensa se faufiler dans le bureau de Diana, fermer la porte à clé derrière lui
et récupérer les dossiers dont Ryan avait besoin. Mais c’était une idée
stupide. Si Diana entrait dans son bureau et s’apercevait de ce qu’il faisait,
elle le mettrait derrière les barreaux pour les vingt prochaines années. 


Il
allait devoir attendre plus tard pour récupérer l’information.       


Il
entra dans la cuisine en ouvrant les portes battantes avec les épaules.


Essaya
d’y entrer.


Devant
la porte, se trouvait un cabas renversé, son contenu répandu sur le sol. Eric
jeta un regard circulaire dans la pièce, il vit une petite table en bois sur le
côté et un autre sac de courses sur le sol. Alarmé, il se dirigea vers le plan
de travail au centre de la cuisine, et ferma le robinet d’eau qui coulait. Le
son de la télévision semblait s’amplifier. Il regarda l’écran et vit qu’elle
avait mis CNN. Il l’éteignit. Ce n’est qu’en se tournant pour regarder de
nouveau la pièce qu’il remarqua la note collée sur le frigidaire.


Il
la décrocha. D’une écriture pressée, elle avait marqué ces mots :



 


 

George a convoqué une
réunion d’urgence du conseil d’administration. Je ne sais pas quand je serai de
retour. Appelle-moi au bureau dès que possible.



 


 

Eric
la relut deux fois, en s’interrogeant sur ce qui s’était passé. Pourquoi George
exigeait-il une réunion d’urgence du conseil d’administration un samedi
après-midi ? Il était tenté d’appeler pour le lui demander, mais il n’en avait
pas le temps. Il jeta la note dans la poubelle et quitta la cuisine.


Il
se déplaçait dans le couloir vers le salon aussi vite qu’il le pouvait. Il
avait des élancements dans les jambes, un mal de crâne et une seule pensée : plus vite Ryan a cette information et plus
vite j’aurai ce chèque. 


Dans
le salon, il dut se confronter à son premier obstacle : le grand escalier en
colimaçon. 


Eric
le regarda avec appréhension et se demanda comment il arriverait tout en haut
sans tomber et se casser le cou.  Il
monta les marches une à une avec précaution. Ses béquilles glissèrent par deux
fois sur le bois vernis. 


Il
prit quatre minutes pour arriver à l’étage, essoufflé. La sueur brillait sur
son front. Il l’essuya du dos de la main. Le bureau se trouvait derrière la
porte à sa droite. Eric jeta  un
coup d’œil à sa montre. Combien de temps allait-elle encore être absente.
Plusieurs heures ? Quelques minutes ?


Il
entra dans la pièce baignée de soleil. Des meubles de rangement étaient alignés
contre le mur sur sa gauche. À droite, se trouvaient des étagères chargées de
livres de droit. Des ordinateurs, des imprimantes, des téléphones, des fax et
des photocopieurs étaient posés sur des tables de verre luisant. Le bureau
était grand, mais pas de façon exagérée. À l’image de Diana, il était pratique
et efficace. C’était une version plus petite de son bureau de direction chez
Redman International. Eric savait que tout ce qu’elle avait là-bas se trouvait
ici également. Par commodité.


Il
se dirigea vers l’ordinateur au centre de la salle.


Comme
il s’asseyait dans le fauteuil en cuir et posait ses béquilles sur le sol, il
lui vint une nouvelle fois à l’esprit à quel point tout ceci était ridicule. Il
n’y avait aucun détail de l’acquisition de WestTex  qu’il ne connaissait pas. Diana et lui
en discutaient tous les jours. Si Ryan l’avait écouté, il aurait déjà confirmé
l’information dont il avait besoin. Mais l’homme n’avait confiance en personne.
Il insistait pour avoir des copies papier de chaque dossier qu’Eric pouvait
récupérer et Eric n’était pas vraiment en position de le contredire. 


Il
alluma l’ordinateur. L’écran s’illumina : ENTREZ LE MOT DE PASSE.


Eric
ouvrit le tiroir du haut du bureau de Diana. Entre deux piles de papiers, il
dénicha une enveloppe un peu plus grande qu’une carte de crédit. Eric sortit
l’enveloppe et referma le tiroir. À l’intérieur, sur un bout de papier, il
trouva le mot de passe de Diana. Il était exactement au même endroit qu’un mois
auparavant. Suite à une panne d’ordinateur il avait dû l’appeler pour lui
demander s’il pouvait venir dans son appartement terminer le rapport en
utilisant le sien. 


La
machine était reliée tout comme la sienne à l’ordinateur central de Redman
International. C’est à ce moment-là qu’elle lui avait montré où elle conservait
son mot de passe, une combinaison de vingt lettres et chiffres dont personne ne
pouvait se souvenir. Même pas moi, avait dit Diana. Et tu sais à quel point
j’ai bonne mémoire.


Il
entra le mot de passe. L’écran clignota. Il prit le contrôle de l’ordinateur.
Ses doigts dansaient sur le clavier. Il alla dans le menu, fit apparaître
l’arborescence et des centaines de fichiers s’alignèrent à l’écran. Il trouva
les dossiers dont il avait besoin en bas de l’écran en noms codés. Pour un
initié, le code était simple. Tout dossier commençant par un astérisque et
terminant avec la lettre T contenait des informations sur l’acquisition de
WestTex . 


Il
n’y avait là que douze fichiers, mais chacun contenait des centaines de pages.
Bien plus qu’il ne pouvait imprimer chez Diana vu le peu de temps qu’il lui
restait. Eric ouvrit un tiroir sur le côté et en sortit une clé USB. Il
l’inséra dans la machine. L’ordinateur bourdonna et ronronna. Il attrapa la
souris sur le tapis à sa droite et bougea le curseur sur les fichiers. Il
cliqua sur l’icône, la tira sur l’icône de la clé USB et un nouveau message
apparut :



 


 

POUR COPIER LE
DOSSIER  *FA#IB!$S@*T


ENTRER LE CODE DE
SECURITE BETA



 


 

Eric
regarda fixement l’écran avec effarement. Par mesure de sécurité
supplémentaire, Redman International changeait les codes tous les trois mois.
La dernière fois qu’il avait eu accès au système, le code ALPHA était en
vigueur. Pas BETA, BETA n’avait jamais existé ! Sans ce code, il ne pourrait
pas transférer les dossiers sur la clé. 


Il
devait sûrement y avoir une façon de contourner le problème. Le système était
très protégé mais il n’était pas complétement hermétique. 


Il
eut une idée. Quand Redman International changeait ses codes de sécurité, un
email était envoyé aux employés en leur donnant l’option de créer leur propre
mot de passe qui leur donnerait moins de fil à retordre. L’idée étant que s’ils
étaient arrivés aussi loin, ils étaient évidemment employés de Redman
International et que le niveau de sécurité pouvait être relâché. 


Le
mot de passe pouvait être tout ce qu’ils voulaient. Eric se demanda si Diana
était comme Celina et lui, et utilisait son vieux code juste par paresse. Il
savait que le mot de passe qu’elle utilisait souvent était son deuxième prénom,
Marie. Il l’entra dans l’ordinateur.


L’écran clignota. 



 


 

*  * 
*



 


 

La
réunion d’urgence du conseil d’administration se termina quasiment aussi vite
qu’elle avait commencé. 


Diana
Crane ferma brutalement son attaché-case en croco. Elle se leva de son siège et
se dirigea avec les autres directeurs vers George, à l’extrémité  de la table en acajou. 


-
Je viens de recevoir un appel de Ted Frostman, avait-il dit seulement quelques
instants auparavant. Et nous avons un accord confirmé avec la Chase.
Maintenant, plus que jamais, les négociations avec WestTex et l’Iran doivent se
concrétiser. Pour Celina.


Diana
voyait Harold Baines et les autres directeurs présenter leurs condoléances à
George. Elle ne pouvait croire  que
Celina Redman avait été tuée le matin-même. 


George
tendit la main quand elle s’approcha. Son visage était de pierre, ses yeux
vides et dépourvus de sentiments. Maladroitement, Diana poussa sa main et
essaya de l’étreindre. 


-
Je suis désolée, dit-elle. Elle me manque.


George
ne répondit pas à son étreinte. 


Diana
s’écarta de lui et vit que ses yeux étaient légèrement plus plissés. Il
semblait regarder à travers elle. 


-
Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? demanda-t-elle.


-
Non.


-
En es-tu sûr ?


-
D’après ce que j’ai entendu dire, tu m’as l’air déjà pas mal occupée ces
jours-ci Diana. Prends juste la place de Celina dans l’avion et va en Iran avec
Jack et Harold. Obtiens la signature de ces contrats. Fais de ce voyage un
succès. C’est tout ce que je demande. 


Et après tu peux rentrer chez toi avec
Eric.


Même
si George n’avait pas prononcé ces mots, Diana savait qu’il les pensait. Elle
n’avait montré aucune loyauté à Redman International en sortant avec Eric
Parker si peu après son licenciement. Elle n’avait montré aucune loyauté à la
famille Redman en sortant avec Eric Parker si peu après la fin de sa relation
avec Celina. Elle méritait un accueil peu chaleureux et l’acceptait comme tel. 


Tandis
qu’elle quittait la salle de conférence et marchait le long du couloir qui
menait à son bureau, elle se sentait étrangement à l’écart du silence
inhabituel, des secrétaires de direction assises à leurs bureaux, des larmes
qui coulaient. Elle avait rencontré la mort quand son propre père était décédé
et elle y ferait face de nouveau maintenant. Le travail avait toujours été son
échappatoire. Elle se lancerait tête baissée dans cette transaction. Elle
s’assurerait que les contrats soient en béton et que chaque transaction se
passe sans accroc. 


Sa
secrétaire l’attendait dans son bureau. La femme était au centre de la pièce,
le visage légèrement rouge. Elle avait pleuré également. Diana lui serra le
bras en passant près d’elle. 


-
Tu sais quoi, dit-elle. Sers-nous une demi tasse de café chacune. J’ai une
bouteille de brandy dans mon bureau pour l’autre moitié. On en a besoin. 


La
femme réussit à sourire et quitta la pièce. 


Diana
la regarda partir et se demanda si elle avait un problème. Pourquoi
n’arrivait-elle pas à sentir la douleur et le sentiment de perte que les autres
ressentaient ? Avant Eric, elle avait été l’amie de Celina pendant des années
– une amie proche. Était-elle réellement devenue tellement froide qu’elle
ne pouvait pas montrer et encore moins sentir une émotion quelconque autre que
le soulagement ? Eric Parker était-il si important pour elle qu’elle ne
ressente aucun sentiment de perte pour cette femme qu’elle avait tenu en si
haute estime ?


Mieux
vaut ne pas s’occuper de ça pour l’instant. S’en occuper voulait dire apprendre
à accepter ce qu’elle était et Diana n’y était pas prête. Elle s’attendait à ne
pas aimer le résultat d’une telle introspection. 


Elle
s’installa à son bureau. Si elle allait prendre la place de Celina pendant ce
voyage, il lui faudrait se familiariser avec plusieurs dossiers avant de
partir. 


Elle
alluma son ordinateur, sortit un bout de papier du fond du tiroir et entra le
mot de passe. Elle appuya sur la touche « entrer » et l’ordinateur fit quelque
chose qu’il n’avait jamais fait. Un message apparut au centre de l’écran :



 


 

**ACCÈS REFUSÉ**


TERMINAL B ACTIF



 


 

Diana
regarda fixement son écran, confuse. Le Terminal B était son ordinateur à la
maison, et cet ordinateur-ci disait qu’il était utilisé. Mais c’est impossible,
pensa-t-elle. Je l’ai éteint ce matin. 


Elle
rentra de nouveau le mot de passe, pensant qu’elle avait fait une erreur la
première fois.  Elle savait qu’un
seul ordinateur pouvait être utilisé à la fois. C’était une mesure de sécurité
supplémentaire qui indiquait à l’utilisateur que quelqu’un utilisait son autre
ordinateur. 


L’écran
clignota et son accès fut refusé, de nouveau.


Elle
resta interloquée. Et soudain, elle comprit ce qui arrivait.


Elle
avait donné son mot de passe à Eric une fois. Suite à une panne d’ordinateur,
il avait eu besoin d’utiliser son terminal personnel pour finir un rapport. 


Un
frisson la traversa.


À ce moment précis, un
ancien directeur de Redman International qui avait été approché par Louis Ryan
utilisait son ordinateur chez elle. 



 


 

*  * 
*



 


 

Eric
fixa l’écran. 


Allez,
dit-il tout haut. Allez….


Un
message apparut : ACCÈS REFUSÉ


Il
regarda le message avec ressentiment, sachant qu’il n’arriverait jamais à
obtenir l’information dont Louis Ryan avait besoin et qu’il ne pourrait pas
encaisser le chèque.


Dans
sa rage, il frappa le côté de l’ordinateur de son poing avec force et allait se
rasseoir, quand l’écran se mit à clignoter avec un son de mitraillette.
L’ordinateur s’éteignit de lui-même, l’écran devenant tout noir. Il réalisa
qu’il venait juste de casser l’ordinateur de Diana. 


Maintenant
elle saurait qu’il l’avait utilisé.


Affolé,
il débrancha la machine au cas où elle prendrait feu et jeta un regard
circulaire dans la pièce, sachant qu’elle pouvait rentrer à tout moment. Il
était sur le point de se dire au diable avec tout ça, au diable Louis Ryan. Il
pensait quitter le bureau quand il aperçut l’enfilade de meubles de rangements
de l’autre côté de la pièce.  Il se
demanda si l’information dont il avait besoin s’y trouvait, déjà bien rangée
dans des dossiers. 


En
grimaçant, il attrapa ses béquilles et se dirigea vers le premier meuble. Il
tira sur un des quatre tiroirs et s’aperçut qu’il était fermé à clé. Ce n’était
pas surprenant mais avec un peu de chance, peut-être que quelque part dans
cette chambre il trouverait la clé qui l’ouvrirait. 


Il
retourna au bureau.


Il
ouvrit le tiroir du haut, déplaça avec précaution une pile de papiers et ne
trouva aucune clé. Il ouvrit les tiroirs de droite, ne trouva rien d’autre que
d’épais classeurs verts. Puis le tiroir de gauche. Un attaché-case noir en
crocodile vernis, un des nombreux que Diana possédait. Eric était sur le point
de le mettre sur le côté pour regarder en dessous quand il s’arrêta. Il
s’interrogeait. 


Il
sortit l’attaché-case et le posa sur le bureau. Il n’était pas fermé à clé. Il
l’ouvrit. Entassées dedans se trouvaient les dossiers sur l’acquisition de
WestTex.


Son
affolement disparut.


Il
parcourut rapidement les centaines de pages d’informations. Tout ce dont Ryan
avait besoin se trouvait-là, dans cette mallette. Ne croyant pas en sa chance,
il attrapa un des téléphones proche de l’ordinateur et composa le numéro de
Ryan. L’homme répondit à la deuxième sonnerie. 


-
Qu’est-ce qui vous a pris tant de temps, Eric ?


Eric
ignora le sarcasme dans sa voix. Les choses étaient différentes à présent.
Maintenant, c’était lui qui avait l’avantage –pas Ryan. 


-
J’ai tout ce que vous m’avez demandé, annonça-t-il. Mais on n’a plus beaucoup
de temps. Elle sera de retour sous peu. Vous pouvez envoyer quelqu’un pour le
récupérer ici en combien de temps ?


-
Dix minutes


-
J’ai dit sous peu, rétorqua Eric. Cinq minutes. Autre chose, Ryan. Je veux
trois fois le montant initial ou il n’y aura pas d’accord.


Il
y eut un silence.


-
Répondez-moi, dit Eric. Tout est là. Mais c’est le triple ou rien.


-
Vous avez complétement perdu la tête, répondit Louis. Je ne vais pas vous
payer…


-
L’information vaut dix fois ce montant et vous le savez pertinemment,
interrompit Eric. Alors c’est quoi votre réponse ? Il ne vous reste que quatre
minutes.


-
D’accord, répondit Louis. Je triple le montant.


Eric
sourit d’un air sévère, l’estomac serré. Maintenant, le bluff. 


-
Et Louis, ou cas ou vous décidiez de ne pas faire ce chèque ou si quoi que ce
soit venait à m’arriver, je voulais que vous sachiez qu’avant de vous téléphoner,
j’ai appelé un ami. S’il lit ma nécrologie, le monde lira très rapidement la
vôtre également. Souvenez-vous de cela. Ne faites pas tout foirer. N’essayez
pas de m’avoir. J’ai déjà pris mes précautions. 


Il
coupa la ligne et appela la réception. Il avait besoin d’aller vite maintenant
avant qu’elle ne revienne. 


-
C’est Eric Parker, dit-il à l’un des concierges de service. J’attends un ami.
Pas besoin de m’appeler quand il arrive. Envoyez le juste chez Diana Crane.


Il
reposa le téléphone, enleva les dossiers de l’attaché-case de Diana et y
substitua des classeurs qu’il avait remarqués dans le tiroir sur sa droite. Ils
étaient quasiment du même vert foncé. Il le referma brutalement et le remit où
il l’avait trouvé. D’ici que Diana réalise l’échange, Eric espérait être
quelque part en Europe, peut-être en Suisse, avec l’argent que Louis Ryan lui
devait. 


Il
plaça un des dossiers sous son bras et attrapa ses béquilles. À peine avait-il
quitté la pièce et attaqué les escaliers en colimaçon qu’il entendit la
sonnette de la porte.


Il
hésita, se demanda si Ryan avait cru à son coup de bluff. Il savait qu’il y
avait une chance pour qu’il ouvre la porte et se fasse recevoir par une série
de balles dans la poitrine. 


C’était
un risque à prendre. 


Il
alla à la porte et regarda par le judas. Dans le couloir on voyait un homme
grand, à l’air pas commode, la trentaine, avec des cheveux ébouriffés sombres.
Il portait une veste en cuir bien trop chaude. Il avait les mains dans le dos. 


Eric
aurait aimé que ses mains ne soient pas cachées, mais il ouvrit quand même la
porte. 


Ils
se regardèrent fixement. 


L’homme
dans le couloir examina le classeur sous le bras d’Eric, puis le plâtre de sa
jambe et les bleus sur son visage. Les rebords de sa bouche s’élevèrent en un
sourire. 


Eric
étendit la main pour le chèque.


Le
sourire de l’homme s’évanouit. Il mit la main dans la poche de sa veste et en
sortit le chèque qu’il tendit à Eric. 


-
Donnez-moi le dossier, dit-il. 


Eric
déplia le chèque et vit que le montant avait en effet été triplé. Il sentait le
soulagement le gagner. 


Il
donna le dossier à l’homme, lui ferma la porte au nez, et la cadenassa
rapidement. 


Ça
y est, tout était fini.


Il
s’adossa contre la porte tandis qu’il sentait l’allégresse l’envahir.


Il
pesait maintenant quatre-vingt-dix millions de dollars.
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Diana
traversa le couloir rapidement, peut-être même un peu trop au vu des
circonstances et des regards qui la suivaient. 


Pourquoi
Eric était-il sur son ordinateur ? Qu’espérait-il y trouver ?
S’ennuyait-il ? L’utilisait-il pour voir où en étaient les transactions
sur lesquelles il travaillait avant d’être viré ? Avait-il d’autres
raisons cachées ?


Elle
était sur le point d’atteindre les ascenseurs quand quelqu’un cria son nom
derrière elle. Elle se retourna et vit Jack Douglas juste à la porte de son
bureau. Elle lut sur son visage de l’inquiétude et de la curiosité. 


-
Est-ce que ça va ? demanda-t-il.


Il
fallait qu’elle parte d’ici au plus vite.


-
Ça va, répondit-elle en appuyant sur le bouton de l’ascenseur. 


-
Non ça ne va pas, rétorqua-t-il en s’avançant vers elle. Quelque chose ne va
pas, qu’est-ce que c’est ?


-
Ce n’est vraiment rien de grave.


-
Mais encore ?


Elle
le regarda. Grand, musclé, un corps d’acier. Quoi qu’Eric fasse, avoir
quelqu’un comme Jack pour l’accompagner était une bonne idée.


-
Est-ce que ça peut rester entre nous ? demanda-t-elle.


Il
inclina la tête.


-
Je compte sur toi, fit-elle remarquer et elle décida de prendre le risque. Eric
Parker est chez moi. Je viens de voir qu’il est sur mon ordinateur qui est
connecté au terminal central de Redman International. C’est évidemment une
violation des procédures de sécurité vu qu’Eric ne travaille plus ici.


Les
portes de l’ascenseur s’ouvrirent rapidement.


-
Je ne sais pas ce qu’il est en train de faire, remarqua-t-elle. Mais il n’a pas
reçu mon autorisation pour utiliser cet ordinateur. Je suis inquiète.


-
Veux-tu que je vienne avec toi ? 


Elle
acquiesça et ils entrèrent dans la cabine. 


-
Ça va te paraître ridicule mais est-ce que par hasard tu aurais un
revolver ?


La
question le surprit.


-
Non, répondit-il. Mais pourquoi aurais-je besoin d’une arme ?


Diana
appuya sur le bouton et le regarda tandis que l’ascenseur descendait en trombe.


- Parce que s’il est en
train de faire ce que je crois qu’il est en train de faire, on va peut-être en
avoir besoin ? Ça, et la police. 



 


 

*  * 
*



 


 

Pour
Eric Parker, la seule issue était la fuite.


Il
alla rassembler ses affaires. Sur une table, il plaça le chèque à côté de sa
montre et de son portefeuille. Puis il se dirigea vers l’escalier – le
putain d’escalier en colimaçon – et commença à monter les marches qui
menaient à la chambre où Diana l’avait mis.


Atteindre
le haut des marches était laborieux, mais il finit par y arriver. Il se dirigea
vers la chambre où il attrapa son sac de voyage et y jeta ses vêtements.


Il
n’avait pas besoin de tout, juste assez pour l’avion et sortir du pays. Dans la
salle de bain, il ne prit que ce qui lui était nécessaire. Il vérifia que son
passeport était dans son attaché-case. Il retourna dans la chambre et attrapa
le téléphone. Il appela son agent de voyage et réserva un ticket de première
classe pour la Suisse. Un avion partait dans deux heures. Le billet numérique
l’attendrait au guichet.


Parfait.


Il
composa le numéro de la réception.


-
Eric Parker au téléphone. Pourriez-vous m’appeler un taxi ? Je vais être
en bas dans dix minutes. 


Il
reposa le combiné, et entendit la porte s’ouvrir et se refermer. Cela venait
d’en bas. Il fut pris d’un accès de panique, mais se calma.


Elle
était de retour.


Eric
réfléchit à la manière de régler ça et décida qu’il n’y avait qu’une façon de
procéder. 


Il
partait. Elle n’avait pas besoin de savoir où il allait. D’ici à ce qu’il soit
à l’aéroport, elle se serait sûrement aperçue qu’il était entré dans son
ordinateur. Mais à ce moment-là, ça importerait peu. Il serait en route vers un
pays qui le protégerait.


Il
attrapa le sac de voyage, le mit sur l’épaule et attrapa ses béquilles.


Ça
n’allait pas être un moment facile, mais il s’arrangerait pour que ce soit
rapide. Il allait partir d’ici et vite !


Il
alla à la porte de la chambre, l’ouvrit et recula d’un pas.


Ce n’était pas Diana.
C’était Mario De Cicco et deux hommes qui pointaient chacun un revolver sur
lui. 



 


 

*  * 
*



 


 

De
Cicco entra dans la chambre avec une force telle qu’Eric chancela. Avec son
lourd plâtre collé au sol, il faillit tomber. Il réussit à se rattraper à une
chaise et se redressa.


De
Cicco jeta un coup d’œil au sac de voyage.


-
Tu vas quelque part ?


Eric
ne répondit pas. Il remarqua que De Cicco et ses hommes portaient des gants, et
des housses bleues comme on en trouvait dans les hôpitaux couvraient leurs
pieds. Il sentit une vague de peur l’envahir. Il savait pourquoi ils étaient
là. Ils étaient venus le tuer.


-
Réponds à ma question, Eric. Tu vas quelque part ?


-
Je retourne à mon appartement. Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


-
À l’instant où t’as mis la tête de Leana Redman à prix, c’est devenu mon
affaire. Il se dirigea vers Eric.


-
Ils nous ont laissé entrer. Apparemment t’attendait des amis. On n’a eu aucun
problème, donc merci. Il s’approcha de lui. Tabasser Leana Redman était ta
première erreur, Eric. Mettre sa tête à prix, sera ta dernière. 


Il
se mit de côté.


-
Allez, passe la porte.


-
Allez-vous faire foutre !


Un
des hommes de De Cicco leva son arme et la pointa vers la tête d’Eric.


-
On peut faire ça de deux façons, Eric, dit Mario. Soit tu passes la porte par
toi-même soit on te la fait passer en te cassant les jambes. T’as le choix.
Maintenant choisis.


Il
n’avait pas le choix. Il quitta la chaise, attrapa ses béquilles et passa
devant De Cicco en se dirigeant vers la porte. Ce que De Cicco ne savait pas
c’est que juste derrière cette porte se trouvait un bureau. Et au-dessus de ce
bureau, une statue de femme en fer. Elle était haute de cinquante centimètres
environ et juste assez lourde pour causer de sérieux dommages. 


En
s’y prenant bien, il pourrait attraper la statue, la balancer à la tête de De
Cicco et fermer la porte avant que les autres ne puissent le suivre. Il aurait
peut-être une chance de rentrer dans la chambre de Diana, barricader la porte.
Aller à la salle de bain, barricader aussi cette porte et appeler la sécurité à
l’aide.


Il savait que c’était
un plan ambitieux, mais c’était le seul qu’il avait. 



 


 

*  * 
*



 


 

Jack
et Diana quittèrent le building de Redman International. Ils hélèrent un taxi
et demandèrent au chauffeur de les conduire à Redman Place.


-
Je vous donne 100 dollars si vous vous dépêchez, dit Diana. Elle ouvrit son
sac, en sortit l’argent et le lança sur le siège avant. C’est une urgence.


Le
chauffeur appuya sur le champignon, mais la circulation sur la 5ème
était particulièrement dense. Il essaya de manœuvrer dans la rue bouchée.
C’était difficile et il ne pouvait pas faire grand-chose. 


-
Je vais faire de mon mieux, répondit-il. Mais c’est une vraie merde. Regardez
ces connards. Ils ne savent même pas conduire !


-
Essayez, dit Diana. Elle regarda Jack. On va peut-être arriver trop tard.


-
Ça tu n’en sais rien. 


-
Je connais Eric.


Le chauffeur finit par
trouver une ouverture dans la circulation et s’y rua. Redman Place n’était qu’à
cinq minutes en voiture. Si cet homme était assez agressif, ils pouvaient même
y être en trois minutes. 



 


 

*  * 
*



 


 

-
Allons-y Eric. Si tu ne te dépêches pas, je vais t’aider. 


Eric
regarda De Cicco qui le dépassait. Il se concentra sur ce qui était derrière
cette porte, la statue sur le bureau. Elle était sur le coin au bout à droite.
Il allait devoir laisser tomber une béquille, attraper la statue et se
retourner pour la lancer. 


Il
passa la porte, jeta un regard de côté.


Puis
tout se passa comme au ralentit. 


Il
laissa tomber la béquille qu’il tenait sous l’aisselle. Il se pencha pour
attraper la statue, et y parvint. Il se tourna pour la lancer sur le côté de la
tête de De Cicco mais quelque chose le poussa en avant. Quelqu’un le fit
basculer. Il vola dans les airs et s’étala sur le sol. Sa tête frappa le bois.
Il perdit brièvement connaissance. 


On
était en train de le secouer.


Il
ouvrit les yeux et vit De Cicco penché sur lui.


-
Debout.


Il
cligna des yeux et vit du mouvement de l’autre côté de la pièce. Un des hommes
remettait la statue avec précaution de ses mains gantées.


-
Debout.


Il
fit un effort pour bouger. Une douleur brûlante lui traversa l’épaule,
disloquée. De Cicco vit quel était le problème, il attrapa Eric par la chemise
et le souleva facilement pour le remettre debout. L’épaule d’Eric penchait
curieusement. La douleur était intenable. Il était sur le point de crier à
l’aide quand l’un des hommes de De Cicco se plaça derrière lui et lui couvrit
la bouche de la main. 


-
Tu peux vivre ou tu peux mourir, dit Mario. Tu choisis. Tu vis si tu me dis qui
tu as embauché pour tuer Leana. 


Sans
hésiter, Eric secoua la tête pour libérer sa bouche et balança le nom de la
personne. Sans hésiter, Mario De Cicco attrapa la main d’Eric de nouveau et le
souleva tout en haut de l’escalier. Et là, le choc se lut sur le visage d’Eric.
Le choc de réaliser ce qui était sur le point de lui arriver. Il essaya de se
débattre. Il essaya de se libérer de la poignée de l’homme. Mais c’était peine
perdue. De Cicco s’approcha de l’oreille d’Eric. 


- Tu as mise en colère
la mauvaise personne. Personne ne touche à Leana Redman. 



 


 

*  * 
*



 


 

Le
taxi arriva en trombe devant Redman Place. Jack et Diana se ruèrent dehors.
Elle lança un autre billet de cent dollars par la fenêtre côté passager en
remerciant le chauffeur. Elle courut avec Jack vers les portes tournantes. 


Derrière la réception
se trouvaient les ascenseurs. Elle se hâta dans leur direction. Elle appuya sur
le bouton et attendit qu’une porte s’ouvre. 



 


 

*  * 
*



 


 

-
Vous m’avez dit que vous me laisseriez vivre, cria Eric.


-
J’ai menti, répondit De Cicco. C’est dommage, non ?


-
C’est cette pute de Leana Redman. Dites-lui de ma part qu’elle peut aller
crever en enfer. Dites-lui qu’elle peut…


De
Cicco le poussa du haut de l’escalier en colimaçon.


Mario
et ses hommes se penchèrent pour le voir dégringoler. Ils regardèrent son
plâtre cogner contre un barreau et se casser en deux. Il se retourna
soudainement. Son cou heurta la rampe avec force. 


Ce
n’était pas le bois qui craquait – la rampe était solide et pouvait
soutenir l’impact. C’était les os du cou d’Eric qui se brisaient dans un
craquement de bois fendu. Comme Eric Parker continuait sa chute, les hommes
remarquèrent qu’il tombait maintenant comme une poupée de chiffons. Il faisait
des culbutes vers le bas des marches. Il n’y avait plus de vie en lui, juste du
mouvement. Avant même de toucher le sol, il était mort. Il gisait maintenant
dans une mare de sang. 


-
Allons-y, fit De Cicco. 


Les
hommes se dépêchèrent de descendre les escaliers. Mario plaça un doigt ganté
sur le cou d’Eric Parker et ne sentit aucun pouls. Il rejoignit ses hommes
tandis qu’ils vérifiaient la pièce pour s’assurer qu’ils n’avaient laissé
aucune trace. Alors qu’ils sortaient à reculons cherchant tout indice de
bagarre, Mario frôla  une table. Il
la regarda et y vit la montre, le portefeuille de Parker et ce qui semblait
être un chèque. 


Il
le prit et lut le montant. Il regarda le nom de la société émettrice et regarda
Parker de nouveau avec surprise. World Enterprises ? Qui était
derrière ? Pourquoi payer Parker 90 millions de dollars ? Qu’avait-il fait
pour les gagner ?


Mario
mit le chèque dans sa poche. Impossible de demander des explications à Eric
Parker maintenant. Ils quittèrent la pièce, trouvèrent les escaliers et les
dévalèrent tandis que la porte de l’ascenseur s’ouvrait. De Cicco et ses hommes
avaient descendu trois étages quand ils entendirent une femme, une voix aiguë
et perçante appeler le nom d’Eric.


Ils
hésitèrent.


Puis
ils se mirent à courir quand elle commença à crier. 
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Gravant
son chemin dans le ciel étoilé, l’avion s’élançait à toute allure au-dessus de
l’Atlantique en direction de New-York et JFK.


Michael
détacha sa ceinture de sécurité, il chercha la main de Leana et la serra. Elle
était silencieuse depuis qu’ils avaient quitté Heathrow et il pouvait la sentir
se renfermer dans cette partie d’elle-même que personne ne pouvait atteindre. 


-
Je reviens tout de suite, dit-il.


En
marchant vers l’arrière de l’avion, la rage silencieuse qui avait commencé à
gronder en lui à son départ de Monte-Carlo explosa. Il savait que son père
était derrière tout ça. Il savait que c’était lui qui avait fait assassiner
Celina Redman. Il a probablement utilisé
Spocatti, pensa-t-il. Il a
probablement demandé à ce fils de pute de le faire pour lui…


L’hôtesse
de l’air sourit à son approche. 


-
Où se trouvent les téléphones ? demanda-t-il.


La
femme lui indiqua une aire juste à côté des toilettes.


-
Ils sont là Monsieur Archer.


Il
la remercia. Il suivit la direction indiquée et perdit légèrement l’équilibre
quand l’avion traversa une zone de turbulences. Une femme plus âgée avec une
tignasse blonde lui attrapa le bras au passage.


-
Vous êtes Michael Archer, s’exclama-t-elle.


Michael
dégagea son bras, conscient que les autres passagers le regardaient à présent.
Le reconnaissaient.


-
Non, répondit-il, ce n’est pas moi. Ça arrive tout le temps. Vous me flattez. 


Et
il continua son chemin, ignorant la femme même quand elle dit à l’homme assis à
côté d’elle :


-
J’aurais pu jurer…


Il
prit un des téléphones, passa sa carte de crédit et composa le numéro. Il
attendait la connexion. Il repensa à ce qui s’était passé plus tôt dans la
soirée : Leana qui répondait au téléphone, entendant la conversation qu’il
avait eue avec son père. Il avait coupé la ligne quand Louis reprenait son
souffle. Leana qui entrait dans la salle de bain le regardant tandis qu’il
prenait sa douche. 


À
ce moment-là, Michael s’était dit que s’il l’ignorait, s’il continuait juste de
se laver et de faire comme si de rien n’était, elle douterait de ce qu’elle
avait entendu au téléphone. Peut-être qu’elle penserait que les lignes
s’étaient croisées d’une façon ou d’une autre pendant la tempête. Et si ce
n’était pas le cas ? Si elle ne pensait pas avoir entendu la conversation
de quelqu’un d’autre ? Et si elle avait reconnu la voix de son père ?
Si elle ne restait avec lui que jusqu’à ce qu’elle puisse s’échapper sans
danger ? Sa propre vie était en jeux. Les implications de ce scénario
l’énervaient. 


Finalement
une femme répondit :


-
Manhattan Enterprises. 


- Judy, c’est Michael. Est-ce que mon père est là ?

- Il est en réunion, Michael. 


-
S’il vous plait, pourriez-vous lui dire que je suis au bout du fil et que
j’appelle d’un avion. C’est urgent.


Il
y eut un soupir, puis un click et soudain la musique de fond. Michael ferma les
yeux et sentit le nœud familier dans son estomac. Il avait perdu le contrôle de
sa vie. Hier matin, il tuait un homme dans son appartement après avoir brûlé
son manuscrit. La police avait sûrement démarré son enquête maintenant. Ils
devaient être en train de poser des questions, suivre des pistes…


Son
père lui avait dit qu’ils avaient trouvé les corps calcinés dans son
appartement. Celui du chauffeur iranien balancé dans une ruelle à quelques
blocs de là. Même si Michael louait cet appartement sous un nom d’emprunt, il
savait que tôt ou tard la police ferait le lien avec lui. 


Il
était célèbre. Les gens qui logeaient dans les appartements voisins vivaient
dans une réalité altérée par les drogues, mais quelqu’un l’avait sûrement
reconnu en trois semaines. 


Mais je peux t’aider, avait dit Louis. Tue Redman et la police ne saura jamais
que c’était ton appartement. 


Son
père ne le lui avait jamais dit, mais Michael savait que la vérité était toute
autre : Si  tu ne tues pas Redman, tous les flics de
la terre seront à tes trousses. Tout comme Santiago. 


Ce
cercle vicieux n’avait aucune issue. Michael ne savait pas combien de temps il
pourrait tenir comme ça, combien de temps il pourrait encore faire bonne
figure.


Son
père répondit au téléphone


-
Qu’est-ce qu’il y a Michael ?


-
Il faut qu’on se parle.


-
Ce n’est pas possible en ce moment.


-
Ce n’est pas une réponse satisfaisante, rétorqua Michael. Il faut qu’on parle.
Maintenant.


-
Et moi j’ai dit que ce n’est pas possible.


-
Avec qui es-tu ?


-
Ce ne sont pas tes affaires. 


-
D’accord, alors réponds à ma question et tu pourras retourner à ta réunion.
Pourquoi fallait-il que tu tues sa sœur ?


-
Je ne veux pas parler de ça avec toi maintenant. Appelle-moi quand tu seras
arrivé à New-York. 


Les
mains de Michael se resserrèrent sur le combiné.


-
Ne me raccroche pas au nez.


-
Qu’est-ce qu’il y a encore ?


-
J’ai besoin de savoir s’il est dangereux pour moi de rentrer.


-
C’est sans danger.


-
Tu en es sûr ?


-
Je te l’ai dit : c’est sans danger.


Mais
Michael sentait que son père ne lui disait pas tout. Quelque chose n’allait
pas.


-
Si tu me mens, Papa.


-
Je ne te mens pas, Michael. Il va falloir que tu me fasses confiance cette
fois.


Michael
savait qu’il n’avait pas d’autre choix que de le croire. Mais il ne pouvait
s’empêcher de sentir qu’on le poussait toujours plus près du précipice. 


-
Où sommes-nous censés habiter, à notre arrivée ? demanda-t-il.


-
Ça c’est réglé. 


-
Réglé ? demanda Michael. Et quand pensais-tu me le dire, la semaine prochaine ?
On va atterrir dans deux heures et tu ne m’as rien dit…


Il avait raccroché. 



 


 

*  * 
*



 


 

Leana
regardait la nuit passer. Elle était à peine consciente du bruit des moteurs,
de la conversation du couple assis devant elle, des hôtesses taille mannequin
qui passaient dans les allées. 


Elle
était encore en train d’essayer de comprendre et d’accepter la mort de sa sœur,
assassinée le matin même. Elle pouvait encore entendre la voix d’Harold
résonner comme un murmure glacial : 


-
Celina t’aimait, Leana. Je ne peux pas te dire combien de fois elle m’a dit que
tu lui manquais.


À cet instant, Leana ressentit la douleur de sa perte.
Elle pensait à toutes les fois où Celina et elle auraient pu être proches et
réalisa que cette occasion ne reviendrait jamais.


Elle
se demandait qui était le responsable de la mort de Celina quand Michael se
rassit à ses côtés. Il lui prit la main et Leana le regarda. Elle se rappelait
ce qui s’était passé seulement quelques heures auparavant dans leur suite à
l’hôtel. À qui appartenait cette voix dans le combiné ? Ce n’était pas
celle de Michael, ça elle le savait. Mais elle savait également qu’elle l’avait
déjà entendue quelque part. Un jour cela lui reviendrait et elle arriverait à
mettre un nom sur cette voix.


-
Comment vas-tu demanda-t-il ?


Leana
haussa les épaules.


-
Est-ce que je peux faire quelque chose ?


- Non,
à moins que tu ne puisses faire revenir ma sœur.


Le
silence plana. Michael allait parler, mais il ne trouvait pas les mots et lui
serra la main un peu plus fort. 


-
Je suis désolée, reprit-elle. Je n’aurais pas dû dire ça. C’est juste que je ne
suis pas dans mon état normal. Ça n’a rien à voir avec toi.


-
Ne t’inquiètes pas, ça va, dit-il. Je comprends. 


Elle
se mit en arrière dans son siège.


-
Tu sais à quoi je n’arrête pas de penser ? demanda-t-elle. Je n’arrête pas
de me dire que ça va être jouissif d’attraper le fils de pute qui a fait ça.


Michael
se tourna vers elle. 


-
Et je vais le trouver, Michael. Ça je peux te le jurer. Il ne va pas s’en tirer
comme ça. Il ne va pas s’en sortir en ayant tué ma sœur. J’ai toi et Mario pour
m’aider. On va trouver qui l’a assassinée. Et il paiera.


-
Leana,…


Sa
voix s’étrangla soudain.


-
Je l’aimais Michael. Je ne pensais pas que c’était le cas mais je l’aimais.


Il
lui caressa les cheveux :


-
On va s’en sortir, promis. Il se pencha et l’embrassa sur la joue. Je t’aime,
rajouta-t-il.


Leana
le regarda. Elle vit la douleur sur son visage, la tristesse dans ses yeux. Il
disait la vérité. Elle se sentait coupable. Comment avait-elle pu douter de lui
? Il avait toujours été bon avec elle. Les lignes téléphoniques avaient clairement
dû être mélangées pendant la tempête.


En
tenant sa main dans la sienne, elle se tourna vers la fenêtre. Le monde était
plongé dans l’obscurité. Pour la première fois depuis  plusieurs heures, elle repensa à Eric
Parker et au contrat qu’il avait mis sur sa tête. Elle se demanda ce qui
l’attendait de retour aux USA. 
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Anastassios
Fondaras ferma le dernier dossier qu’Eric Parker avait dérobé sur l’acquisition
de WestTex et le lança sur le bureau de Louis.


Même
si l’homme ne disait rien pour l’instant, ses yeux sombres brillaient avec
une intensité qui rappelait à Ryan un tigre avant qu’il ne se bondisse sur sa
proie pour le coup de grâce.


Anastassios
se leva. 


-
Cet accord que Redman a obtenu avec l’Iran, dit-il en se dirigeant vers les
baies vitrées et regardant la ville briller dans la lumière de fin de journée.
C’est un accord verbal, n’est-ce pas ?


-
Oui, répondit Louis, se souvenant de sa conversation avec Harold Baines. Il est
verbal. L’Iran ne voulait pas signer quoi que ce soit avant que Redman ne
prenne le contrôle de WestTex. Ils pensaient que c’était une perte de temps de
s’engager sans lui.


-
Je vois. Je suppose que pendant ce temps-là Redman a été en contact régulier
avec les autorités iraniennes, ajouta Fondaras. Je suppose que les iraniens
vont tenir leur promesse. 


-Si
la situation dans le golfe reste la même, je suis certain que ce sera le cas,
répondit Louis. En fait, ils ont besoin de Redman. Le Moyen-Orient a été
instable pendant des années. La plupart des compagnies maritimes et des
compagnies pétrolières sont réticentes à y entrer y compris la tienne. L’Iran a
besoin de vendre son pétrole pour pouvoir acheter des armes. Peu sont prêts à
prendre ce risque, excepté George. L’avantage de Redman est qu’il connaît la
date exacte de déploiement de la marine dans le golfe. Si l’Iran apprenait que
cette date était aussi proche que la semaine prochaine, il laisserait tomber
l’accord sachant que le Golfe deviendrait sûr sous peu pour les échanges
commerciaux et qu’ils n’auraient pas besoin d’un partenariat  avec une compagnie américaine.


-
S’ils connaissaient la date, dit Fondaras.


-
Exactement.


Fondaras
s’écarta de la fenêtre et s’approcha du bar. 


-
Je connais George Redman depuis bientôt vingt ans dit-il, je le respecte
sincèrement. Une certaine partie de moi l’apprécie même.


Mais, pensa Louis, Mais…


-
Mais ce sont les affaires, reprit Fondaras en se servant un verre de scotch. Et
les affaires impliquent d’être le premier sur place. Ce qui compte c’est de
gagner, quelle que soit la situation. Son verre à la main, il se tourna vers
Ryan. Donc, tu ne veux pas faire partie de cet accord ? Tu vas juste me
donner cette information gratuitement ?


-
Bien sûr qu’il y a un prix. Après tout, Anastassios, comme tu l’as dit toi-même,
ce sont les affaires. Mais nous parlerons des termes plus tard. Tout d’abord,
fais-moi part de tes plans.


-
Mes plans ? s’exclama Fondaras en riant. C’est un grand classique ! Redman
obtiendra son pétrole pas cher. L’Iran est désespéré. Il a joué sur leurs
besoins. Je pense faire de même, sauf que je vais leur offrir plus d’argent
pour leur pétrole. J’ai travaillé avec eux par le passé et je travaille
toujours avec eux aujourd’hui. Je prévois de voler ce deal à George Redman,
mais qu’est-ce que ça va me coûter ?


Louis
attrapa son verre de scotch, s’approcha de Fondaras et le toisa d’un regard
intense. 


- Ça, c’est la
meilleure partie. 



 


 

*  * 
*



 


 

Spocatti
arriva quelques minutes à peine après le départ de Fondaras. 


-
Eric Parker est mort, annonça-t-il. Diana Crane et Jack Douglas l’ont trouvé au
pied de l’escalier il  y a deux
heures. Son appartement est rempli de flics et ils disent qu’il est tombé. Ils
ne le considèrent pas comme un homicide.


Louis
accueillit cette information d’un signe de tête. Il était assis à son bureau,
face aux fenêtres. 


Spocatti
était sur le point de continuer quand il remarqua l’objet de l’attention de
Ryan à travers les grandes baies vitrées. Est-ce qu’il apprendrait
jamais ?


Il
se déplaça vers le bureau de Louis, ouvrit un tiroir de côté et appuya sur le
bouton, les stores se refermèrent en un murmure. 


-
Une balle, Louis, dit-il. C’est tout ce qu’il faut.


Louis
n’écoutait pas. Il était en train de penser au chèque de 90 millions qu’il
avait donné à Eric Parker en échange des dossiers dérobés à Diana Crane. Le
même chèque qui portait le nom de la filiale internationale de Manhattan
Enterprises, World Enterprises.


-
Le chèque, dit Louis. Vous êtes trop intelligent pour être revenu sans, alors
donnez-moi ça.


Spocatti
s’assit sur la chaise derrière lui et posa les pieds sur le bureau de Louis.


-
Il n’y a pas de chèque, Louis.


-
Bien sûr qu’il y en a un. Je le lui ai fait. Vous le lui avez livré. Vous
m’avez dit, que vous aviez des relations avec la NYPD qui pourrait vous le
donner pour un certain prix.


-
Le chèque a disparu.


-
Où est-il ?


-
Aucune idée. Il n’était pas sur le corps d’Eric Parker et il n’est pas dans
l’appartement. Mon contact à la NYPD était là quand ils ont cherché et enlevé
le corps. Il n’y avait pas de chèque, Louis.


-
Ce contact, répondit Louis. Cet ami, on peut lui faire confiance ?


-
Est-ce que vous mettez en doute ce que je dis ? Bien sûr, que l’on peut. C’est
un des meilleurs. Pendant qu’il était là, il a aussi placé un micro qui nous
permettra d’entendre à distance ce qui se passe dans l’appartement.  Vous savez tout comme moi que sous peu,
Diana Crane va s’apercevoir que ses dossiers sont manquants. Nous allons savoir
exactement quand. Maintenant, nous serons capables d’affronter les évènements
de façon plus efficace.


Louis
se leva de son siège.


-
Ce chèque n’a pas simplement disparu. 


Spocatti
regarda l’homme faire les cents pas, ravi de voir à quel point cela
l’affectait. 


-
Bien sûr qu’il n’a pas juste disparu, mais il n’est nulle part dans cet
appartement. Ça je peux vous l’assurer.


-
Alors où est-il ?


-
Le type qui a poussé Parker au bas des marches est sans doute en possession de
ce chèque en ce moment même. 


Louis,
un homme rarement surpris par les événements de la vie, regarda Spocatti,
interloqué.


- Poussé
Parker au bas des escaliers ? Mais vous avez dit qu’il était tombé !


-
La police dit qu’il est tombé, répliqua Spocatti, il y a une différence. Et la
police a tort. Eric Parker n’a pas perdu l’équilibre et est tombé dans les
marches. En fait, Eric Parker a été assassiné. Mon contact et moi en sommes
certains. 


-
Qui l’a tué ?


Lentement,
Spocatti sourit d’un sourire entendu.


-
À vous de me le dire.


Un
moment passa avant que Louis ne réponde. Son esprit était rempli de
possibilités, faisait des liens. Et là, il réalisa que seule une personne
pouvait être coupable : Mario De Cicco. 


Il
se laissa tomber lourdement dans son fauteuil.


Spocatti
regarda les couleurs disparaître de son visage, mais ne ressentit aucune pitié,
aucune sympathie, juste une légère pointe de contrariété d’avoir été ignoré. 


-
Je vous avais prévenu, Louis.


-
Je sais.


-
Les choses ne sont pas aussi simples qu’elles l’étaient. Vous êtes en train de
perdre la partie.


-
Ça c’est à voir !


-
Ça c’est un fait, rétorqua Spocatti. Je vous avais dit de ne pas envoyer un
chèque. Je vous avais dit de faire un transfert d’argent à partir d’un de vos
comptes anonymes vers un de ses comptes anonymes. Ça aurait été propre, sans
trace, mais vous avez choisi de ne pas m’écouter. Vous êtes devenu trop gourmand.
Vous avez voulu accélérer les choses. Vous vouliez tellement cette information,
que vous avez cédé aux demandes de Parker. Il est possible que ce soit la pire
erreur de votre vie.


Spocatti
se leva et se pencha sur le bureau.


-
Maintenant, sauf si vous m’écoutez, sauf si vous faites exactement tout ce que
je vous dis, vous allez sans doute le payer de votre vie – et Redman
gagnera la partie. 


Louis
secoua la tête


-
Ça, ça n’arrivera pas. 


-
Très bien, dit Spocatti. Alors vous allez m’écouter ? Faire ce que je vous
dis ?


-
Ça dépend, répondit Louis avec méfiance. Qu’avez-vous en tête ?


Vincent
commença son exposé.
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La
première chose que Michael remarqua une fois la douane passée était Spocatti.
Il s’avançait vers eux, se faufilant dans la foule. Il ne les quittait pas des
yeux.


Pendant
un instant, Michael pensa que les hommes de Santiago l’avaient suivi jusque-là
d’une façon ou d’une autre. Il jeta un regard circulaire et ne vit rien
d’inhabituel. Il se retourna vers Spocatti, debout à l’entrée des toilettes
publiques. Il fit un signe de tête à Michael et y entra.


Michael
était tenté de continuer à marcher mais ne le pouvait pas. Spocatti lui avait
sauvé la vie une fois. Si les hommes de Santiago étaient là, il allait
peut-être devoir le faire de nouveau. 


-
J’ai besoin d’aller aux toilettes, dit-il à Leana. Ça te dérange d’attendre une
minute ?


Les
toilettes étaient fraîches, silencieuses et peintes en bleu profond. Spocatti
était en train de se laver les mains au lavabo au fond de la salle. Tandis que
Michael se dirigeait vers lui, il remarqua deux autres hommes debout aux
urinoirs. Ils portaient des costumes croisés. Des hommes de Spocatti. 


-
Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Michael.


Spocatti
ferma le robinet et secoua les mains au-dessus du lavabo. Michael remarqua deux
longues marques rouges horizontales sur ses paumes. Elles ressemblaient à des
brûlures. Des brûlures de cordes.


-
Je suis ici pour vous aider Michael. 


-
Pourquoi ? Pour compenser la vie que vous a prise plus tôt ?


-
Je ne sais pas de quoi vous  parlez.


Michael
avança vers lui d’un pas.


-
Pourquoi avez-vous tué sa sœur ?


Spocatti
haussa les sourcils.


-
Regardez-moi ça. Ça tient tête. Tellement grand, tellement courageux.


-
Elle n’avait pas besoin de mourir.


-
Je fais juste ce que l’on me dit de faire. 


Il
arracha une serviette d’un distributeur et commença à s’essuyer les mains. 


-
Non en fait vous avez raison, reprit-il. Bien sûr que je l’ai tuée. Et ça m’a
même plu. Vous auriez dû voir l’expression sur son visage quand j’ai coupé la
corde et que je l’ai attachée autour de ses jambes... Ça c’est ce qu’on appelle
de la peur !


Michael
se jeta en avant et poussa Spocatti contre le mur. Les deux hommes aux urinoirs
regardèrent au-dessus de leurs épaules. L’un deux rit. L’autre se posta à la
porte pour en bloquer l’entrée. 


-
C’est qui le prochain ? demanda Michael.


Spocatti
ne se débattait pas. Au lieu de ça, il le regardait médusé.


-
Tout le monde est le prochain, Michael. Tout le monde va mourir. Ça va être une
vraie tragédie grecque. Il va y avoir du sang partout !


Ses
mains se levèrent. Il balança Michael contre le mur opposé et dégaina le
revolver qu’il cachait dans sa veste de cuir noir.


Essaya
de dégainer le revolver.


Il
se prit dans l’étui sur son épaule et lui tomba des mains.


Michael
vit l’arme rebondir sur le genou de Spocatti, tomber sur les carreaux bleus, et
tournoyer dans sa direction.


Il
se précipita en avant pour l’attraper.


Essaya
de se précipiter pour l’attraper.


L’homme
devant les urinoirs n’était plus amusé du tout. Il lui barrait le passage vers
le revolver avec un air de doberman. 


Spocatti
le ramassa, le remit dans son étui et dit à Michael. 


- Si vous voulez
survivre dans les jours qui viennent, et si vous voulez vous débarrasser de
Santiago, je vous suggère d’arrêter les conneries. Je vous suggère d’écouter
attentivement et de faire ce que je vous dis. 



 


 

*  * 
*



 


 

Leana
n’était en vue nulle part quand Michael quitta les toilettes.


Il
jeta un regard circulaire dans le hall bondé. Il la trouva finalement. Elle
parlait dans son téléphone portable, rapidement en faisant de grands gestes de
sa main libre. Michael se demanda qui était au bout du fil et si ça avait un
lien avec la conversation qu’elle avait interceptée à Monte-Carlo.


Quand
elle referma son téléphone, il s’avança vers elle. Le nœud dans son estomac se
durcissait, se resserrait. 


-
Qui c’était, demanda-t-il.


-
Mario.


-
Mario ? 


Il
ne put pas cacher la surprise dans sa voix. Pendant qu’ils étaient à
Monte-Carlo, son père lui avait dit que De Cicco était en train de faire des
recherches sur eux. Si l’homme avait appris qu’il était le fils de Louis,
Michael savait que Mario le ferait tuer.


-
Et ?


-
Eric est mort, répondit-elle. Le contrat est annulé.


Il
chercha dans ses yeux, essayant de voir s’il y avait quelque chose d’autre
qu’elle ne lui avait pas dit.


-
Donc c’est fini, déclara-t-il.


Elle
semblait incrédule. 


-
T’es sérieux ? Bien sûr que non ce n’est pas fini ! Tout d’abord il y
a eu les projecteurs qui ont explosé, puis ma sœur a été assassinée. Quelqu’un
s’en prend à ma famille. Est-ce que mes parents sont les prochains sur la
liste ? Est-ce que c’est moi ? Personne n’a été attrapé. Lequel de
nous est le suivant ?


Michael
ne pouvait rien dire. 


Leana
attrapa le grand sac à ses pieds.


-
Écoute, reprit-elle. Je ne voulais pas te rabrouer. Désolée de m’être emportée.


-
Tu as toutes les raisons d’être bouleversée.


-
C’est juste que je ne pense pas pouvoir en supporter plus. 


Elle
commença à marcher.


- Peut-on rentrer
maintenant ? Il est tard et je suis fatiguée. Je veux me lever tôt demain
matin pour aller voir mes parents. 



 


 

*  * 
*



 


 

Le
domicile de Michael et Leana était à présent un nouvel appartement tout en haut
d’un des gratte-ciels de la 5ème avenue.


Tandis
que la limousine s’approchait de la tour miroitante, Michael se remémorait la
conversation téléphonique qu’il avait eue avec son père à Monte-Carlo. L’homme
avait pensé à tout. Non seulement, il savait que son fils aurait besoin d’un
nouvel endroit pour vivre, mais il savait aussi que cet endroit devrait
refléter le type de richesse et de pouvoir auxquels sa nouvelle femme
s’attendait. 


Il
se demanda si son père avait intentionnellement choisi un appartement sur la 5ème
avenue. Si c’était le cas, Michael n’en serait pas surpris. Hier seulement, son
manuscrit du même nom avait été brûlé. 


La
voiture accéléra sur Madison et tourna dans la 60ème rue pour
déboucher sur la 5ème avenue. Michael regarda les gens sur le
trottoir, les devantures illuminées des magasins. Il se souvint de ce que Spocatti
lui avait dit dans les toilettes. 


-
Le concierge s’appelle Joseph. Il est grand, les cheveux sombres, une moustache
épaisse. Il vous attend. Quand vous le verrez, faites comme si vous le
connaissiez déjà. 


La
voiture s’arrêta au bord du trottoir.


Michael
regarda par la fenêtre et vit un concierge en livrée se ruer dans leur
direction. Pendant un moment son cœur faillit s’arrêter. L’homme était petit et
chauve. 


Il
regarda derrière lui en direction des doubles-portes dorées. Il vit un autre
concierge debout à l’entrée. Jeune et blond.


Sa
porte s’ouvrit.


-
Monsieur Archer, exclama l’homme. C’est un plaisir de vous avoir de nouveau
parmi nous.


Michael
n’avait pas d’autre choix que de jouer le jeu. Il sortit de la voiture.


-
Et vous devez être Madame Archer, ajouta l’homme. C’est un plaisir de vous
rencontrer.


Tandis
que Leana quittait la limousine, l’homme sourit à Michael d’un sourire intime,
entendu.


-
Elle est aussi belle que dans vos dires, Monsieur Archer.


Michael
réussit à sourire. Il détestait Spocatti de façon encore plus intense à chaque
nouvelle phrase. 


-
Où est Joseph ? demanda-t-il. Je pensais qu’il travaillait ce soir. 


-
La grippe, répondit l’homme. On espère qu’il sera de retour demain. Laissez-moi
vous aider avec vos sacs. 


 Ils prirent l’ascenseur jusqu’au
cinquantième étage. Quand Michael entra dans l’appartement, il le trouva aussi
somptueux que Spocatti l’avait décrit. Il était rempli d’objets similaires à
ceux qu’il avait perdus à la banque quelques courtes semaines plus tôt.  


Tandis
qu’il jetait un coup d’œil autour de lui, il se dit que bien que Spocatti lui
ait dit qu’il avait été meublé le matin même, il avait l’air d’être habité.


Leana
déposa son sac sur une desserte. Elle alla vers le centre du vestibule et
évalua la pièce d’un coup d’œil. 


-
Donc voici où tu vis, dit-elle.


Michael
étendit les mains. 


Je
suppose, pensa-t-il. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand
il rejoignit Leana au lit cette nuit-là, il n’arriva pas à trouver le sommeil. 


Il
essaya de dévier ses pensées vers sa mère. Michael pensait que s’il pouvait
juste la voir encore une fois et lui parler, il comprendrait la haine que son
père avait ressentie pendant des années. Il pourrait ainsi aller de l’avant
avec son plan, sachant que ce que son père avait juré de faire était juste.


Mais
sa mère était morte quand il avait trois ans. Les quelques souvenirs qu’il
avait d’elle étaient juste des fragments ternis par les ans. 


Il
se souvenait de quelques détails. Son sourire, les jouets dont elle le
l’inondait, les jolies robes de coton qu’elle portait. Il aurait aimé se
souvenir de plus de choses, mais il ne le pouvait pas. C’était son père qui
dominait ses souvenirs d’enfance. 


Michael
ferma les yeux et laissa son esprit dériver dans l’obscurité.


Il
se souvenait…


Il
était enfant et son père s’avançait vers lui, détachant sa ceinture, disant de
sa voix embrumée de whisky qu’il aurait préféré que Michael ne soit jamais né.


Il
se souvenait…


Il
était tard, une soirée enneigée de février et il pouvait entendre son père
complètement imbibé d’alcool, pleurant dans la pièce voisine, répétant le nom
de sa femme encore et encore, comme si cela pouvait la faire revenir.


Il
se souvenait…


Il
avait dix-huit ans et il était dans un bus en direction de Hollywood. Michael
n’oublierait jamais ce jour. L’air renfermé et enfumé du bus. Le nombre
incalculable d’heures sur la route. Et pourtant tout était meilleur que la
prison dans laquelle son père l’avait confiné. Quand le bus avait quitté Port
Authority, il était devenu Michal Archer. Il s’était juré que son père ne
contrôlerait jamais plus sa vie.


Il
se demandait à présent comment il avait pu laisser tout ça arriver.


Il
s’imaginait…


Quittant
son père et New-York, attrapant un avion avec Leana, volant vers une
destination lointaine, recommençant sa vie sur une terre où personne ne les
connaissait. Mais il savait qu’il ne pourrait rien faire de tout ça. S’il le
faisait, son père ou Santiago, le retrouverait et le tuerait.


Les
yeux de Michael s’ouvrirent en grand.


Et
s’ils ne le tuaient pas ?
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En
ce dimanche matin, George suivit les rituels habituels des décès. 


Dans
son bureau à Redman International, il passa des coups de fil. À l’entrepreneur
des pompes funèbres, il commanda un cercueil en acajou avec les initiales CER
gravées de chaque côté. Il appela le fleuriste préféré de sa fille, commanda
des douzaines de roses pour en remplir l’église et les alentours de sa tombe.


Il
appela les amis proches et la famille, leur donnant l’heure et l’endroit exact
de la veillée mortuaire et des funérailles réservés aux proches. Puis il passa
du temps seul,  essayant encore
d’accepter l’inacceptable. Depuis le décès de sa mère et de son père, George
n’avait jamais eu à vivre un drame aussi personnel.  Il se sentait engourdi. Pas vidé, mais
absent, comme hors de son corps, et regardait cet enfer déverser sa rage sur un
autre homme. Mais il savait que cet homme, c’était bien lui. 


Même
si le conseil d’administration poussait pour que les derniers papiers avec
WestTex et l’Iran soient signés mardi, il écarta l’acquisition de son esprit.
Il ne voulait pas, ne se sentait pas prêt à gérer ça jusqu’au moment final où
il n’aurait plus d’autre choix.


Il
partit vers le bureau de Celina.


Quand
il y pénétra, il avait l’impression d’entrer dans une pièce où Celina arrivait
encore chaque matin. De la voir là le rendait tellement fier. Son bureau à côté
du sien. Si un projet se passait particulièrement bien ou particulièrement mal,
il n’était pas rare qu’ils communiquent l’un avec l’autre en hurlant à travers
les parois. George sentit sa gorge se nouer à cette pensée. 


Il
alla à son bureau.


Tout
comme lui, sa fille n’était pas la personne la plus ordonnée qui soit. Sa table
était encombrée de gobelets usagés, de boîtes de nourriture vides, et de
dossiers sur l’acquisition de WestTex. Sur le coin, était posée une photo d’eux
deux dans un cadre en argent. Ils se tenaient en face du nouveau building de
Redman International, père et fille, souriants. C’était leur plus grand moment.
Ensemble, ils étaient invincibles. Ensemble ils avaient accompli tellement de
choses !


Qu’était-il
sans elle ? Pas grand-chose.


Il
entendit quelqu’un frapper à la porte. George se tourna et vit Elizabeth debout
dans l’embrasure. Sa bouche était une ligne pincée et solennelle. Elle lui
paraissait être un fantôme, comme si tout était encore irréel, comme si rien
n’était arrivé. 


Rigide,
guindée, les yeux vides, sa femme leva la tête.


- Je suis prête,
dit-elle. 



 


 

*  * 
*



 


 

Entrer
dans l’appartement de leur fille à Redman Place était sans doute la chose la
plus dure qu’Elizabeth et George aient jamais eue à faire. En regardant autour
d’eux, ils avaient l’impression qu’elle était juste partie pour le week-end et
reviendrait sous peu. Tandis qu’ils allaient de pièce en pièce, rattachant
chaque objet qu’elle chérissait à un souvenir, ils se demandaient comment ils
pourraient continuer à vivre sans elle. 


Ils
pénétrèrent dans sa chambre.


Elizabeth
entra dans un dressing et George jeta un regard autour de la pièce. Le lit
était défait.. Les stores étaient encore fermés, cachant le ciel
nuageux. Derrière lui, il pouvait entendre le claquement aigu des cintres
glissant sur la barre de métal.


-
Je pense qu’elle devrait porter du rouge, annonça Elizabeth. Celina a toujours
aimé le rouge. C’était sa meilleure couleur. 


Son
ton était étrangement léger et détonnait avec le bruit violent des cintres. 


George
se tourna vers le dressing, fronçant les sourcils tandis qu’il essayait de s’en
souvenir.


-
Ou du blanc, rajouta Elizabeth. Je l’ai toujours aimée en blanc.


-
Elizabeth…


-
Je ne savais pas du tout que Celina avait autant d’habits, fit remarquer
Elizabeth. Elle n’est pas comme sa sœur ou moi. J’ai toujours pensé qu’elle
était minimaliste. Mais tout ça ? Ça rivalise avec ce que Leana et moi avons
dans nos armoires. 


Il
se mit derrière elle.


-
Je pensais que ça n’allait prendre que quelques minutes pour trouver quelque
chose de convenable et qu’on pourrait partir ensuite. 


Elle
poussa tout un portant de robes sur le côté. Le métal grinça. 


-
C’est plus difficile que je ne l’imaginais. 


-
Pourquoi ne me laisses-tu pas t’aider ?


-
Ce n’est pas nécessaire. 


Elle
poussa encore des vêtements de côté, fébrile et nerveuse. Elle s’arrêta soudain
et sortit une robe blanche. Elle se tourna vers lui. 


-
Qu’en penses-tu ?


-
C’est très bien, Elizabeth.


-
En es-tu sûr ? Je veux qu’elle soit parfaite.


Une
image de Celina la dernière fois qu’il l’avait vue lui vint à l’esprit malgré
lui. Elle était étendue nue sur une table de métal froid dans le sous-sol du
bureau du médecin légiste. La peau bleue pale, les cheveux mouillés bouclant
autour de son visage étrangement bouffi. Une partie de George était morte à ce
moment-là, se dissolvant en quelque chose de plus sombre, de plus laid.


-
Elle sera parfaite, répondit-il.


Elizabeth
leva la robe et l’inspecta rapidement. Sans regarder son mari elle dit :


-
Je ne reviendrai plus jamais ici, George.


-
Tu n’en auras pas besoin. Je m’occuperai de tout.


Avec un dernier regard
circulaire, ils quittèrent l’appartement. La porte se referma derrière eux. 



 


 

*  * 
*



 


 

Elizabeth
ne dit pas un mot pendant qu’ils conduisaient vers le nord de la ville.


La
robe de leur fille était pliée comme une barrière entre eux. Elle regardait
dehors par la fenêtre, le soleil brillait parfois dans ses yeux, sa respiration
était silencieuse dans l’intérieur insonorisé de la limousine. Elle semblait ne
pas être consciente des deux voitures de police banalisées qui les suivaient. 


Elle
avait quarante-quatre ans. Elle était très belle. Les fines lignes qui
entouraient sa bouche et qu’elle avait sous les yeux semblaient intensifier
curieusement sa beauté. En la regardant, George se souvint d’un temps où ils
étaient tous deux jeunes et heureux. Il se souvint du jour de leur première
rencontre quand aucun d’eux ne se doutait des tempêtes qui les attendaient.


Il
se souvint de leur rencontre de hasard à un dîner chez un ami commun. 


Il
lui avait dit à la fin de cette soirée qu’il l’épouserait un jour. Il se
souvint lui avoir volé un baiser sur les marches du perron de son père. Les
battements de son cœur s’accéléraient à chaque fois qu’elle sortait de chez
elle pour l’accueillir. À cette période-là, elle était ce qu’il y avait de plus
important dans sa vie. Mais où en étaient-ils maintenant ?


Si
quelqu’un avait posé cette question à George deux mois auparavant, il aurait eu
une réponse. Mais maintenant ? Maintenant il était en chemin vers le nord
de la ville pour rencontrer un entrepreneur des pompes funèbres suggéré par un
ami. Maintenant, la personne qui avait assassiné sa fille et fait exploser les
projecteurs était encore quelque part dans la ville, en liberté. Il n’avait
plus de réponses. La limousine s’arrêta à un feu rouge, George ferma les yeux
et se demanda qui était derrière tout ce qui était en train de leur arriver.


Il
n’eut pas la possibilité de continuer sa réflexion.


Dans
la limousine, il ressentit comme une perturbation dans l’air, une cassure dans
le silence.


À
ses côtés, il sentit Elizabeth se figer.


George
la vit regarder par la fenêtre. Il suivit son regard. 


Là
au coin d’une rue animée se trouvait un kiosque à journaux. La première page du
Post montrait une photo de Celina et
Eric Parker debout devant l’entrée dorée de Redman International les bras
enlacés. Ils étaient en vie, amoureux et souriants.


Le
bandeau de la une était énorme. Un simple mot : 



 


 

COÏNCIDENCE ? 



 


 

George
saisit la main d’Elizabeth.


Le
feu passait au vert. La voiture fit une embardée. Son regard se déplaça sur le
présentoir voisin de celui du Post.
La première page du Daily News
exhibait une autre photo, celle-ci le montrait avec Elizabeth et Leana. 


Le
titre hurlait :



 


 

SONT-ILS LES PROCHAINS
?
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La
matinée était chaude et nuageuse quand Leana partit voir ses parents. Elle
traversa le trottoir et entra dans la limousine qui l’attendait.


-
Redman International, dit-elle au chauffeur. Elle sentit son estomac se nouer
tandis qu’il démarrait.


Elle
était habillée de façon décontractée mais professionnelle. Elle avait réussi,
elle était passée à autre chose. Elle le savait mais ne voulait pas trop le
montrer. Elle avait changé depuis l’ouverture du nouveau bâtiment de son père.
Elle était partie de chez eux, avait trouvé un appartement à elle, un travail
chez le rival de son père, et épousé Michael Archer.


Elle
était indépendante. Elle avait atteint tous ses objectifs. Tout ça, elle
l’avait fait sans leur aide. Elle n’aurait plus jamais besoin du soutien
financier de ses parents. Elle n’aurait plus jamais besoin de compter sur eux.
Ça lui avait apporté la liberté, mais aussi une certaine forme de tristesse.
Pourquoi avait-elle le sentiment qu’elle était la seule à reconnaître ce
qu’elle avait accompli et que ce ne serait pas leur cas ?


Le
building de Redman International était en vue.


Leana
vit un large groupe de journalistes attroupés devant l’entrée. Elle hésita,
sachant que pour voir ses parents, elle allait devoir traverser cette nuée de
requins et être la cible de leurs questions. Résistant à l’envie irrépressible
de repartir, elle demanda au chauffeur de se garer aussi proche que possible de
l’entrée. Quand la voiture s’arrêta elle n’attendit pas le chauffeur pour
ouvrir sa porte. Elle baissa la tête et sortit de la voiture. 


Elle
s’avança, prête à l’assaut.


Mais
il n’arriva pas. Comme elle s’approchait de la foule, une limousine noire suivie
de deux voitures de police banalisées, s’arrêta au bord du trottoir. 


Leana
recula et regarda avec surprise les portes des deux voitures banalisées
s’ouvrir brutalement et plusieurs hommes en sortir.


Maintenant
les journalistes à distance en créant un bouclier humain autour de la porte
passagers arrière, les hommes protégeaient son père et sa mère tandis qu’ils
quittaient leur voiture et se dirigeaient vers l’entrée.


La
foule était acharnée. Les micros étaient levés, les appareils photos
crépitaient. Des voix se faisaient entendre au-dessus du vacarme qui
grandissait. Ils poussaient en avant. Ils criaient sur sa mère, hurlaient sur
son père. Ils essayaient en vain d’obtenir des informations sur la mort de
Celina, sur l’acquisition de WestTex, d’avoir leur réaction sur la mort d’Eric
Parker.


La
police était en train de perdre le contrôle. La place était en pleine éruption.
Leana regarda horrifiée la foule se déplacer et bousculer sa mère. Elle tomba.
George essaya d’aider sa femme à se relever. 


Les
photographes savaient qu’une photo d’elle sur le trottoir valait de l’or. 


Ils
se regroupèrent autour d’elle en masse. Il lui était virtuellement impossible
de l’aider. Leurs appareils photos mitraillaient, les flashes fusaient et
capturaient ce moment pour toujours.


Leana
s’élança, se frayant un chemin à travers la foule.


Pendant
un moment, personne ne la reconnut. Elle se faufilait pour aider sa mère à se
remettre debout. Pendant un instant, tout s’arrêta. Puis les soixante-quinze
personnes attroupées là réalisèrent qu’ils avaient une chance incroyable.


La
paria était là.


Elizabeth
regarda sa fille avec de grands yeux incrédules. Un appareil photo se
déclencha. George prononça le nom de Leana juste au moment où la situation
explosa.


La
foule commença à sauter, à s’agiter, prenant photo sur photo. Ils savaient que
c’était une opportunité en or. Ils refusaient de la rater. Déterminée à
reprendre le contrôle de la situation, la police poussa la foule en arrière en
hurlant des consignes de calme.


Quand
le chemin fut enfin dégagé, Leana attrapa la main de sa mère. Elles se ruèrent
vers la porte d’entrée avec George à leur côté. Ils ne s’arrêtèrent qu’une fois
en sécurité derrière les portes fermées. 


Pendant
un moment personne ne dit mot.


Mère,
père et fille se regardaient les uns les autres, encore secoués par ce qui
venait juste d’arriver. Au-dehors, les journalistes se pressaient contre les
vitres. Ils se disputaient pour un emplacement, enregistrant tout ce qui se
passait à l’intérieur.


-
Je croyais que tu étais blessée, dit Leana à sa mère. Je pensais qu’ils étaient
en train de te faire du mal.


-
Ça va, répondit Elizabeth, je vais bien.


-
Mais ils t’ont poussée ! répliqua Leana.


Elizabeth
regarda l’accroc dans sa robe noire et l’égratignure sur sa jambe. Son regard revint
sur Leana. Elle sembla hésiter. Puis elle marcha vers elle et prit sa plus
jeune fille dans ses bras et la serra fort. 


Leana
était bouleversée par l’étreinte de sa mère. Elle regarda son père. Rien.
Distant, froid, George la regardait fixement.


-
Je suis désolée, dit Leana à sa mère. Michael et moi sommes revenus dès que
nous avons reçu le coup de fil d’Harold. 


Elizabeth
s’écarta un peu et poussa une boucle de cheveux du front de sa fille. Elle
ignora le mariage de Leana. Elle prit le visage de Leana dans ses mains.


-
Ont-ils appris quelque chose ?


Elizabeth
secoua la tête.


-
Non pas encore, mais ça va venir.


-
Quand je t’ai vue tomber, je ne savais pas quoi penser. D’abord les
projecteurs, maintenant Celina. Je pensais que quelqu’un avait réussi à t’atteindre.



Sa
voix s’étrangla. Elle regarda du côté de son père. 


-
Je ne laisserai jamais personne vous faire du mal, à aucun de vous deux. 


George
détourna le regard.


C’était
comme une gifle sur le visage de Leana. Elle essaya de calmer la colère qui montait
en elle. C’était difficile. Elle prit un moment pour se maîtriser. Reste calme. Au moins essaye. 


-
Est-ce que tu veux me dire quelque chose, Papa ? demanda-t-elle calmement.


George
regarda sa fille, se prépara à parler mais décida de laisser passer. Il
commença à marcher vers les ascenseurs privés derrière lui.


Il
n’en fallut pas plus. Leana courut après lui.


Elle
dépassa Elizabeth. À part les quelques membres de la sécurité qui les avaient
suivis à l’intérieur, le hall était vide.


La
voix de Leana, haut perchée et rageuse, résonnait dans l’immense hall vide.


-
Ne t’éloigne pas de moi, dit-elle. Si tu as quelque chose à dire, dis-le. 


Son
père s’arrêta et se retourna.


-
D’accord, répondit-il. Je veux savoir pourquoi tu vas travailler pour Louis
Ryan.


-
Pourquoi ? demanda Leana. Parce que tu m’as virée de la maison. Parce que
j’ai besoin de travailler pour pouvoir manger et avoir un toit où dormir. Parce
que tu m’as tout pris. Parce qu’Oncle Harold a suggéré que je le contacte.
Parce que Louis m’a proposé un travail et que je l’ai accepté.


-
Donc il l’a fait, remarqua George. Et quel est ce travail exactement, Leana ?


Comme si tu ne le savais pas. 


-
Je vais diriger son nouvel hôtel.


-
Tu vas diriger son nouvel hôtel, répéta George. Bien, bien. C’est tout à fait
logique. Voici une femme qui n’a absolument aucune expérience dans le
management de quoi que ce soit autre que ses chaussures et les hommes qu’elle
baise et on lui demande de diriger le plus grand hôtel de Manhattan !
Maintenant, je comprends pourquoi tu as eu ce travail. Avec tous ces lits, tu
es évidemment bien prédisposée.


-
George…


-
Reste en dehors de ça, Elizabeth.


-
Au moins, il est prêt à me laisser ma chance, répliqua Leana. Au moins, il
s’est intéressé à mon cas, ce que tu n’as jamais fait.


-
Tu es tellement naïve ! rétorqua George. Dis-moi. Pourquoi
s’intéresse-t-il tant à toi ? Certainement pas à cause de tes talents !
Alors ça doit être pour m’atteindre. Ne le vois-tu pas ? Es-tu
complétement aveugle ? Cet homme est en train de t’utiliser ! Il
finira sans doute par te faire du mal.


Même
si Leana sentait qu’une partie de ce qu’il disait était vrai, elle ne voulait
pas l’admettre face à son père. 


-
Et alors ? Comme si ça t’importait ! En plus, je n’y crois pas du
tout. Il a fait des choses pour moi que tu n’as jamais faites. Il m’a traitée
comme le père que tu n’as jamais été.


Elle
le foudroya du regard.


-
Et pourquoi, Papa ? Pourquoi ne m’as-tu jamais amenée à Redman
International quand j’étais enfant ? Tu y amenais bien Celina. Tu amenais
Celina tous les jours. Tu la traitais comme le fils que tu n’as jamais eu.


George
la pointa d’un doigt menaçant.


-
Tu laisses Celina hors de tout ça. Tu ne vas pas la traîner là-dedans. Pas
là-dedans, pas maintenant.


-
Essaye de m’en empêcher, répondit Leana. Pendant des années tu lui a donné des
opportunités que tu ne m’as jamais proposées. Pendant des années tu l’as
submergée de l’amour que tu m’as refusé. Tu m’as complétement négligée.
C’était comme si tu aurais préféré que je ne sois pas née. Tu m’as poussée hors
de ta vie alors que je voulais être proche de toi. Tu m’as fait détester ma
propre sœur quand j’aurais dû l’aimer. Putain, Papa et les gens se demandent
comment j’ai pu autant me foutre en l’air en me droguant ? Et ils se
demandent pourquoi je suis autant en colère maintenant ?


-
Évidemment, dit George. Blâme-moi pour tous tes problèmes. C’était déjà ton
manège quand tu étais en cure de désintoxication, non ? Obtenir le vote de
sympathie en incriminant ton vieux père ? Il fit un pas en avant vers
elle. Alors laisse-moi te dire quelque chose, ma fille. Tu as tout le temps eu
la belle vie ! Tu as eu des choses que des millions de gens n’auront
jamais. Tu as été privilégiée et gâtée pourrie. Alors s’il te plait, ne me
raconte pas toutes ces conneries sur comment je t’ai négligée parce que ce
n’est vraiment pas le cas !


Leana
secoua la tête tristement. 


-
Tu ne comprends vraiment rien, n’est-ce pas ? Tu penses vraiment que tu as
été le père de l’année ! Quelle blague. Tu n’as pas entendu un mot de ce
que j’ai dit. Le grand George Redman ne fait jamais rien de mal.


-
J’ai commis des erreurs, concéda George. Je l’admets, je suis humain, mais tu
t’es accrochée à ces erreurs pendant des années. Tu m’en as voulu tout le temps
depuis que tu es enfant. Peux-tu vraiment me dire en toute honnêteté que tu
m’as laissé une chance ?


-
Oui, répondit Leana sans hésitation. Je le peux.


-
Alors je suppose que tu es meilleure que moi, admit George. Félicitations.


Il
recommença à s’éloigner. 


Mais
Leana le suivit. 


-
C’est tellement facile pour toi, dit-elle. Construire tes bâtiments. Acquérir
tes grandes corporations. Vivre ta grande vie. Être ce grand rêve. Ce que je
vois moi, c’est un homme pathétique qui a tellement perdu le contrôle de
lui-même et de ce qui compte dans la vie que ma sœur en est morte. 


Cette
dernière phrase le fit s’arrêter net.


-
C’est vrai, ajouta-t-elle. Ces projecteurs qui ont explosé il y a plusieurs
semaines. Pourquoi n’as-tu pas mieux protégé ta famille alors que quelqu’un
nous en veut de toute évidence. Quelqu’un que TU as probablement rendu fou de rage. Tu penses qu’ils en auraient
après Maman et moi à cause de quelque chose qu’on a fait ? Allons, sois
réaliste ! Quand nous serons mortes toutes les deux, ce sera à cause de
quelque chose que TU as fait, pas
nous. Tu as déjà du sang sur les mains. Tu auras encore du sang sur les mains
quand ça arrivera.


-
Tu ne sais pas de quoi tu parles. 


-
Dis ça à Celina.


-
J’ai été en contact avec la police tous les jours depuis l’incident des
projecteurs. 


-
Toi encore plus que les autres, TU
aurais dû être après eux toutes les heures.
TU aurais dû être au téléphone avec le maire. TU aurais dû appeler ton ami le gouverneur. Dis ça à Celina
également. Tu es en partie responsable de tout ce qui arrive. Tu n’as pas
réussi à garder ta famille en sécurité. Tu es un père de merde. Tu n’es pas
l’homme que tu crois être. Tu es juste un minable qui a eu un coup de chance il
y a plusieurs années. Un minable qui a fait fortune, qui en a récolté les
honneurs et à qui la chance a continué de sourire jusqu’à ce qu’elle s’arrête
aujourd’hui avec la mort de ma sœur. C’est toi le meurtrier. Tu es une merde et
il est temps que quelqu’un te le dise en face.


-
Dégage d’ici, hurla George.


-
Si tu penses que je vais laisser ma mère seule avec toi, tu es tombé sur la
tête. Tu es instable. C’est à toi de foutre le camp. 


George regarda
Elizabeth et vit la douleur sur son visage, la défaite dans son regard. Mais il
y avait autre chose. Il remarqua qu’elle était passée du côté de Leana. Il
entra seul dans l’ascenseur, vaguement conscient des journalistes, qui se
pressaient encore contre les vitres et prenaient des photos. Il appuya sur un
bouton. Les portes se refermèrent. Il était parti. 



 


 

*  * 
*



 


 

Dans
son bureau, Michael Archer regardait sa mère traverser le salon pour soulever
son fils. Il la regardait s’écrouler avec lui sur le canapé. Il la regardait
éclater de rire, la tête en arrière, tandis qu’il lui chatouillait les côtes. 


Aucun
son ne sortait de sa bouche. Mais ses yeux brillaient.


Il
prit la télécommande, la pointa sur la télévision, agrandit l’image et l’arrêta
sur son visage. Elle avait l’air heureuse. Il se figea sur cette image pendant
quelques secondes. Puis il appuya sur le bouton et passa à une autre séquence. 


Michael
se pencha vers la télévision et essaya de se souvenir de ces scènes perdues de
son enfance tandis qu’elles défilaient devant lui.


Anne
Ryan se hissait sur la pointe des pieds pour placer une grande étoile en
aluminium en haut d’un arbre de Noël décoré de guirlandes de pop-corn, de
lumières scintillantes et de boules de verre dépoli. Quand l’étoile fut en
place, elle recula et sourit à la caméra. Elle fit une révérence puis une
grimace en indiquant l’autre bout de la pièce.


La
caméra tournoya et balaya un petit appartement bien tenu, festif, rempli de
gens. Son père était assis sur une vieille chaise à bascule, câlinant un
nourrisson blotti au creux de ses bras. Louis embrassait l’enfant sur le front,
lui caressait les joues du dos de la main.


Michael
leva le combiné à son oreille. 


-
Comment as-tu réussi à mettre ces films sur un DVD ? demanda-t-il à son père
qui avait appelé quelques minutes auparavant. 


Louis
avait demandé à Michael d’aller à son bureau et de regarder dans le tiroir sous
la télévision. Là, Michael avait trouvé le lecteur et toute une pile de DVD. 


-
On les a apportés à un homme sur la 3ème avenue, répondit Louis. Il
prend des vieux enregistrements de films et les retranscrit sur DVD. Il y eut
un battement de cœur de silence. Elle est belle, n’est-ce pas ?


-
Pourquoi n’y a-t-il pas de son ?


-
C’est ton grand-père qui a tout filmé. Il a utilisé une vieille caméra. On a
déjà de la chance d’avoir ce que tu vois maintenant.


Michael
regarda sa mère. Elle portait une longue robe blanche volante et tenait un
lapin de Pâques en peluche devant son fils. Elle avait un large sourire. 


-
Pourquoi tu me fais ça ?


-
Je veux que tu te souviennes de ta mère telle qu’elle était. Ça fait longtemps,
Michael. Tu as oublié.


-
Je n’ai pas oublié, répondit Michael. Je
n’ai pas oublié.


La
ligne se coupa.


Quand
le téléphone sonna trente minutes plus tard, Michael visionnait le dernier DVD.
Il se sentait vidé, extenué. Il appuya sur la touche pause. Il saisit le
téléphone pensant que c’était son père.


Pendant
les moments qui suivirent, Michael écouta en silence l’homme qui lui avait fait
le prêt à Vegas. Il était extrêmement calme.


-
Si je comprends bien, dans quelques jours votre père va vous demander un
service, disait l’homme. Dans votre propre intérêt, vous feriez mieux de le
faire Michael. Parce que sinon, si vous décidez de ne pas tuer Redman, votre
père n’effectuera pas le dernier paiement et là, Monsieur Santiago me demandera
de lui rendre un petit service... 
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-
Comment ça va ce matin ?


Diana
se détourna de la fenêtre et regarda Jack Douglas entrer, à l’entrée de la
porte voûtée, avec deux tasses de café à la main. Il portait un peignoir bleu
délavé parsemé de taches violacées d’eau de javel et aux manches élimées. 


Diana
haussa les épaules.


-
Ça va, répondit-elle, compte tenu des circonstances. 


Jack
acquiesça de la tête. Il comprenait tout à fait. 


Les
yeux bouffis par le manque de sommeil, les cheveux en bataille, il se laissa
tomber dans le canapé. 


-
J’ai fait du café, dit-il. Tu en veux une tasse ?


Diana
répondit qu’elle en adorerait une. Comme elle traversait la pièce, elle réalisa
à quel point il était étrange qu’ils soient ensemble ici, se réconfortant l’un
l’autre dans son appartement. Hier, après le départ de la police avec le corps
d’leEric, Jack
était allé à l’étage. Dans sa chambre, il avait préparé un petit sac pour la
nuit et lui avait dit de venir chez lui. 


Diana
ne voulait pas rester seule dans son appartement. Elle lui était reconnaissante
pour sa gentillesse et avait accepté. Maintenant, assise à côté de lui, elle se
demandait une nouvelle fois comment quiconque impliqué dans l’acquisition de
WestTex allait réussir à traverser les prochaines journées sans perdre le peu
de santé mentale qu’ils avaient réussi à conserver malgré tout.  


Jack
lui tendit l’une des tasses fumantes. 


-
C’était Harold au téléphone il y a quelques minutes, annonça-t-il. Le conseil
d’administration et lui sont en négociation à porte close avec WestTex et la
Chase depuis la nuit dernière. Frostman a été essentiel pour l’avancée des
discussions. Les papiers administratifs sont presque terminés. Chase a conclu
un marché avec nous. Tout est bon, on peut y aller. 


-
Alors nous partons demain matin pour l’Iran ?


Jack
fit oui de la tête. Il était soulagé que les funérailles de Celina aient été
programmés tôt le matin, plusieurs heures avant que Diana, Harold et lui ne
montent à bord du Learjet privé de Redman International en direction de
Londres, puis de l’Iran. 


-
C’est un long vol, dit-il. Le temps qu’on arrive pour signer les papiers, il
sera mardi matin à New-York et le deal avec WestTex aura tout juste été
finalisé. Harold semble penser que tout va se passer sans difficulté
dorénavant. 


Diana
sourit d’un sourire désabusé. Elle buvait son café à petites gorgées.


-
Je vois que tu as autant de mal que moi à y croire, dit Jack.


-
Peux-tu me blâmer ?


-
Non. En fait, je serai surpris que rien n’aille de travers. Trop de choses se
sont passées. Ma confiance dans cette transaction et dans Redman International
a disparu. Quelqu’un a pour objectif de détruire George et sa famille. 


-
Ils n’ont toujours pas trouvé l’homme qui a tué Celina, n’est-ce pas ?


Jack
secoua la tête. Il avait passé toute la nuit à revivre la mort de Celina,
essayant de se convaincre qu’il avait fait tout ce qu’il pouvait pour la
sauver. Il avait toujours le sentiment de n’en avoir pas fait assez. 


-
Harold dit qu’ils n’ont rien trouvé. Rien du tout. 


-
Est-ce que ça va aller, toi ?


-
Ça veut dire quoi aller ? Une fois cette transaction signée, je me casse.
Je quitte Redman International et je disparais quelque part. Avant de faire
quoi que ce soit d’autre, je dois mettre les choses au clair dans ma tête,
Diana.


-
Tu n’as pas dormi la nuit dernière, n’est-ce pas ?


-
Je n’ai pas fermé l’œil.


-
Moi non plus, dit-elle. Et je redoute de retourner dans mon appartement. 


-
Alors n’y va pas, répondit-il. Tu peux rester ici avec moi jusqu’à ce que tout
soit fini. Quand tu seras prête à y retourner, tu le feras. 


-
J’aurais aimé que ce soit aussi facile que ça, dit-elle. Mais il y a une pile
de dossiers que je dois récupérer avant de partir pour l’Iran et la plupart
sont dans mon bureau chez moi. 


Jack
termina son café.


- Laisse-moi y aller
avec toi, dit-il. Pour être honnête, je serai reconnaissant d’avoir quelque
chose à faire qui m’aiderait à ne pas penser à Celina. 



 


 

*  * 
*



 


 

Tout
était immobile quand ils entrèrent dans l’appartement.


Elle
ne trouva aucun tumulte, aucun officier parlant au téléphone. Personne pour
s’agenouiller à ses côtés. Personne pour lui dire que tout irait bien pendant
qu’elle était assise abasourdie et qu’ils poussaient le corps d’Eric dehors.


Elle
ne trouva que calme et silence. Elle sentit un grand vide l’envahir. Tandis que
Diana suivait Jack à l’intérieur, elle n’arrêtait pas de se dire que tout
semblait encore surréaliste. Hier seulement, elle avait trouvé Eric mort au bas
de son escalier. 


Jack
avait dû sentir sa gêne car il lui mit une main dans le dos. 


-  Allez, qu’on en finisse avec ça,
lança-t-il. Où est ton bureau ?


Diana
fit un signe de tête en direction des escaliers, mais elle ne fit aucun geste
pour les monter.


-
Veux-tu que je récupère les dossiers pour toi ?


Elle
hésita mais dit ensuite qu’elle ne le voulait pas. Les dossiers étaient
conservés dans son bureau, rangés dans un attaché-case en croco noir. Il serait
non seulement plus aisé pour elle d’aller les chercher elle-même, mais elle
savait également qu’Eric avait utilisé son ordinateur hier après-midi. Elle
était encore curieuse de savoir ce qui l’intéressait tant. 


-
Mais ça me ferait plaisir si tu pouvais venir avec moi, ajouta-t-elle.


Quand
ils atteignirent le haut des marches, Diana eut un bref moment d’hésitation
avant de s’approcher de la porte fermée de son bureau. Elle tourna la poignée
et la poussa. La porte s’ouvrit. Elle s’arrêta doucement contre le butoir
dévoilant une pièce sobre inondée par la lumière tamisée d’un ciel nuageux.


Elle
se dirigea vers le bureau et remarqua les grandes marques noires qui
entachaient tout l’arrière de son ordinateur. Jack les remarqua également.


-
Il semblerait que tu aies eu quelques problèmes d’ordinateur, fit-il remarquer.
Qu’était-il en train de faire à ton avis ?


-
Je n’en ai aucune idée !


Elle
voulait savoir. Elle s’assit à son bureau et alluma l’ordinateur. Mais quand
elle appuya sur le bouton rien ne se passa. Elle vérifia tout et vit qu’il
était débranché. En le rebranchant, elle réveilla un étrange bourdonnement,
comme si ses circuits étaient en train de griller. 


Jack
passa au-dessus de son épaule et tira sur la prise. 


Diana
regardait l’écran fixement.


-
Il l’a cassé, dit-elle. Pourquoi ?


-
On pourrait passer toute la journée à se demander pourquoi.


Elle
tourna sa chaise et jeta un regarda circulaire à la pièce. Elle essayait encore
de comprendre pourquoi Eric avait utilisé son ordinateur pour le casser
ensuite. Cela n’avait aucun sens. Il n’y avait aucun aspect de Redman
International qu’il ne connaissait pas. 


Tout
comme elle, il avait eu un accès prioritaire à tous les dossiers et connaissait
chacun d’eux comme le dos de sa main. Et même s’il avait oublié quelque chose
dans les deux semaines qui s’étaient écoulées depuis son licenciement, ce dont
elle doutait fort le connaissant, elle avait discuté ouvertement avec lui de
plusieurs affaires en cours durant la période qu’ils avaient passée ensemble.
Elle l’avait mis à jour sur tout y compris l’acquisition de WestTex. 


Il
n’y avait rien qu’il ne savait pas. Et pourtant il avait utilisé et cassé son
ordinateur pour une raison.


Elle
regarda le long alignement de meubles de rangements qui bordait le mur à
gauche. Et s’il avait trouvé sa clé et avait fouillé dedans ?


Elle
quitta sa chaise. Tandis qu’elle passait près de Jack, elle pensa à toutes les
fois où Eric l’avait utilisée, l’avait blessée, avait profité d’elle. Et elle
pensa à toutes les fois où elle s’était promis de ne jamais plus lui donner une
telle opportunité.


À
présent, tandis qu’elle s’arrêtait en face d’une table blanche sur laquelle se
trouvait une de ses deux imprimantes, elle ne pouvait s’empêcher de sentir que
par ce fils de pute l’avait entubée une fois de plus.


Elle
sortit le seul tiroir de la table et vida son contenu sur le sol. Crayons,
stylos et  bouts de papiers
tombèrent à ses pieds. Collée à l’arrière du tiroir devait se trouver la seule
clé qui ouvrait les meubles de rangement autre que celle qu’elle portait sur
elle en permanence. Mais si la clé avait disparu ou avait été mal remise, elle
saurait qu’il avait été dans ses dossiers. 


Elle
retourna le tiroir. La clé y était encore, encore collée à la paroi arrière.
Clairement personne n’y avait touché. Eric n’avait pas pénétré par effraction
dans ses dossiers. Diana se sentit idiote. Il lui vint à l’esprit que peut être
qu’il s’ennuyait assis seul ici et qu’il avait utilisé son ordinateur juste
pour surfer sur internet. 


Mais
pourquoi le casser ?


Jack
s’approcha de là où elle était agenouillée et commença à ramasser la pagaille à
ses pieds. 


-
Peut-être qu’on est en train d’en faire toute une histoire pour rien.


Diana
aurait voulu être d’accord avec lui, mais elle n’y arrivait pas.


-
Cet ordinateur ne s’est pas cassé tout seul. Il n’avait que quelques mois. 


-
C’est possible qu’on se trompe. Peut-être qu’il n’a pas cassé l’ordinateur
sciemment. Peut-être que c’est l’ordinateur qui est tombé en panne tout seul. 


Elle
réfléchit à cette possibilité, mais quelque chose n’allait pas. Eric lui avait
menti trop de fois pour penser que c’était moins important qu’il n’y
paraissait. 


-
Qu’avait-il à gagner à aller fouiller dans mes dossiers et à utiliser mon
ordinateur ? 


Diana
ne pouvait arriver qu’à une seule conclusion – Eric avait besoin
d’argent. Elle raconta à Jack l’énorme facture d’hôpital qu’il avait dû payer
quand George avait résilié son assurance, les canalisations qui avaient
explosées dans son appartement, et comment l’eau s’était infiltrée dans
l’appartement du dessous, détruisant les précieuses peintures et les meubles de
Madame Aldrich. 


-
Elle a menacé d’attaquer Eric en justice. Il était désespéré. Il commençait à
manquer d’argent. Il savait qu’il ne pourrait pas se payer un avocat –en
tout cas pas un bon– et je ne lui ai pas proposé de le défendre. Avant de
le laisser seul hier matin, je lui ai demandé comment il allait arriver à
trouver l’argent dont il avait besoin pour couvrir toutes ses dettes.


-
Qu’a-t-il répondu ?


Diana
avait été tellement accablée par les morts de Celina et d’Eric qu’elle avait
complétement oublié. 


-
Il a mentionné quelque chose sur le fait de contacter Louis Ryan pour un
travail.


-
Louis Ryan ? s’étonna Jack. Mais George le hait ! Celina m’a dit
qu’une fois,  Ryan avait accusé
George d’avoir tué sa femme.


Diana
n’avait pas entendu Jack. Elle n’était consciente de rien si ce n’est des
différentes options qui se trouvaient devant elle à présent et qui la
glaçaient. Comment avait-elle pu oublier ça ? Le choc ? C’était tout
ce qu’elle avait comme excuse.


-
Toutes ces roses, se dit-elle à elle–même.


-
De quoi parles-tu ?


Diana
se dirigea vers son bureau. Dans le tiroir de gauche devaient se trouver les
dossiers qu’elle avait rassemblés sur l’acquisition de WestTex ; des
dossiers qu’Eric n’avait ni vus ni lus.


Elle
ouvrit le tiroir. Elle ne se sentit que vaguement soulagée quand elle vit que
l’attaché-case luisant de croco noir était encore là où elle l’avait laissé.
Elle le sortit et le posa sur le bureau. Jack vint se tenir derrière elle.
Tandis que Diana ouvrait les boucles de cuivre, elle réalisa que si les
dossiers avaient été dérangés, ou s’ils étaient manquants elle allait devoir
dire à George qu’Eric avait peut-être vendu cette information à Louis Ryan, ou
à un autre concurrent. Les transactions avec WestTex et l’Iran allaient tomber
à l’eau.


Elle
ouvrit l’attaché-case.


À
l’intérieur se trouvaient plusieurs classeurs verts foncés – et chacun
d’eux était vide. Elle se laissa tomber sur sa chaise. 


-
Ils ne sont plus là, dit-elle. Il les a pris. 


-
Pris quoi ? demanda Jack.


-
Les dossiers, répondit Diana avec impatience. Les dossiers sur l’acquisition de
WestTex. Les dossiers qui ébauchent tout notre accord avec l’Iran. Eric les a
pris. 


Elle
referma l’attaché-case violemment. Elle saisit un des téléphones posé devant
elle et composa le numéro de la réception. Son cœur battait la chamade.


Pendant
qu’elle attendait que quelqu’un réponde, elle expliqua à Jack.


-
Pendant qu’Eric était à l’hôpital, Louis Ryan lui a envoyé des douzaines de
roses. Sur le moment, je pensais qu’il allait lui proposer un travail. Elle
montra l’attaché-case de la tête. Maintenant, je sais de quel travail il
s’agissait.


Un
homme répondit au téléphone. 


-
Billy, dit-elle. C’est Diana Crane. J’ai besoin que vous répondiez à quelques
questions pour moi. 


-
Bien sûr, Madame Crane.


-
Hier matin, quand je suis partie, vous étiez de service, n’est-ce pas ?


-
Tout à fait.


-
J’ai besoin de savoir si Monsieur Parker a quitté le bâtiment pendant que
j’étais absente. 


L’homme
resta silencieux un moment. Il s’éclaircit la voix et répondit.


-
Oui en effet.


Diana
ferma les yeux. Hier, quand elle était rentrée du marché elle avait trouvé
l’appartement vide. Elle avait supposé qu’Eric était dans son propre
appartement, examinant les dommages par lui-même. Sentant qu’il voulait être
seul, Diana avait commencé à préparer le déjeuner. 


C’est
à ce moment qu’était arrivé l’appel de George Redman, lui annonçant la nouvelle
de la mort de Celina et lui demandant si elle pouvait venir à une réunion
d’urgence du conseil d’administration. Dans sa hâte, elle avait fait tomber
deux sacs de provisions.


-
A-t-il dit où il allait ? demanda-t-elle.


-
Non il  n’a rien dit, répondit l’homme.
Mais si ça peut aider, je peux vous dire que quel que soit l’endroit où il est
allé, il y est allé en limousine.


L’homme
avait ajouté cette information de façon si désinvolte que son instinct
d’avocate se réveilla. Elle savait qu’il voulait qu’elle sache quelque chose
qu’elle ne pourrait pas connaître sans son aide. Elle jeta un regard à Jack :


-
Est-ce qu’il a commandé la voiture lui-même ?


-
Pas que je sache.


-
Et je suppose qu’il est revenu avec la même voiture ?


-
En effet, répondit l’homme. Elle pouvait sentir un mélange d’ardeur et de
prudence dans sa voix. Il se retient,
pensa-t-elle. Vas-y mollo.


-
Eric était-il seul ? demanda-t-elle. 


-
Il l’était, dit l’homme. Mais il n’était pas rentré dans votre appartement
depuis longtemps quand il a appelé la réception. Il m’a dit qu’il attendait des
amis et de les laisser monter quand ils arriveraient. 


Diana
regarda Jack.


-
Qui étaient ces amis, Billy ? Les avez-vous reconnus ?


Le
silence qui suivit vacilla comme des bouffées de chaleur dans une rue de la
ville.


-
Je n’en ai reconnu aucun, répondit-il calmement.


À
cet instant, Diana sut qu’il mentait.


-
Billy, dit-elle avec précaution. Il est très important que je sache qui est
venu dans mon appartement. Il est très important que vous me disiez si vous reconnaissez
qui que ce soit. S’il vous plait. Vous n’avez pas à avoir peur. Votre nom ne
sera jamais mentionné. Si vous savez quoi que ce soit, vous devez me le dire.


Diana
pouvait quasiment sentir l’homme prendre sa décision, pesant les chances qu’il
pensait avoir besoin de peser. Et il se décida à parler.


-
Je n’en ai reconnu qu’un, répondit-il d’une voix plus forte que précédemment.
Et qu’il aille au diable si je me laisse intimider plus longtemps.


Diana
était captivée. Elle se pencha en avant dans son siège.


-
Que racontez-vous là Billy ? Qui essaye de vous intimider ?


- Mario De Cicco,
répondit l’homme. Le boss de la mafia. Lui et ses amis sont arrivés juste après
que le premier invité de Monsieur Parker était parti avec tous ses dossiers. Il
m’a dit que si quiconque apprenait qu’il était à Redman Place, il me ferait
regretter ça, moi et ma famille, pour le restant de nos jours. 



 


 

*  * 
*



 


 

Depuis
son fourgon sur la 59ème rue, Spocatti attendit que Diana Crane
raccroche le téléphone avant d’enlever ses écouteurs. Il s’assit pensif. Il
avait disséqué avec précaution les différentes options qu’il avait devant lui
maintenant. Il avait essayé quelques idées puis avait pris sa décision.


Il
se leva de son siège à l’arrière et s’avança à l’avant. Il attrapa son téléphone
portable et composa le numéro privé de Louis Ryan. 


Pendant
qu’il attendait que Ryan réponde au téléphone, il écoutait la circulation qui
le dépassait en se pressant au-dehors. Il réalisa que cette mission touchait à
sa fin. Son temps à Manhattan était compté. Pour sa propre sécurité, sa propre
protection, il savait qu’il allait devoir mettre en place sous peu une série de
plans qui allaient non seulement altérer le futur que Louis Ryan avait prévu
pour George Redman, sa famille et tout son empire, mais également lui assurer
un départ sans danger.


Même
si Redman et sa famille allaient sûrement mourir après la chute de Redman
International, ce ne serait pas de la façon dont Louis Ryan l’avait prévue.


Ryan
répondit. Spocatti lui raconta tout ce qui s’était passé durant les dernières
vingt minutes dans l’appartement de Diana Crane. Il lui expliqua ce qui devait
être fait. Un moment passa avant que Louis ne réponde.


-
Et vous êtes certain que ça va marcher ? demanda-t-il.


La
tension palpable dans la voix de Ryan le ravissait. 


-
Il n’y a aucune certitude, Louis. Mais je peux vous promettre que si vous
voulez que l’empire de Redman International s’effondre, si vous voulez que
Redman brûle pour ce qu’il a fait à votre femme, alors c’est ce qu’il faut
faire. Il n’y a pas d’autre alternative.
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-
Eric a été assassiné, dit Diana. J’en suis certaine.


Jack
s’assit sur le bord de son bureau. Pendant qu’elle lui racontait les détails de
sa conversation avec Billy, le concierge, il ne pouvait s’empêcher de sentir
qu’ils étaient au seuil de révélations qui les conduiraient finalement à la
personne responsable de la mort de Celina.


-
Où est Billy à présent ? demanda-t-il.


-
À la réception. Il prend sa pause dans quinze minutes. Je lui ai demandé de
venir ici une fois qu’il aura pointé.


-
Tu ne penses pas qu’il va s’enfuir, non ?


-
Ça m’étonnerait, répondit-elle. Maintenant encore plus qu’avant, il a besoin
d’aide. Cette aide, c’est nous.


Satisfait,
Jack la vit chercher un crayon et un bloc de papier dans son bureau. Elle
commença à écrire.


-
Que fais-tu ? demanda-t-il.


-
Avant d’appeler George, je veux avoir tous les faits en ordre. Donne-moi une
minute pour les écrire noir sur blanc. On parlera une fois que j’aurai fini.


Jack
se leva du bureau et se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur Central Park.
Le ciel s’assombrissait. La pluie menaçait. Le vent commençait à souffler
vigoureusement dans les arbres, dévoilant le vert pâle du dessous des feuilles.



Diana
laissa tomber son stylo.


-
Pourquoi ? dit-elle. Pourquoi Mario De Cicco voulait-il tuer Eric ?
Ça n’a aucun sens.


Jack
se détourna de la fenêtre. La dernière fois qu’il avait entendu le nom de Mario
De Cicco mentionné était la nuit où Eric avait été tabassé. Il le dit à Diana.


-
Celina et Leana étaient là ? Pourquoi n’ont-elles rien fait ?


-
Je suppose que c’est parce que tu étais en train de gérer la situation.


-
Gérer la situation ? rétorqua Diana. Je venais juste d’être tabassée. Je
ne gérais pas plus qu’elles. 


À
cet instant, elle se rendit compte à quel point il était étrange que Leana ait
été présente. Celina vivait là, donc c’était logique. Mais Leana ? Leana
n’habitait pas à Redman Place. 


-
Est-ce que Leana était seule ? demanda-t-elle.


-
Elle était avec deux hommes.


-
De quoi avaient-ils l’air ?


-
C’était il y a un moment, Diana.


Elle
le fixa du regard.


-
Je ne sais pas, répondit-il. Deux brutes. Pantalons noirs, chemises noires.


Diana
se remémora cette soirée. Les deux hommes qui avaient fait irruption dans la
chambre d’Eric portaient tous les deux du noir.


-
Quand Celina a appelé sa sœur, ils ont amené Leana au loin, dit-il. C’est à ce
moment-là que Celina a prononcé le nom de Mario De Cicco.


Diana
se recula dans sa chaise.


-
Il y a deux ans de cela, Leana a eu une aventure avec De Cicco. Elle est venue
dans mon bureau une après-midi et m’a dit qu’elle été amoureuse de lui. J’ai
toujours aimé Leana. Et j’ai toujours détesté la façon dont George la traite.
Je pense qu’elle le sent. On n’est pas exactement des amies, mais elle se confie
à moi.  Au cours des années, elle
m’a demandé des conseils. Parfois, elle passait juste pour me faire un petit
coucou. Je ne sais pas pourquoi elle m’a parlé de son histoire avec De Cicco,
mais en tout cas, elle l’a fait. Peut-être qu’elle avait besoin de parler à
quelqu’un qui l’écouterait. Peut-être qu’elle pensait que comme je suis
avocate, je me tairais. Ce que j’ai fait. Elle n’a pas beaucoup d’amis.


-
Est-ce que De Cicco était amoureux d’elle ?


-
Aucune idée. Je lui ai dit de rester éloignée de lui, mais elle ne m’a pas
écoutée, ce n’est pas trop surprenant. Leana n’écoute jamais personne.


-
Penses-tu qu’elle est derrière tout ça ? 


-
Ce n’est pas une option que j’écarterais, répondit Diana. Hier, Eric m’a dit
que lui et Leana avaient presque couché ensemble la nuit de l’inauguration de
Redman International. Il m’a dit que quelqu’un avait dû les dénoncer à Celina,
parce qu’elle est entrée dans la chambre et les a surpris au lit ensemble. 


Elle
resta silencieuse un moment.


-
Si Eric a pensé que cette personne était Leana, qui sait ce qu’il lui ferait,
ou ce qu’il lui a fait, d’ailleurs.


-
Penses-tu qu’il l’a menacée ?


-
Peut-être.


-
Si c’est le cas et qu’elle est allée demander de l’aide à De Cicco… alors qui
sait ce qu’il a fait à Eric. 


Tout
cela était plausible, mais Diana savait qu’il ne fallait pas échafauder des
théories sur des si.


-
C’est une possibilité, répondit-elle. Et c’est exactement tout ce que
c’est : une possibilité. La moindre des choses c’est que George sache ce
que l’on sait déjà. Elle regarda sa montre. Billy devrait être ici dans
quelques minutes. Appelons George maintenant.


Elle
attrapa le téléphone qui se mit à sonner au même moment. Diana y répondit.


- C’est Billy, Madame
Crane. Un certain Monsieur Timothy Parker est ici pour vous voir. Est-ce que je
lui dis de monter ? 



 


 

*  * 
*



 


 

Jack
suivit Diana hors de la pièce et au bas des escaliers en colimaçon.


-
Tu connais le petit frère d’Eric ? demanda-t-il.


Diana
inclina la tête. 


-
Il étudie le droit à Yale. Cet été il suit un cours de droit constitutionnel.
Je l’ai aidé par téléphone avec ses questions. Les parents d’Eric ont dans les
quatre-vingts ans et Tim a probablement dû les remplacer pour s’occuper
d’Eric.  


Ils
se dirigèrent vers l’entrée.


-
Pourquoi viendrait-il te voir ?


Diana
haussa les épaules.


-
Tim sait qu’Eric et moi étions ensemble. Je suis sûre qu’il sait ce qui est
arrivé à Celina et a trouvé logique de venir ici avant d’aller à la morgue. 


Elle
sentait ce que Jack pensait et ajouta :


-
Ne t’inquiète pas, il ne va pas rester longtemps. Dès qu’il part, nous
appellerons George. 


Ils
entendirent quelqu’un frapper à la porte. Diana se demanda comment elle
pourrait réconforter le petit frère d’Eric quand elle-même n’avait pas encore
réussi à gérer sa mort. Elle tourna la poignée et fut projetée en arrière quand
un grand coup de pied enfonça la porte. 


Diana
fit basculer une desserte et tomba brutalement. Sa tête frappa contre le sol en
ardoise. Son bras se tordit douloureusement derrière elle.


L’homme
qui venait de faire irruption n’était pas Timothy Parker. Cet homme était
grand, le teint mat et les traits aiguisés, les cheveux noirs luisants.


Jack
se ruait pour aider Diana. L’intrus claqua la porte derrière lui. Il sortit un
revolver de la poche intérieure de sa veste et le pressa sur le front de Jack.


Alors
que le froid de l’acier rencontrait la chair, leurs regards se croisèrent.


Vincent
Spocatti arma la détente. 


Jack
le reconnut.


Cet
homme était le meurtrier de Celina. 
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La
secrétaire essaya, mais n’arriva pas à arrêter Leana tandis qu’elle dépassait
son bureau en courant et entrait dans le bureau de Louis Ryan. Ses cheveux et
ses vêtements étaient trempés par la pluie qui battait la rue.


Surpris,
Ryan se détourna des fenêtres. Il fit face à Leana et écarta d’un geste de la
main sa secrétaire qui se précipitait derrière elle.


-
Ca va Judy, dit-il. Leana est toujours la bienvenue.


La
secrétaire regarda Leana d’un air contrarié et sortit en claquant la porte.


Louis
traversa la pièce et se dirigea vers sa salle de bain privée cachée derrière
une des portes sur sa gauche. 


-
Vous êtes trempée, dit-il. Laissez-moi vous donner une serviette pour vous
sécher.


Leana
se passa une main dans les cheveux tandis qu’elle le regardait disparaître dans
la salle de bain. Elle essayait encore d’oublier la dispute qu’elle avait eue
avec son père, mais cela lui était impossible. Elle était allée voir ses
parents avec les meilleures intentions du monde et malgré l’étreinte
surprenante de sa mère, elle les avait laissés anéantis.


Nous ne serons jamais proches,
n’arrêtait-elle pas de penser. Il me
déteste. 


Mais
ça ne voulait pas dire qu’elle ne pouvait pas s’employer à trouver le meurtrier
de Celina.


Elle
savait que son père avait épuisé son énorme réseau de contacts, fait pression
là où il pouvait être le plus efficace. Mais il n’avait pas le genre de contact
qu’elle avait. Il n’avait pas accès à l’énorme pouvoir du syndicat du crime.
Ses contacts à elle étaient parmi les hommes les plus puissants de New-York.


-
Je suis désolée de faire irruption comme ça, dit-elle d’une voix forte. Mais
j’ai besoin de vous parler.


Ryan
émergea de la salle de bain avec une serviette bleue épaisse sur le bras. Il
s’approcha d’elle et la lui tendit d’un visage compatissant.


-
J’ai essayé de vous joindre depuis que j’ai appris la nouvelle, dit-il. Vous ne
répondiez ni chez vous ni sur votre téléphone portable. Je comprends pourquoi.
Je suis désolé de ce qui est arrivé à votre sœur, Leana.


Leana
se tapotait le visage avec la serviette. Plus tard, elle lui expliquerait que
l’autre raison pour laquelle elle était injoignable était qu’elle se trouvait à
Monte-Carlo pour épouser Michael Archer. Pour l’instant, elle avait quelque
chose de plus important à voir avec lui.


-
C’est pour Celina que je suis ici, dit-elle. Je veux que vous m’aidiez à
trouver l’homme qui l’a assassinée. Vous avez du pouvoir, Louis. Vous avez des
contacts. Ensemble, avec mon père, nous trouverons qui a fait ça.


Ryan
la regarda, mais ne semblait pas vouloir parler.


- J’ai
besoin de vous, ajouta Leana. Aidez-moi s’il vous plait.


Louis
soupira.


-
Vous me demandez d’aider George Redman.


Elle
s’attendait à de la résistance de sa part et s’était préparée.


-
En quelque sorte, oui, répondit-elle. Mais ce que je vous demande vraiment
c’est de m’aider et d’aider ma sœur. Si vous ne le faites pas, alors je ne peux
pas travailler pour vous, Louis. Je ne ferai pas l’ouverture d’Hôtel Five. Je
suis désolée, mais je ne le peux pas sachant que votre aide pourrait être
cruciale. 


Elle
lui tendit la serviette, qu’il lança dans la salle de bain. Il referma la
porte.


-
Nous savons tous les deux que vous me voulez surtout pour ouvrir l’hôtel,
dit-elle. Je ne suis pas stupide. Je comprends la situation. Vous voulez que ma
présence soit immortalisée par la presse. Vous voulez que mon père soit la
risée de tous. Pour l’instant, après la dispute que je viens juste d’avoir avec
lui, une partie de moi veut la même chose. Toutefois, ma sœur est ma priorité.
Si vous voulez toujours ma coopération, je vous demande votre aide.


Le
regard de Louis s’adoucit. 


-
Leana, dit-il. Quels que soient mes sentiments envers votre père, jamais je
n’aurais souhaité que cela arrive ni à vous ni . Le responsable devrait payer
de son ou sa vie.


Il
était sincère. Elle pouvait l’entendre dans sa voix, le lire sur son visage.
Elle était surprise.


-
Alors vous allez m’aider ? demanda-t-elle. Vous allez faire tout ce que vous
pouvez ?


Ryan
leva la tête comme pour l’étudier. 


-
Bien sûr que je vais vous aider. Laissez-moi passer quelques coups de fil. Je
connais les personnes qu’il faut. Ensemble nous trouverons qui a fait ça.


Leana
le remercia et s’apprêta à partir.


-
Avant que vous ne partiez, j’aimerais vous parler de la soirée d’ouverture.
C’est seulement dans deux jours et on n’en pas encore discuté. Je sais que ce
n’est pas forcément le bon moment, mais pouvez-vous m’accorder quelques
minutes ?


Leana
hésita.


-
Bien sûr, répondit-elle.


-
Les invitations ont été envoyées la semaine dernière, dit Louis. Et nous avons
eu un retour formidable. Tous ceux qui comptent à Manhattan et dans différents
endroits du monde seront là, ainsi que les media. Ils s’attendront à ce que
vous fassiez un discours. 


Leana
se déroba.


-
Louis, je vais être franche avec vous. Je vais aller à la cérémonie
d’ouverture, comme promis, et je vais me mélanger à la foule comme vous le
désirez, mais je doute d’avoir le temps et la concentration nécessaire pour
écrire un discours, et encore moins l’énergie d’en faire un. Quelqu’un est en
train de détruire ma famille.


-
Le discours est déjà écrit, répliqua Louis. Zack Anderson l’a fait. Il est
bref. Il va droit au but. Les gens vont sympathiser. Il a le ton juste. Je l’ai
vérifié. Zack est en train d’en préparer une version finale pour votre
inspection.


Leana
avait envie de rentrer sous terre à l’idée d’avoir à faire à son assistant,
Zack Anderson. 


Une
de ses premières tâches en tant que directrice serait de le virer. 


-
Et si je ne l’aime pas ? demanda-t-elle.


-
Alors faites les changements que vous voulez. C’est vous qui dirigez cet hôtel,
Leana. Faites comme bon vous semble.


-
D’accord, répondit Leana. Je le ferai. Autre chose. Je vais avoir besoin d’un
service de sécurité. Pouvez-vous m’en procurer un ? On ne peut pas savoir
qui sera dans cette foule ou qui arrivera à s’y faufiler. Je veux être sous
protection.


-
Je m’en suis déjà occupé, dit Louis. Le bâtiment va être complétement sous
surveillance. Il y aura des hommes et des femmes en tenue de soirée qui seront
là pour vous suivre et vous protéger. Vous verrez des gardes autour de la salle
et à toutes les entrées et tous ceux qui seront présents les verront également.
Il fit une pause. 


- Et un de mes
meilleurs hommes vous a été assigné. Il sera avec vous toute la soirée. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand
elle quitta le bureau de Ryan, elle se tint sous l’auvent de la 47ème
rue. Elle sortit son téléphone portable de son sac et composa un numéro.


Des
rideaux de pluie tombaient sur l’avenue, fouettant les voitures et les passants
sur les trottoirs, frappant les buildings avec force. Finalement, un homme
répondit.


-
Résidence de Mario, annonça la voix.


-
C’est Leana Archer à l’appareil, dit-elle. J’ai besoin de parler à Mario.


-
Qui est-ce ?


Il
ne reconnaissait pas son nom de femme mariée. 


-
Leana Redman, cria-t-elle au-dessus du vent mugissant. J’ai besoin de parler à
Mario. Est-il là ?


-
Mario est sorti, dit l’homme. Vous l’avez raté.


-
C’est très important, répondit Leana. Savez-vous où il est allé ?


L’homme n’en savait
rien



 


 

*  * 
*



 


 

La
limousine ralentit devant l’entrepôt en briques. Harold Baines finissait de
s’injecter de l’héroïne dans la chair épuisée de son avant-bras gauche. Il
sentait la drogue s’insinuer en lui, et une sensation de liberté lui inonda le
cerveau presque instantanément.


Il
retira l’aiguille de la veine gonflée, couverte de cicatrices. Pas une goutte
de sang n’avait coulé sur sa peau de cire. La veine était rebondie, mais
c’était comme si elle s’était asséchée. Cordon violacé sans vie. 


Il
tombait des cordes. La pluie battait contre le toit de la voiture. Tandis que
la drogue transformait ce monde en une illusion de paix, Harold regarda par la
fenêtre l’entrepôt décrépi.


Il
luisait sous la pluie et semblait l’appeler, cet immeuble avec ses briques
pourries et sa façade délabrée. Ces murs brillants, émiettés semblaient le
consoler. Probablement parce qu’il savait ce qui se trouvait derrière eux.


Plusieurs
autres limousines étaient garées le long de la rue, leurs moteurs tournant au
ralenti. Harold vérifia sa montre, il plissa les yeux pour voir l’heure et
attrapa son attaché-case sur le siège à côté de lui. Il frappa un petit coup
sur la vitre teintée qui séparait les passagers du chauffeur et elle s’ouvrit. 


-
Ça va me prendre un bon moment, dit-il. Mais je veux que vous attendiez ici. Il
se peut aussi que je parte tôt. 


Le
chauffeur lui fit un signe de tête.


Harold
se prépara à affronter la pluie. Il sortit de la voiture en trombe et courut
sur le trottoir glissant. L’eau éclaboussait ses pieds, trempait ses
chaussures. Il avait la tête qui tournait à cause de l’héroïne, mais il
fonçait. Le temps d’arriver à l’entrée du bâtiment, ses vêtements étaient
trempés. Il était essoufflé. Le nid de veines à ses tempes battait comme les
ailes de petits oiseaux.


La
porte s’ouvrit légèrement, révélant une obscurité interrompue occasionnellement
par des rayons de lumière bleue. La musique tambourinait depuis l’étage du
dessus, mais il pouvait discerner le brouhaha de la foule. Harold regarda
derrière lui la pluie trépidante. Louis Ryan l’avait peut-être fait suivre de
nouveau. Mais il ne s’en souciait pas. Aucun mal ne pouvait plus lui arriver
maintenant. Harold se sentait invincible. 


À
l’intérieur, un homme dans un costume de gorille accepta son attaché-case. Il
le tendit à une femme nue gainée d’emballage plastique. Elle le posa sur le sol
près d’un autre attaché-case. Un homme qui ne portait que des jambières en cuir
et rien d’autre vérifia son contenu et fit un signe de tête au gorille.


Harold
le vit. La femme gainée de plastique lui indiqua les escaliers. 


-
Il y a un bon groupe ce soir, dit-elle dans une voix anormalement profonde.


Harold
monta les marches aussi vite qu’il le pouvait, voulant mettre de la distance
entre eux. Il parlait rarement à qui que ce soit dans ces clubs. En général, il
choisissait juste de regarder, parfois il agissait. 


Même
s’il était persuadé que certains des membres le reconnaissaient de cocktails
sur la 5ème ou Park, il valait mieux supposer que ce n’était pas le
cas, et rester une des ombres anonymes qui se déplaçaient le long des murs
plongés dans l’obscurité. 


A
bout de souffle, il arriva à l’étage principal. Il passa sous une porte voûtée
et entrait dans une salle caverneuse. Tout son être respirait dans cet
environnement trouble. Il rejoignit les files de personnes qui quittaient leurs
vêtements pour les donner à la consigne. Il tendit l’oreille. Des cadres de
Wall Street étaient en train de parler des sociétés qu’il fallait éviter.
Quelqu’un parlait des bonnes affaires du moment dans l’immobilier. Une femme en
tailleur Dior et bottes de camionneurs jusqu’à mi-cuisse parlait de son récent
mariage et racontait à un ami que son nouveau mari ne savait rien de tout ça. 


-
Il a ses sports, j’ai mes jeux d’eau. Nous sommes une famille très athlétique. 


Ils
éclatèrent de rire.


Harold
entendait tout, mais ne faisait vraiment attention à rien. Quand il quitta sa
chemise, il remarqua le jeune homme. 


Grand
et mat, le corps endurci par ce qui avait dû être des séances d’entraînement
sans pitié, l’homme regarda Harold par deux fois tandis qu’il passait à côté de
lui. Harold croisa son regard et le maintint pendant un instant. Il se dit
qu’il était très beau. 


L’homme
s’adossa à la cage de métal. Ses yeux sombres brillèrent. Son pénis commença à
entrer en érection. Il regarda Harold intensément. Il le provoqua avec un
demi-sourire. En le regardant et en admirant son physique, Harold devenait
douloureusement conscient de son propre corps. Il était tellement maigre à
présent. Une ombre tellement confuse de sa jeunesse passée. Ses vêtements
glissaient comme la peau morte d’un vieux serpent. Il donna ses vêtements à la
consigne. Il tendit le dos de sa main où elle marqua promptement le numéro 258
au feutre magique noir.  


-
Maintenant, allez-vous amuser, dit-elle avec un sourire. Pourtant, ce sourire,
reflétait désespoir et solitude. Un sourire que la vie et les drogues avaient
érodé. 


Harold
connaissait ce sourire et le mit sur son propre visage. Il pensa fugitivement à
Celina, sachant qu’elle était morte à cause de sa lâcheté. Une vague de haine
et de honte l’envahit de nouveau. 


Il
repoussa cette pensée, déterminé à ne pas y songer car cela tuerait les effets
de la drogue. Il s’approcha du jeune homme adossé contre la cage en métal. Il
s’arrêta devant lui. La musique martelait tout son corps. Ils se fixèrent du
regard. Le sourire du jeune homme s’élargit. 


Puis
il embrassa Harold. Sa langue glissa le long de la courbure de ses lèvres et se
glissa entre elles. Harold sentit une main attraper la sienne et la mener vers
la protubérance dure qui se trouvait entre les jambes du jeune homme. Il ouvrit
les yeux et vit que les yeux de l’homme étaient fermés. Il était tellement pris
dans le moment qu’il l’embrassa également. Il serra le sexe de l’homme plus
fort. Il n’était pas circoncis. Harold tomba à genoux et le prit dans sa
bouche.


Mais
il était trop gros. Harold pressa ses mains contre les cuisses de l’homme et
secoua la tête en s’efforçant de relâcher les muscles de sa gorge. 


Il
n’arrivait pas à respirer. L’homme devint violent dans ses mouvements de
hanche. La peur l’excita encore plus, sans qu’il puisse se l’expliquer. Harold
était sur le point de défaillir par manque d’oxygène quand l’homme se retira.
Il remit Harold sur ses pieds. Le rythme de la musique le rendait fou. Ses
mâchoires et sa gorge étaient endolories. La salle tournait et il était heureux
de suivre ce mouvement. Heureux de continuer à être stone. Il échappait à la
réalité.


- Pourquoi
n’allons-nous pas ailleurs ? fit l’homme à son oreille. Pourquoi
n’allons-nous pas chez moi ? C’est privé. J’ai une salle pleine de jouets
dont cet endroit n’a même pas encore entendu parler. 



 


 

*  * 
*



 


 

La
limousine passa en trombe dans la circulation. 


Tandis
que le temps passait et que la ville défilait à toute vitesse derrière les
vitres, l’esprit d’Harold s’éclaircissait. Ses sens n’étaient plus émoussés par
l’héroïne qu’il s’était injectée. Sa conscience n’était plus calmée par le
torrent de drogues.


Le
lendemain matin, on s’attendait à le voir assister aux funérailles de la fille
de son meilleur ami. Demain après-midi, on s’attendait à le voir monter à bord
d’un avion qui  partirai pour
l’Iran, un pays qui, à cause de lui, n’offrait plus aucun futur pour Redman
International. À combien de funérailles allait-il devoir encore assister dans
les semaines à venir ? Combien d’autres personnes allaient mourir parce
qu’il avait refusé de parler ? Il se sentit en manque. Il ouvrit l’armoire
à liqueurs et en sortit la pochette de cuir noir. Il l’ouvrit exposant la
seringue usée et la bouteille à moitié-vide d’héroïne. Il lança un coup d’œil
au jeune homme assis à ses côtés, regarda brièvement son beau visage et vit un
monde de promesses briller dans ses yeux bleus limpides. Quel était son
nom ? Derrick ?


-
Tu en veux ? demanda-t-il ? Tu veux…


L’homme
lui attrapa le bras.


-
Ne fais pas ça, dit-il. Cette merde a tué un de mes amis. Ça va te foutre en
l’air. 


Harold
ne put s’empêcher de rire. Est-ce que ce jeune homme savait ce qu’il
disait ?


-
Je suis déjà foutu, répondit-il. Je suis même plus que foutu. Lâche-moi le
bras.


Mais
l’homme arracha la pochette des mains d’Harold. Il baissa la fenêtre à côté de
lui et la lança au-dehors.


Horrifié,
Harold la vit disparaître dans la pluie battante. 


-
Putain mais ça va pas ? cria-t-il plus de peur que de colère. 


L’homme
défit la braguette d’Harold. 


- Laisse-moi te donner
quelque chose de vraiment planant. 



 


 

*  * 
*



 


 

Ils
arrivèrent devant une maison de briques à l’allure modeste sur la 12ème rue.



La
voiture s’arrêta au bord du trottoir, Derrick leva la tête des genoux d’Harold
et regarda par la fenêtre. 


-
On y est, dit-il. Allez viens. On sera plus à l’aise à l’intérieur.


Harold
regarda la maison de briques avec surprise, elle était superbe. Même s’il
pleuvait encore, le soleil avait percé les nuages et brillait maintenant sur l’étroite
façade de brique du bâtiment. 


-
Tu habites ici ? demanda-t-il.


-
Exact. 


-
Dans quoi travailles-tu ?


Un
silence inconfortable s’installa.


-
Écoute, dit l’homme. J’aime être discret. Tu ne me connais pas et je ne te
connais pas. Nous passerons tous les deux un bon moment, ça je peux te le
promettre. Mais ça n’ira pas plus loin. Est-ce que ça te va ?


Harold
le désirait. Il acquiesça.


Ils
quittèrent la voiture. 


À
l’intérieur, la maison était grande, accueillante et sentait les roses en
fleur. Son intérêt était piqué au vif. Harold s’avança dans l’entrée spacieuse.
Il vit des vases remplis de fleurs, des dessertes Chippendale, des peintures
accrochées aux murs. 


Il
sut que quelque chose n’allait pas avant même que Derrick ne referme la porte à
clé derrière eux. Cet homme n’aurait jamais pu se permettre une telle opulence.
Il n’aurait jamais pu se payer un vrai Matisse. 


En
se tournant pour protester, Harold entendit le son d’une porte qui se refermait
et des pas sur le parquet. 


-
Beau travail, Derrick, entendit-il un homme dire. A-t-il tous ses
esprits ?


-
Oui. répondit Derrick. J’ai jeté l’héroïne moi-même.


-
Excellent. Vois Nicky en sortant. Il te donnera la somme convenue.


Un
frisson enveloppa le cœur d’Harold. Conscient qu’il était tombé dans un coup
monté, il regarda rapidement derrière lui et se trouva nez à nez avec Mario De
Cicco.
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Des
rubans de vapeur parfumée se dégageaient de la cafetière en argent et
s’élevaient dans l’air renfermé et enfumé. Lucia De Cicco croisa les jambes et
regarda avec mécontentement la femme de ménage en uniforme tandis qu’elle se
penchait sur la table et versait le liquide chaud dans deux tasses de
porcelaine.


Elle
voulait être seule avec le père de Mario. Elle voulait lui parler en privé.
Elle voulait qu’elle s’en aille.


-
Désirez-vous autre chose Monsieur De Cicco ?


Étonnamment,
Antonio de Cicco sourit à la jeune fille de façon tellement suggestive que
Lucia devint immédiatement nerveuse.


-
Non, Gloria, répondit-il. Ce sera tout pour l’instant.


La
femme quitta la pièce.


De
Cicco se pencha en avant dans son siège, choisissant une des tasses du service
en argent et la porta à ses lèvres. Ils étaient assis dans la bibliothèque de
son manoir à Todt Hill. La fumée de son éternel cigare commençait à brûler les
yeux de Lucia.


 Elle regarda l’homme assis devant elle.
Il était vraiment incroyable. Impeccablement habillé dans un costume gris, le
visage bronzé par les nombreuses heures passées au soleil, Antonio De Cicco
approchait les soixante-dix ans et pourtant il n’en paraissait que cinquante. 


Honteux
de ses débuts modestes en Sicile, Antonio De Cicco avait travaillé dur pour
avoir l’air aussi professionnel et éduqué que tout homme déambulant Wall
Street. Silencieux, il faisait illusion. Mais quand il commençait à parler, son
niveau d’éducation qui s’arrêtait à l’école primaire devenait indiscutablement
évident.


-
Tu prends du café ?


Lucia
secoua la tête. Elle jouait avec la broche de diamants accrochée au revers de
sa veste blanche et dit :


-
Nous devons parler.


-
C’est ce que j’ai compris l’autre soir quand tu as appelé en me disant que nous
devions parler.


Elle
aimait son sens de l’humour. Elle sourit, même si elle était tendue.


-
Je suis désolée qu’on n’ait pas pu le faire à ce moment-là, mais nous avons été
très occupés dernièrement, ajouta-t-il. Alors quel est le problème ?


Lucia
pesa ses mots avec précaution.


-
C’est Mario, dit-elle. Il couche de nouveau avec Leana Redman. J’en suis
certaine.


De
Cicco la dévisagea.


-
Lucia, s’exclama-t-il. Lucia où tu vas chercher ces idées dingues ? Mario
n’est pas idiot. Il sait que je tuerai cette pisseuse s’il recommence encore
avec ces merdes. On en a déjà parlé.


-
Je me fous de ce qu’il sait, rétorqua-t-elle. C’est la vérité. Quand je t’ai
appelé vendredi soir, il venait de me laisser pour aller la retrouver dans un
de ses damnés centres d’accueil. Il l’a admis, Oncle Tony. Il a dit que si je
t’en parlais, si quelque chose lui arrivait  ou à Leana, il me le ferait payer pour
le restant de ma vie.


-
Mario a dit ça ?


Lucia
acquiesça. 


-
Il m’a fait peur.


-
Tu as des preuves qu’il la baise ?


-
Non, mais je sais que c’est vrai. Elle appelle tout le temps et il ne m’a pas
touchée depuis des mois ! Je me couche seule et je me réveille pour le
trouver dans la chambre d’amis. Je me bats pour sauver mon mariage. Lui, il
semble déterminé à en finir. Peux-tu faire quelque chose pour m’aider ?


De
Cicco prit une bouffée de son cigare. Il connaissait cette femme depuis qu’elle
était enfant. Il l’aimait comme si elle était sa propre fille. Sa vie avait été
menacée. Pourtant elle avait quitté la sécurité de son logement et était venue
le voir pour lui demander son aide. Il n’était pas complétement convaincu que
Mario couchait avec Leana D’ailleurs ne venait-elle pas d’épouser Michael
Archer ? Mais il allait au moins examiner sa requête.  


-
Que veux-tu que je fasse ? demanda-t-il.


Les
yeux de Lucia s’assombrirent.


-
Je veux que tu la tues, dit-elle sans flancher. Je veux que tu la tues pour
qu’on puisse recommencer à zéro Mario et moi.


De
Cicco ne sourcilla pas. 


-
Et comment veux-tu que ce soit fait ?


-
Ça je te laisse choisir, répondit-elle. Mais ce que je sais, c’est que mardi
soir, elle sera à la grande soirée d’ouverture de l’Hôtel Five. J’ai suivi
toute l’histoire dans le Daily News. Elle va sûrement faire un discours. Elle
est la directrice de l’hôtel.


De
Cicco la regarda intensément.


-
Tout la planète sera là, ajouta-t-elle.


-
Ainsi que toute une planète d’agents de la sécurité.


-
Tu peux t’arranger avec la sécurité. Ça sera un de ses grands moments de
fierté. 


Elle savait que ce
commentaire ferait mouche. Peut-être qu’alors… ? 



 


 

*  * 
*



 


 

La
femme  qui descendait la 12ème
rue ressemblait à s’y méprendre à une mère de famille.


Elle
était habillée de façon décontractée dans des jeans délavés et une chemise à
carreaux un peu trop large. Ses cheveux étaient tirés en arrière montrant son
visage anguleux. Elle poussait le landau rose sur le trottoir et faisait des
gloussements à un bébé qui n’existait pas. 


Tandis
qu’elle se promenait, elle évitait avec précaution les bosses du sol cimenté.
Tout mouvement soudain ou brusque pouvait la faire exploser dans le néant.


La
pluie s’était arrêtée, ce qui était une bénédiction. Spocatti ne lui avait pas
donné d’autres alternatives. Si le ciel ne s’était pas éclairci, elle ne savait
pas comment elle aurait pu exécuter ce plan. Enfin ce n’était pas tout à fait
exact. Elle était un agent opérationnel surentraîné et avait une confiance
aveugle dans sa préparation. Elle aurait trouvé une autre façon de le faire.
Spocatti le savait. Elle le savait. Elle voulait juste que la météo coopère, ce
qui était le cas.


Elle
bougeait face au vent, esquivant les bourrasques sous les arbres tachetés de
soleil. Son esprit restait aiguisé, concentré. Ses yeux étaient cachés derrière
des lunettes noires.


Elle
pouvait les voir de l’autre côté de la rue, debout devant une jolie maison de
briques dont ils gardaient l’entrée. Il y en avait deux, comme elle l’avait
prévu. Tous deux étaient jeunes et musclés. Leurs armes étaient cachées par de
longs manteaux de pluie noirs.


C’était
des imbéciles. Ils ne pourraient pas lui faire de mal. Elle les écraserait.


Sa
voiture était juste un peu en amont.


Garée
le long du trottoir, la Taurus noire semblait l’appeler. Elle brillait dans
la lumière de cette fin de matinée. La limousine qui tournait au ralenti à
côté était une surprise inattendue et bienvenue. Sa présence la cacherait quand
elle se baisserait près de la voiture de Mario qui était à présent à moins de
vingt mètres.


Tandis
qu’elle s’en approchait, les hommes sur les marches se regardèrent. Il dirent
quelque chose qu’elle ne pouvait pas entendre et commencèrent à l’observer.
Gloussant, chantonnant doucement aux explosifs cachés dans le landau, elle
regarda la rue. Un vieux couple était assis sur un banc... À part elle,
ces hommes et le chauffeur de la limousine, ils étaient les seules personnes en
vue. 


Elle
continua son chemin, consciente que les hommes avaient à présent descendu les
marches. Ils la suivaient du regard. Tout était dans le minutage.


Tandis
qu’elle s’approchait de la voiture, elle mit la main dans le landau comme pour
ajuster une couverture ou un biberon. Au lieu de cela, elle balança une des
quatre peluches qui se trouvaient dans l’intérieur de satin rose au dehors.
C’était comme si l’enfant l’avait fait. L’éléphant en peluche frappa le
trottoir, rebondit et roula pour s’arrêter près de la roue arrière droite de la
Taurus.


La
femme s’arrêta et regarda le landau avec mécontentement.


-
Jillian, dit-elle. Sa voix portait jusqu’à l’autre côté de la rue. C’est la
deuxième fois. Si tu continues de jeter tes jouets comme ça, ils vont être
complétement abîmés. Sois sage ou bien nous rentrons à la maison !


Un
des hommes rit. La femme regarda au-delà de la Taurus, par-dessus le toit noir
luisant de la limousine et lui sourit. Elle était très belle quand elle
souriait.  


-
Mon enfant va me tuer, dit-elle.


L’homme
prit cela pour une invitation. Il commença à se diriger vers son côté de la rue
laissant son ami au bas des marches. 


-
Je les adore, dit-il. Quel âge a-t-il ?


Son
arme était à portée de main, cachée sous le matelas. Comme à chaque fois
qu’elle acceptait un travail, elle était prête à mourir. S’il le fallait, elle
se battrait jusqu’à la mort. 


-
Dix-huit mois, répondit-elle, le sourire inébranlable. Et il semblerait qu’elle
ait la force de son père. 


L’homme
avait dépassé la limousine. Sa main se posa tranquillement sur l’arme. S’il
venait plus près, il allait voir qu’il n’y avait aucun bébé dans le landau. Elle
allait devoir passer à l’acte.


Son
ami avança dans la rue. Il leva les mains et son imperméable s’entrouvrit,
découvrant le revolver blotti contre sa poitrine.


-
Eh ! Cria-t-il. Allez, mec. Putain qu’est-ce que tu fous ? Bouge tes
fesses, reviens et laisse la dame tranquille. Mario sera furieux s’il te trouve
là.


L’homme
s’arrêta et regarda son ami avec intensité. 


-
Tu sais que Madame De Cicco va être de retour sous peu, ajouta-t-il. Tu sais
qu’elle est parano pour tout ce qui est sécurité. Elle va te briser les
couilles si elle te voit en train de parler à cette nana. Reviens ici tout de
suite !


Elle
pouvait sentir que l’homme était en train de peser sa décision. Perdre la face
et rejoindre son ami, ou bien l’envoyer balader et jeter un coup d’œil à l’enfant.
Leurs regards se croisèrent. Il haussa les épaules.


-
Désolé, dit-il. Peut-être une autre fois, ok ?


Elle
lui sourit de nouveau d’un sourire compatissant. 


Tandis
qu’il lui tournait le dos, elle lâcha le revolver. Elle attrapa la petite boîte
de métal noire magnétisée sous la couverture rose.


Tout
fut fini en quelques secondes.


Elle
se pencha pour ramasser l’éléphant, attacha la boîte au réservoir de la Taurus
et alluma le bouton qui l’activait. Quand De Cicco allait faire démarrer la
voiture, la vibration soudaine ferait sauter les explosifs.


Elle
se redressa et regarda les hommes. L’éléphant avait atterri dans une flaque. Il
était gonflé d’eau sale. Elle le tint levé pour qu’ils le voient. 


- Vous y croyez, vous ?
dit-elle haut et fort. Je le lui ai acheté hier après-midi et maintenant il est
fichu ! Ah les enfants ! 



 


 

*  * 
*



 


 

À
son bureau, Mario regardait par la fenêtre sur la 12ème  rue. Il remarqua une femme qui poussait
un landau. Il continuait à écouter le flot de paroles précipitées d’Harold
Baines assis derrière lui.


Rien
de ce que disait Baines ne le surprenait.


Il
savait que Louis Ryan était derrière tout ce qui arrivait à la famille Redman
d’une façon ou d’une autre. Il l’avait su dès l’instant où Leana lui avait dit
que Ryan lui avait proposé un poste grâce à l’aide d’Harold.


Plus
tôt le matin même, Mario avait appris que World Enterprises était la branche
internationale de Manhattan Enterprises. Il avait appris que le gribouillis sur
le chèque de 90 millions de dollars établi à Eric Parker était en fait le nom
de Louis Ryan. La seule chose sur laquelle Mario s’interrogeait était les
intentions de Ryan. Pourquoi voulait-il détruire George Redman et sa
famille ? Que s’était-il passé entre les deux hommes pour déclencher une
telle rage ?


C’est
alors que Baines lui raconta tout.


Plusieurs
années auparavant, George avait mené Louis devant les tribunaux. Il l’avait
fait inculper pour une histoire immobilière. Louis avait gagné. Deux jours plus
tard, sa femme mourait dans des circonstances suspectes. Ryan a toujours pensé
que Redman avait tué sa femme, Anne. Il est possible, dit Harold, que Louis ait
attendu toutes ces années avant d’accomplir sa vengeance pour que George ne le
suspecte pas. 


Mario
se détourna des fenêtres et fit face à Baines. L’homme était pale et son corps
était affreusement maigre sous son complet trop grand. Pourtant, il semblait
détendu, comme si partager la vérité sur ce qu’il savait lui ôtait un poids
des  épaules.  


-
Est-ce que George a tué la femme de Louis ?


-
Non, répondit Harold fermement. George n’aurait jamais tué Anne.


Mario
souleva un sourcil.


-
Pourquoi le dites-vous de cette façon ? demanda-t-il. Est-ce qu’elle
comptait pour lui ?


-
Je n’ai jamais connu Anne, mais depuis que je connais George, toutes les fois
où il a parlé d’elle, il est indéniable qu’il l’aimait profondément.


Les
jambes flageolantes, il se releva.


-
Ecoutez, dit-il. Je suis fatigué. Je vous ai dit tout ce que je sais. Je
suppose que vous allez vous assurer que Ryan paye pour ce qu’il a fait ?
Que vous allez protéger Leana et ses parents ?


Mario
inclina la tête. D’ici la fin de la journée, Louis Ryan serait mort. 


-
Vous avez ma parole, affirma-t-il.


Satisfait,
Harold se dirigea vers la porte. Puis il s’arrêta et se retourna.


-
Une chose me trouble encore, reprit-il, Pendant des années j’ai fait de mon
mieux pour cacher qui j’étais vraiment. Je pensais que personne ne découvrirait
jamais la vérité. Pourtant vous m’avez trouvé, ce matin. Comment avez-vous
fait ?


-
Êtes-vous sûr de vouloir le savoir ?


-
Non, répondit Harold, mais dites-le moi quand même. 


-
Leana me l’a dit il y a deux ans, dit-il. Quelqu’un vous avait photographié à
un club. Il avait appelé Leana et l’avait approchée avec les négatifs. Elle a
vendu un bijou. Elle a rencontré le fils de pute à dîner et a payé un million
de dollars pour les photos. Je l’ai fait taire plus tard. On a brûlé les
négatifs ensemble. Leana a récupéré son argent, Harold. Grace à elle, vous avez
pu garder votre secret.


Harold
arrivait à peine à respirer.


-
Elle le sait depuis des années, Harold. Et elle n’a jamais arrêté de vous
aimer. Je veux que vous réfléchissiez à ça. C’est quelqu’un de très spécial. 


-
Je sais à quel point elle est spéciale.


Quelqu’un
frappa à la porte. Surpris, Harold sursauta et fit quelques pas en arrière. À
ce moment, Joseph Stewart, le consigliere (Note du traducteur : conseiller de la
mafia) de la famille
entrait dans la pièce. 


-
J’ai quelques nouvelles vraiment intéressantes pour toi Mario, annonça-t-il.
C’est à propos de Leana. Il jeta un regard en biais à Harold. Tu vois un
inconvénient s’il écoute ?


Mario
répondit que non. 


Stewart
continua.


-
J’ai fait quelques recherches. J’ai appris pas mal de choses sur le nouveau
mari de Leana. Il semblerait que Michael Archer est juste un nom de plume. Son
vrai nom est Michael Ryan. Le prénom de son père est Louis.


Et
voilà, on y était.


L’esprit
de Mario se mit en route. Le sang quittait le visage d’Harold.


-
Il va falloir faire vite, dit Stewart. Qui sait ce qu’il a prévu pour elle.


-
Quelqu’un d’autre que nous est au courant ? demanda Mario.


-
Non répondit Stewart, juste nous. 


Mario
quitta son bureau. Il se déplaça rapidement dans le long couloir. Son visage
était froid et déterminé. Il hésita brièvement quand il vit Lucia devant la
porte d’entrée. Elle la ferma d’un geste brusque empli de colère. 


-
À qui est la limousine garée devant ? 


Elle
ne parlait à personne en particulier. 


-
Elle bloque la rue. 


Elle
ne l’avait pas encore vu et Mario ne répondit pas. Il n’avait pas de temps pour
sa femme ou pour ses questions. S’il y avait eu une autre sortie près de lui,
il aurait attrapé Steward et serait déjà parti.


Leurs
chaussures claquèrent sur le parquet tandis qu’ils pénétraient dans le
vestibule. Lucia se détourna du miroir et les vit qui la regardaient. Ses
lèvres s’entrouvrirent quand elle nota la détermination glacée dans ses yeux.


-
Où vas-tu ? demanda-t-elle.


Mario
la pointa du doigt.


-
Tu restes hors de ça.


Elle
fit un pas en avant et lui bloqua le passage. 


-
Tu ne m’intimides pas, dit-elle. Il y a quelque chose qui ne va pas. Dis-moi où
tu vas.


Un
moment de silence total s’ensuivit. Aucun d’eux ne bougea ni ne cligna des
yeux. Puis Harold Baines passa près d’eux.


Lucia
regarda l’homme. Ses yeux s’écarquillèrent. Elle le reconnaissait. Depuis
l’annonce que Leana Redman allait diriger le nouvel hôtel de Louis Ryan, le Daily News avait publié plusieurs photos
d’elle. Sur l’une d’elles, elle mettait ses bras autour des épaules de cet
homme.


Elle
regarda Mario, ses yeux ressemblaient à une lumière fixée sur son visage.


-
C’est encore cette Leana, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


Il
la dépassa.


-
On parlera plus tard, répondit-il. Pas maintenant.


Il
descendit les marches étroites de briques rouges, clignant des yeux dans la
lumière crue du soleil. Il remarqua qu’Harold Baines était parti. Sa limousine
tournait au coin de la rue et accélérait vers la 5ème. Fouillant sa
poche, Mario en sortit les clés de la voiture. Il les lança à Stewart qui
attendait sur le trottoir et regardait la porte béante derrière Mario.


Lucia
s’y tenait.


-
J’étais avec ton père, Mario. Sa voix était grave et traversait la rue. Il sait
tout.


Mario
ralentit le pas.


-
Je lui ai dit que tu la baises, ajouta-t-elle. Il a dit qu’il la tuera si tu
n’arrêtes pas. 


Mario
regarda Stewart et vit son air froidement neutre.


-
Démarre la voiture, Joe, dit-il. Ça ne va me prendre qu’une minute.


Lucia
arriva en bas des marches.


-
Non tu ne vas pas partir, Mario, affirma-t-elle, Parce qu’aucun de vous d’eux
ne va aller nulle part. Si Joe rentre dans cette voiture, je vais m’assurer
qu’il finisse dans l’Hudson. Ça c’est une promesse. Maintenant, rentrez à
l’intérieur.


La
bouche de Stewart se serra dans une moue haineuse. Il regarda Mario.


-
Tu travailles pour moi maintenant, Joe, dit Mario. Démarre la voiture.


Stewart
se délectait de ce moment. Il n’avait jamais aimé cette salope de Lucia. Il
traversa la rue, ouvrit la lourde porte noire de la Taurus et y entra.


Lucia
se mit soudain à courir derrière lui. Elle se rua pour traverser la rue. Elle lança
ses mains dans la voiture à travers la vitre ouverte. Elle attrapa son bras
avec une sauvagerie dont la force était surprenante.


-
Sors de cette voiture ! hurla-t-elle. Sors de cette voiture ou je vais te tuer
moi-même !


Stewart
tira sur son bras pour se libérer. Il regarda Mario de l’autre côté de la rue,
en se passant une main dans les cheveux. 


-
Laisse tomber, Lucia, dit-il. C’est fini.


Il
mit la clé dans le contact.


Lucia
le griffa et le fit saigner. Il essaya de la pousser. Mario l’appelait.


Il
démarra la voiture.


L’explosion
catapulta la Taurus six mètres dans les airs. Portes, pneus et pare-chocs
furent emportés. 


Une
violente culbute la fit se retourner. 


Elle détruisit tout sur
son passage incandescent avant d’atterrir à côté de Mario. Les débris le
frappèrent en pleine poitrine. 



 


 

*  * 
*



 


 

À
la station de métro de la 4ème rue à l’ouest, Harold attendait que
la limousine disparaisse avant de rejoindre la foule qui se dépêchait de
descendre les marches qui semblaient interminables. 


Il
essayait de se maintenir à leur niveau. Il était presque tombé quand un groupe
d’adolescents avait déboulé près de lui. Mais il s’était remis sur ses pieds.
Descendre les marches était difficile mais ça en valait la peine.


Il
atteignit le sous-sol essoufflé et en sueur. Son cœur battait dangereusement
vite. Le train n’était pas encore arrivé. Les gens étaient adossés contre les
colonnes de mosaïques ou attendaient avec impatience le long du précipice e
ciment. Il faisait une chaleur intenable. 



L’air
était irrespirable. Il n’avait pas pris le métro depuis des années et avait
oublié à quel point il pouvait être insupportable en été.


Il
trouva une ouverture dans la foule et s’y faufila. Il regarda les rails
crasseux. Son estomac se noua. Il y avait un rat. Sa queue bougeait
nerveusement. Ses oreilles tremblaient. Il était en train de dévorer les restes
de ce qui paraissait être un autre rat.


Harold
détourna le regard. La ville ne lui manquerait pas. La 5ème ne lui
manquerait pas.


Il
ferma les yeux et pensa à Leana. Elle était au courant. Toutes ces années et
elle le savait. Son amour pour lui n’avait jamais faibli. Penser qu’elle avait
vu des photos de lui dans ces soirées lui donnait envie de pousser des cris
d’humiliation. Combien de fois l’avait-elle vu et avait-elle pensé à ces
photos ? Combien de fois l’avait-elle embrassé et ressenti de la pitié
plutôt que de l’amour ?


L’air
humide ondula. Le ciment vibra. Les gens se réveillaient et s’avançaient. 


Harold
regarda les rails et vit le rat glisser silencieusement sous un pilier en bois.
Sa queue grisâtre disparut.


Il
pensa à Louis Ryan et se demanda ce qui allait arriver à cet homme une fois que
Mario De Cicco l’attraperait. J’espère
qu’il lui coupera la gorge, pensa Harold.
J’espère qu’il lui arrachera le cœur et l’écrasera dans ses mains….


Il
avait confiance en De Cicco d’une façon qui le surprenait.


Harold
savait que les Redman seraient en sécurité dans ses mains. Il savait que Mario
les protégerait comme lui n’avait pas su le faire. Une partie de lui espérait
presque être encore là pour voir les titres du lendemain.


Un
souffle de vent arriva tandis que le train se ruait dans le tunnel. Il surgit
et se dirigea vers la foule. 


Harold
regarda le train s’élancer vers lui. Il accueillait sa présence avec une
certaine amertume. Sa dépendance à l’héroïne et à la cocaïne était montée en
flèche, hors de son contrôle. Même si Ryan mourait, il savait que les cassettes
avec lesquelles il l’avait fait chanter finiraient d’une façon ou d’une autre
par atterrir dans les mains de la presse, l’embarrassant encore un peu plus,
détruisant sa famille.


C’était
mieux comme ça. Il ne restait plus rien pour lui en ce monde.


Le
train était proche.


Il
pensa à Helen et à ses enfants. Mais surtout, il pensa à Leana. Il l’aimait
tellement. C’est elle qui lui manquerait le plus. Dans son testament, il lui
avait laissé la moitié de sa fortune.


Le
train était sur le point de passer. Il s’en réjouit. Il sauta.


Juste
avant que le train ne le percute, Harold entendit les cris sidérés et primitifs
d’une société qui lui avait toujours refusé d’être lui-même, un groupe
d’hypocrites qui dans un souffle collectif poussait un cri unique et
monstrueux. Les bâtards voulaient qu’il vive !


Furieux,
Harold voulait leur hurler dessus, leur dire l’horreur de vivre dans le
mensonge. Leur dire que personne ne lui avait donné cette opportunité qu’ils
prenaient tous comme un acquis, cette opportunité d’être qui on est, sans
ridicule ni peur, sans douleur ni humiliation.


Quand
le train le frappa, le découpant en quartiers, il le rendit au silence comme
tant d’autres avant lui et le laissa mort dans son sillage.
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Jack
Douglas se contrôlait, mais la colère montait en lui. Elle devenait
envahissante, le consumait par vagues.


Il
était assis sur un canapé à côté de Diana. Il regardait l’homme assis en face
d’eux. Il avait assassiné Celina et maintenant, il allait probablement les tuer
tous les deux également. Jack espérait juste avoir l’opportunité de montrer à
ce fils de pute ce qu’était la véritable peur.


-
C'est remarquable, vraiment, dit l’homme.


Il
s’était présenté plus tôt comme Spocatti, juste Spocatti. il était en train de
boire à petites gorgées un verre que Diana lui avait préparé. Dans son autre
main, il tenait un revolver pointé sur Jack.


- Je
veux dire, comment vous avez réussi à tout recouper. Il pencha la tête vers
Diana. Si je n’avais pas mis de micro dans votre appartement, je n’aurais
jamais su ce que vous deux étiez en train de manigancer aujourd’hui. Louis Ryan
et moi serions probablement en prison.


Il
leva son verre de. Ses yeux brillaient.


-
À la technologie, dit-il. Il but.


Jack
sentait la tempête gronder en Diana. Elle s’était fait mal à la tête et au bras
en tombant, mais il ne lisait aucune douleur sur son visage. Juste un mélange
de colère, de haine et de dégoût. Il attrapa sa main et la serra. 


-
Ne fais rien.


Diana
libéra sa main et fixa Spocatti.


-
Pourquoi êtes-vous ici ?


Le
soleil apparut de derrière un nuage et le visage de Spocatti s’illumina
soudain. Il resta immobile un moment. La lumière se reflétait dans ses yeux. Il
se leva et alla vers le bar où il posa son verre. Il se retourna vers Jack.


-
Celina s’est sacrément débattue, dit-il en ignorant la question de Diana. Elle
m’a frappée si fort que j’ai pensé ne jamais arriver à ficeler cette satanée
corde autour de ses chevilles. 


Il
fit une pause, comme en plein réflexion.


-
Pendant que je nageais au loin, je l’ai entendue hurler. Pas vous ?


Le
son du cri sourd de Celina résonnait dans l’esprit de Jack. L’image hideuse de ses
yeux sans vie lui apparut soudain. Sa mâchoire béante. Il réalisa encore une
fois qu’il était arrivé quelques secondes trop tard pour la sauver.


-
À ce moment-là, ajouta Spocatti, j’ai pensé à quel point c’était ridicule de
hurler. Elle a libéré tout l’air qu’elle avait dans les poumons. 


Il
secoua la tête, comme si elle avait eu une réaction déplacée. 


-
Ce qu’elle a fait était ridicule. Ce cri l’a forcée à avaler toute l’eau. Mais
bon, elle n’a jamais été aussi intelligente que la presse le disait, n’est-ce
pas Monsieur Douglas ? Juste une autre blonde stupide qui a réussi à avoir
du succès grâce à son papa gâteau.  


Jack
regarda le revolver serré dans la main de l’homme. 


Il
savait que s’il faisait un mouvement soudain, il lui tirerait dessus et le tuerait,
le laissant dans l’incapacité d’aider les Redman et Diana. Il serra les dents
et se calma. Il essayait de gagner du temps. Quelque chose allait arriver. Il
le fallait.


Spocatti
retourna à son siège.


-
Vos parents habitent en Floride, n’est-ce pas, Jack ? West Palm ?


Jack
leva les yeux vers lui.


-
J’ai un ami dans cette région, je l’ai appelé avant de venir vous voir. C’est
un joli endroit, West Palm. Vos parents ont dû économiser sous après sous
durant des années. Ils ont mis de l’argent de côté pour le futur. Il sourit. Si
vous passez votre vie à transpirer dans une aciérie de Pittsburgh, comme l’a
fait votre père, vous ne déménagez pas à West Palm à moins que vous n’ayez été
très prudent avec votre argent.


Sa
voix baissa d’un cran.


-
Mon ami leur a rendu une petite visite, Jack. Il dit que leur maison est très
jolie, ouverte et aérée. Il a trouvé que votre mère est particulièrement
gentille. Mon ami cherchait son chemin et elle était heureuse de l’aider.
Ah ! Rien de tel que les personnes âgées de la classe ouvrière. 


Jack
sentait la colère lui percer la poitrine. Un millier de pensées semblaient
tournoyer dans la pièce et lui traverser l’esprit. Mais une seule comptait, la
sécurité de ses parents.


-
Leur avez-vous fait du mal ? demanda-t-il.


Spocatti
le regarda offensé.


-
Leur faire du mal ? répéta-t-il. C’est la dernière chose que je veux
faire. Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis au téléphone sur la table à côté
de Jack.


-
Pourquoi ne leur donnez-vous pas un coup de fil ? dit-il. Voyez par vous-même.


Jack
sut alors qu’ils n’allaient pas bien. Il attrapa le téléphone et composa le
numéro. La ligne sonna plusieurs fois avant que sa mère ne réponde.


-
Oui, dit-elle. 


Sa
voix était tendue.


-
Maman, c’est Jack. Est-ce que tout va bien ?


Elle
éclata en sanglots.


Jack
ferma les yeux et se vit taillant Spocatti en pièces.


-
Écoute-moi. Il va falloir que tu te calmes. Tu m’entends ? Dis-moi ce qui ne va
pas. 


Elle
parla en sanglotant.


-
Un homme est entré dans notre maison.


-
Quel homme ?


-
Je ne sais pas ! Sa voix était perçante. Nous pensions que tu le saurais.
Il est assis près de ton père. Il a une arme, ajouta-t-elle. Il a dit que si tu
ne fais pas ce qu’il veut, il va nous tuer.


-
Ça n’arrivera pas, répliqua Jack. Papa et toi allez être en sécurité. Tu me
comprends ? Vous serez en sécurité. Je te le promets.


-
Il a fait du mal à ton père, dit-elle. Il lui a donné un coup de poing au
visage. Il va nous tuer. Tu dois faire tout ce qu’il veut. 


Avant
que Jack ne puisse répondre, il entendit un cri aigu et apeuré. La ligne se
coupa. 


Il
fixa le combiné du téléphone. Il se sentait impuissant, inutile. Ses parents
étaient à l’autre bout du pays. Il ne pouvait rien faire.


Diana
lui prit le téléphone des mains et le remit à sa place. Ils regardèrent
Spocatti.


-
Voici ce que vous allez faire, leur dit-il. Chacun de vous va assister aux
funérailles de Celina Redman demain matin. Ensuite, vous allez monter à bord du
Learjet privé de Redman et voler vers Londres puis l’Iran, comme prévu. Vous
n’allez rien dire à personne sur ce que vous avez appris aujourd’hui, ni à
Redman ni à la police. Vous allez agir comme si de rien n’était. Si vous ne
faites pas ça, je tuerai vos parents Jack. Ça c’est une promesse.


Il
regarda Diana et pouvait sentir la rage meurtrière monter en elle comme les
flammes d’un feu de joie. 


-Votre mère, elle
habite dans le Maine, n’est-ce pas ? Bangor, je crois. Pourquoi ne
l’appelleriez-vous pas  pour voir si
elle va bien ? 



 


 

*  * 
*



 


 

Un
chœur sauvage de klaxons s’éleva derrière son taxi tandis qu’il se ruait vers
la voie à l’extrême droite et s’arrêtait abruptement devant l’Hôtel Five.


Leana
en sortit éblouie par le soleil qui la frappait fort au visage. Elle se glissa
entre deux voitures garées et monta les escaliers couverts de tapis rouge qui menaient
à l’entrée.


Immédiatement,
elle aperçut Zack Anderson, impeccablement habillé dans un costume bleu marine
luxueux, au centre du hall de réception animé. La cascade projetait des vagues
de lumière à travers sa chevelure épaisse argentée.


Il
semblait inconscient de l’activité ininterrompue qui l’entourait. Tandis que
les ouvriers préparaient la soirée d’ouverture, les lèvres d’Anderson
bougeaient silencieusement, comme s’il répétait quelque chose.


Leana
s’approcha de lui, pensant que ce n’était pas la première fois qu’il la voyait
si mal habillée. Après la pluie qui était tombée, elle savait qu’elle était
dans un sale état. 


-
Zack, dit-elle en souriant tandis qu’il levait les yeux. Vous avez une
minute ?


Elle
l’avait fait sursauter. 


-
Leana, exclama-t-il, en rangeant précipitamment un petit paquet de fiches. Je
ne vous attendais pas ici. Pourquoi n’avez-vous pas appelé ?


-
Je ne savais pas que j’avais besoin de prendre rendez-vous.


-
Bien sûr que non, répondit-il. C’est juste que je ne m’attendais pas à vous
voir après ce qui est arrivé à votre sœur. Son visage se radoucit. Je suis
vraiment désolé, dit-il en mettant les cartes dans la poche de sa veste. Vous
devez être anéantie.


Leana
ne répondit pas. Elle regardait la salle gigantesque, surprise de voir à quel
point elle avait changé en si peu de temps. Tout semblait être opérationnel.
Les magasins, les restaurants, les bars, tous semblaient prêts pour
l’ouverture. Il n’y avait aucun doute dans son esprit qu’Anderson était
responsable de cette transition fluide. Elle supposait qu’elle lui devait une
fière chandelle. 


Elle
était quand même sur la défensive. Ne lui avait-il pas dit une fois qu’il
voulait son poste ?


Il
déboutonna sa veste et s’écarta du podium. Il la jaugea du regard. 


-
Vous vous êtes fait surprendre par la pluie ? demanda-t-il.


Leana
lui lança un regard froid qui le remit à sa place. Elle tapota son doigt sous
son œil.


-
Votre mascara a coulé, Zack. J’ai besoin que vous arrangiez ça avant
l’événement de ce soir.


Il
rougit.


-
Louis m’a dit que vous avez écrit un discours pour moi pour la soirée
d’ouverture. J’aimerais le voir.


Elle
fit un signe de tête en direction de la poche de sa veste.


-
L’avez-vous sur vous ?


-
Juste sur des fiches.


-
C’est ce que j’ai remarqué. Elle tendit sa main ouverte. J’aimerais y apporter
des modifications. Faites-moi voir le discours.


Il
retira les fiches de sa poche et les lui tendit. Tandis que Leana commençait à
les lire, Anderson ajouta :


-
J’ai vu pour votre mariage dans les journaux du matin. Félicitations. Michael
Archer est un bon parti.


-
Moi aussi. Mais vous vous en rendrez compte si vous durez assez longtemps,
Zack.


Ses
mots n’avaient aucun effet sur lui. 


-
Ça doit être difficile pour vous, dit-il. Je ne peux imaginer avoir à se
préparer pour une soirée d’ouverture quand les funérailles de votre sœur ont
lieu le matin précédent.


Il
laissa un moment de silence passer. Leana pouvait pratiquement l’entendre
penser. Elle pouvait quasiment sentir le mouvement précis des engrenages tandis
qu’il essayait de trouver un moyen de la démoraliser. 


-
Je veux que vous sachiez que si vous ne vous sentez pas prête pour ça, si vous
sentez que c’est trop pour vous, je serai plus qu’heureux de faire le discours
pour vous. Il étendit les mains. Je n’étais pas sûr que vous seriez là. J’étais
en train de répéter quand vous êtes entrée.


Leana
termina de lire le discours, peu surprise de voir qu’il était éloquent et bien
écrit. Elle garda les fiches.


-
J’ai remarqué, fit-elle. Mais cela ne sera pas nécessaire.


-
La presse sera présente, dit-il. Ils vont s’attendre à ce que vous soyez au
top.


-
Et je le serai, ne vous inquiétez pas. 


Pendant
un instant, la compassion dans ses yeux se transforma en quelque chose de plus
sombre, puis son regard redevint complètement neutre.


-
Avec tout le respect que je vous dois, je ne vois pas comment vous allez
pouvoir être au meilleur de votre forme. Vous venez de vivre un choc terrible.
Tout le personnel ainsi que Louis Ryan sont inquiets pour vous. Je ne pense pas
que cela soit sage que vous ayez à faire face à nos invités et la presse alors
que je pourrais très bien faire l’affaire. 


Leana
leva la tête. Elle voyait un homme qui serait prêt à découper sa mère en
morceaux s’il pensait que ça pouvait lui faire avoir ce poste.


-
Monsieur Anderson, je vais être franche avec vous. J’ai été recrutée par Louis
Ryan pour diriger son hôtel. Ce qui n’est pas votre cas. Vous, vous avez été
recruté pour être mon assistant. Si vous continuez à remettre en question mon
autorité, si vous continuez à me donner des leçons, vous allez être en train de
chercher du travail ailleurs sous peu. Est-ce clair ?


-
J’essayais juste…


-
Taisez-vous. S’il vous plait, taisez-vous.


Leana
regarda sa montre et se demanda si Mario était rentré du restaurant.


- Mon bureau, dit-elle.
Je suppose que j’en ai un quelque part dans ce bâtiment. Amenez-moi dans mon
bureau. 



 


 

*  * 
*



 


 

Son
bureau était immense.


Situé
au quarantième étage de l’hôtel, il avait vue sur le sud de la ville, sur la
tour de Redman International. 


Comme
Leana y entrait, elle nota avec intérêt les peintures de Sisley éclairées sur
le mur vert sombre, les canapés couleur crème et les chaises élégantes de
velours rouge. Tout était arrangé d’une façon qui suggérait l’intervention d’un
designer. Elle traversa le tapis persan délavé en direction de sa table de
travail.


Anderson
demeura dans l’embrasure de la porte.


-
Est-ce que ça vous va ?


Leana
sentit à son ton sec que c’était ses idées, ses goûts, et son énergie qui
étaient entrés dans le design de son bureau. Elle l’imagina se tenant au centre
de cette pièce. Un artiste utilisant son esprit comme une palette, travaillant
inlassablement avec une équipe de professionnels jusqu’à ce que sa vision se
réalise. 


Elle
savait qu’il espérait que ce bureau serait un jour le sien. Elle ne pouvait
s’en empêcher mais ça l’énervait passablement. 


-
C’est un peu trop, dit-elle. Je veux dire, regardez c’est exagéré. C’est
déséquilibré. Ça manque d’imagination. Tout laisse suggérer que qui que ce soit
qui a fait ça essaye d’impressionner au lieu d’essayer de faire son travail. Ce
n’est pas un espace de travail. C’est un musée… N’êtes-vous pas de mon avis ?


-
Non, je ne le suis pas.


-
C’est compréhensible, répliqua Leana. J’ai grandi entourée de ce genre de
merdes. Mon père est milliardaire et ma mère aime dépenser de l’argent.
Beaucoup d’argent. Il est évident que vous venez d’un milieu plus modeste, donc
je comprends qu’être entouré de ces petits trésors a un sens pour vous. Pour
moi ? C’est ennuyeux et peu nécessaire.


-
Je suis désolé que ça ne vous plaise pas.


-
J’en suis désolée également. Mais ça ne marche pas. C’est même plutôt terrible.
Ça ira pour l’instant, mais seulement jusqu’à ce que j’aie le temps de faire
venir ma propre équipe de designers pour tout refaire.


Elle
vit la dureté d’acier de son regard, le léger changement de position de sa
mâchoire et soupira.


- Enfin, honnêtement,
affirma-t-elle. C’est un hôtel, pas le Met. Qui a bien pu avoir l’idée
d’accrocher toutes ces peintures de Sisley ? 



 


 

*  * 
*



 


 

Une
fois seule, elle s’assit dans le fauteuil de cuir derrière son bureau. Elle
constata qu’il n’était pas du tout comme celui de son enfance, le fauteuil de
cuir confortable qui était dans le bureau de son père et sentait son eau de
toilette.


Elle
aurait souhaité qu’ils ne se soient pas disputés précédemment. Elle pourrait
l’appeler et s’excuser, pensa-t-elle. Elle ravalerait sa fierté et lui dirait
qu’elle est désolée, qu’elle l’aimait et voulait son soutien et son amitié.


Mais
quand elle attrapa le téléphone, ce n’est pas le numéro de son père qu’elle
composa. C’était celui du restaurant de Mario.


Bizarrement,
personne ne répondait même si c’était l’heure du déjeuner. Elle regarda le
building de son père devant elle et il lui vint à l’esprit que mardi ne serait
pas seulement sa journée, mais également celle de son père. WestTex allait
passer entre les mains de Redman International.


Elle
se demanda ce que ça allait lui faire. Elle se demanda si la réalisation de son
rêve serait aussi douce que ce qu’elle avait toujours imaginé.


En
quelque sorte, sans sa sœur présente, et sans l’approbation de ses parents,
tout serait différent. Et elle se demanda de nouveau si elle avait fait une
erreur ou pas en acceptant ce poste.


Ce
n’est que plus tard ce soir-là, une fois à la maison en se détendant sur le
canapé avec Michael qu’elle alluma la télévision sur CNN et apprit l’explosion
qui avait tué deux membres de la famille du syndicat du crime De Cicco.
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Antonio
De Cicco entendit la garce avant de la voir.


Dans
l’unité de soins intensifs à l’hôpital Bellevue, il était assis au chevet de
Mario. Il lui tenait la main quand il entendit sa voix derrière la cloison. Son
ton était sans appel, elle demandait à voir son fils, rappelant aux médecins et
infirmières de service que son père avait investi des millions de dollars dans
cet hôpital et que s’ils ne la laissaient pas voir Mario tout de suite, elle
aurait leur peau d’ici la fin de la journée. 


Avec
colère, Antonio détourna le regard du fatras de tubes qui transperçaient le
corps de son fils. Il savait qu’à cause de Leana Redman, il avait perdu sa
belle-fille, l’avocat de confiance de la Famille qui était également son
cousin, et avait quasiment perdu son fils. 


La
douleur qu’il avait ressentie auparavant se transforma en furie et en
résolution ferme. Il allait l’écraser, tout comme il l’avait promis à Lucia.


Et
pourtant il ne le pouvait pas encore, en tout cas pas ici. S’il faisait une
scène, ou la menaçait en public, il y aurait des témoins. Et le procureur
général, un homme qui, depuis des années attendait de le mettre derrière les
barreaux, serait sur ses traces dès que Leana Redman serait tuée à l’ouverture
de l’Hôtel Five.


Il
resta pensif pendant un moment. Il n’était plus que vaguement conscient de la
présence de la garce et de sa voix qui s’élevait à intervalles réguliers. Puis
il prit sa décision et attrapa la sonnette à côté de son fils. 


Il
appuya sur le bouton et attendit. Quand l’infirmière arriva, il aperçut Leana
Redman avant que la porte de la chambre ne se referme. Elle était devant le
poste des infirmières. Elle lui tournait le dos, faisant de grands gestes avec
les mains. Elle se disputait avec l’un des médecins.


-
Oui, Monsieur De Cicco ?


Antonio
se leva avec effort et s’aperçut de l’anxiété dans les yeux de la jeune femme.


-
J’entends une femme qui pousse des hurlements en disant le nom de mon fils,
dit-il calmement. Quel est le problème ?


L’infirmière
semblait perplexe.


-
C’est Leana Redman, Monsieur. Elle veut le voir.


-
Et vous ne la laissez pas entrer. C’est pour ça qu’elle crie ?


La
femme acquiesça de la tête. 


-
Suite à votre demande, seule la famille proche est autorisée aux visites.


-
Alors sortez-la d’ici, putain !


La
femme allait parler, mais hésita.


-
C’est que son père… commença-t-elle. Il a tellement fait pour l’hôpital. Nous
craignons que si nous…


-
Elle dérange les patients, affirma De Cicco d’un ton égal. Ne me dites pas que
vous allez permettre ça ?


Il
vit dans ses yeux que c’était exactement ce qu’ils prévoyaient de faire. Il
sentit ses tempes s’enflammer. 


-
Peut-être que je devrais lui parler moi-même, suggéra-t-il. 


Il
contourna le lit et se dirigea vers la porte.


- Restez ici avec mon
fils, je reviens. 



 


 

*  * 
*



 


 

Elle
n’était pas la personne dont il se souvenait deux ans auparavant.


Tandis
qu’il sortait dans le couloir, Leana se tourna vers lui et il fut frappé par
les changements en elle. Sa peau était pale sous les néons, ses traits aiguisés
par l’âge. Il vit une détermination sage dans ses yeux qui le fit s’arrêter un
instant. Elle avait changé.


Tandis
qu’il s’approchait d’elle, Leana lui fit face avec un air de défi.


Sa
voix était ferme quand elle parla.


-
Je ne pars pas d’ici sans l’avoir vu, Antonio.


Elle
était amoureuse de son fils. Cette femme venait juste de se marier et pourtant
elle était amoureuse de son fils. Il pouvait le voir sur son visage, l’entendre
dans sa voix et il était atterré par son culot. Croyait-elle vraiment qu’elle
pouvait lui dire ce qu’il devait faire ? Lui donner des ordres comme à un
de ses serviteurs ? Il se sentait malade de haine pour elle et pourtant,
son visage resta impassible.


-
Voici ce qui va se passer, poufiasse. Tu vas attendre pendant un bon moment, je
dirai même pour toujours. Tu ne verras pas mon fils. 


Il
regarda le médecin, un homme plus âgé qui attendait près de Leana.


-
Elle n’a aucun droit d’être ici, affirma-t-il. Si elle entre dans cette
chambre, je vous fous un procès au cul à vous et à cet hôpital. Compris ?


Le
médecin n’avait pas d’autre choix que de s’exécuter. 


Antonio
regarda Leana, lut la douleur sur son visage, la haine dans ses yeux et se
demanda si Lucia avait eu raison. Il se demanda si cette pute de Redman
couchait avec Mario.


-
Personne ne veut de vous ici, lui dit-il. Rentrez voir votre mari.


Tandis
qu’il s’en allait, il s’imagina sa mort.


Il
voyait une image d’elle debout au centre de la foule, brillante, impeccable.
Les yeux luisants et étincelants dans le torrent de flashes qui mitraillaient
son visage. La voix claire et confiante, tandis qu’elle faisait ce discours dont
on lui avait parlé le matin-même. 


Puis
il la vit s’élevant dans les airs, vers les chandeliers, le visage se déformant
dans une auréole de son propre sang. La pluie de balles tirée de l’arrière
de la salle transformait en bouillie l’arrière de son crâne.


Derrière
lui, sa voix faiblissait.


-
Antonio…


Mais De Cicco était
déjà dans la chambre de son fils. La porte se referma derrière lui. Pour
l’instant, il en avait fini avec elle. 



 


 

*  * 
*



 


 

Michael
fixa l’homme à l’entrée, abasourdi par le changement radical de son apparence,
certain qu’il ne pouvait pas l’avoir entendu correctement.


-
Que viens-tu de dire ?


L’homme
qui venait de voler depuis LA pour le voir, mit un doigt sur ses lèvres et
indiqua à Michael de le suivre dans le couloir hors de l’appartement.


-
Dépêche-toi, murmura-t-il. Mon avion part dans une heure et je ne le raterai
pas à cause de toi. J’en ai marre de ces conneries. Ton père est complétement
fou et moi je me casse.


Soudain
inquiet, Michael le suivit jusqu’au bout du corridor où se trouvaient les
ascenseurs, une fenêtre qui surplombait Manhattan et une plante haute qui
luisait comme si elle venait juste d’être cirée.


L’homme
alla vers la fenêtre, s’y appuya et alluma une cigarette. Il en prit une
bouffée profonde, la fumée se leva comme un voile devant son visage. C’était le
manager de Michael, Bill Jennings, un homme que Michael n’avait ni vu ni
entendu depuis que les banques l’avaient saisi.


-
Qu’est-ce qui se passe Bill ? demanda-t-il. On ne peut pas dire que tu me
mettes à l’aise.


L’homme
exhala un nuage de fumée. 


-
On ne peut pas parler dans ton appartement, dit-il. L’autre salopard l’a
probablement mis sur écoute. Si je n’avais pas rasé ma barbe et teint mes
cheveux en blond, je ne serai pas ici devant toi maintenant.


Michael
était en train de perdre patience. 


-
Mais de quoi tu parles ? Et c’est quoi cette histoire avec Santiago.


L’homme
n’arrivait pas à regarder Michael dans les yeux. 


-
Il n’existe pas, répondit-il simplement. Il n’y a pas de Stephano Santiago. Ton
père l’a inventé pour te faire peur. Toute l’année dernière, ton père m’a fait
retirer de l’argent de tes comptes pour que tu aies l’air d’avoir fait
faillite. Quand les banques t’ont saisi, il m’a dit de te suggérer d’aller
jouer au jeu à l’un des casinos qui lui appartient. Il savait que tu allais
perdre et il savait que tu reviendrais le voir une fois qu’il t’aurait fait
croire que le casino était contrôlé par la Mafia.


La
tension flottait dans l’air, seule perturbation du silence. L’homme regarda
Michael et lut l’incrédulité sur son visage. Il fit une grimace.


-
Oh putain, Michael. Santiago ne possède pas Aura, c’est ton père qui en possède
une partie. Il s’est arrangé pour qu’on te propose un prêt, sachant que tu
aurais la trouille de ta vie quand tu aurais tout perdu et devrait rembourser
un homme du nom de Stephano Santiago. Il a tout prévu depuis le début.


C’était
impossible.


Michael
pensa au coup de fil qu’il avait reçu le matin même, l’appel qui l’avait
prévenu de faire ce que son père lui avait demandé autrement dit, tuer George
Redman. Puis il pensa à son chien. 


-
Mais mon chien, dit-il à Bill. Santiago l’a tué. Il a laissé une missive disant
qu’il me ferait la même chose si je ne trouvais pas l’argent. 


-
Ton père a tué ton chien, Michael. Je te dis que Santiago n’existe pas !


Des
pièces d’un puzzle dont il ne connaissait même pas l’existence étaient en train
de se mettre en place. Michael repensa aux hommes qui l’avaient poursuivi hors
de son appartement. Des hommes que Santiago avait supposément recrutés. Il
réalisa encore une fois quelle coïncidence ça avait été que Spocatti ait été
justement là pour l’aider. Bien sûr que ce n’était pas une coïncidence. Son
père était derrière tout ça.


-
Je me déteste pour ça, Michael, dit Jennings. Plus que tu ne le penses. Mais
ton père m’a dit qu’il allait me tuer si je ne jouais pas le jeu. Il m’a promis
de me le faire payer si tu n’y croyais pas. Là, en ce moment, il a des gens qui
surveillent ce building. C’est pour ça que j’ai changé d’apparence. S’ils
savaient que j’étais ici, ils nous tueraient tous les deux. 


Michael
lui décocha un regard.


-
Est-ce que je suis ruiné ?


Jennings
sortit une enveloppe de sa poche de veste et la tendit à Michael.


-
Il y a un chèque là-dedans et des instructions. Tout ce que j’ai retiré de ton
argent est sur un nouveau compte, sous un autre nom. Tu as à peu près trois
millions de dollars dont ton père a dit que tu n’aurais plus jamais besoin. 


Ses
derniers mots s’attardèrent dans l’air. Leurs regards se croisèrent et il
indiqua l’enveloppe maintenant serrée dans la main de Michael d’un signe de
tête.


-
Tout ce que tu as besoin de savoir est là-dedans.


Il
regarda sa montre, vit qu’il n’avait plus qu’une heure pour arriver à
LaGuardia et jura dans sa moustache. Il se tourna et appela l’ascenseur.


-
Je ne vais pas aller à la police déclara-il. Je te laisse le faire. Mais si tu
as besoin de mon aide, tu peux compter sur moi. Après ce que ton père a fait,
je veux voir ce fils de pute derrière les barreaux.


Les
portes de l’ascenseur s’ouvrirent et il y entra. Michael allait parler mais il
entendit son téléphone sonner. Le son résonnait dans le couloir.


-
Où vas-tu ? demanda-t-il.


Jennings
haussa les épaules. Il lut la peur dans son regard.


-
Aussi loin de ton père que possible, répondit-il. 


Les
portes commencèrent à se fermer. 


- Je te suggérerais de
faire la même chose. Pars de New-York. Prends Leana avec toi. Je ne sais pas ce
que ton père est en train de faire. Je ne sais pas pourquoi il a fait tout ça,
mais je sais qu’il est cinglé. Et je sais que tu es en danger. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand
Michael vit son reflet dans les portes d’acier de l’ascenseur, il pensa voir
une apparition. Un fantôme qui planait entre deux réalités séparées, deux
mondes - l’un de lumière et l’autre d’obscurité.


Son
père l’avait manipulé depuis le début, jouant sur ses peurs et son amour pour
sa mère. Même si Michael n’avait jamais complétement eu confiance en lui toutes
ces semaines depuis qu’ils avaient été réunis, il avait tout juste commencé à
le faire. ET évidemment, il avait tort.


Comment
avait-il pu se laisser berner par l’homme qui avait dit une fois qu’il aurait
souhaité que ce soit son fils qui meure et non sa femme ?


Pourquoi
l’avait-il cru ? Avait-il tellement besoin d’être accepté par cet homme
qu’il aurait cru n’importe quoi ? Épouser une femme qu’il connaissait à
peine ? Accepter de tuer l’homme responsable de la mort de sa mère ?
Et si ça aussi c’était un mensonge ?


Le
téléphone sonna de nouveau.


Michael
pensa l’ignorer mais réalisa que ce devait être son père. Il retourna donc dans
son appartement pour y répondre.


-
Oui ? dit-il sèchement.


-
Monsieur Archer ?


C’était
la réception. Michael ferma les yeux, s’imposant de se détendre.


-
Qu’est-ce qu’il y a Jonathan ?


-
Vous avez de la visite, Monsieur.


-
Qui est-ce ?


-
C’est George Redman. Dois-je lui dire de monter ? 
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Le
coup à la porte arriva quasiment immédiatement.


Michael
arrêta de faire les cents pas. Son regard traversa le vestibule et s’arrêta sur
la porte. Elle était dans l’ombre. Un fin rayon de lumière brillait dessous.


George
Redman se trouvait derrière elle. L’homme accusé d’avoir tué sa mère était sur
le point d’entrer dans son appartement. Michael se demanda encore une fois
pourquoi Redman était là et réalisa que ça importait peu. Il en était heureux.
Même s’ils s’étaient rencontrés brièvement lors de l’inauguration du nouveau
bâtiment de Redman International, il avait maintenant l’opportunité d’être face
à face avec cet homme. Seul.


Il
se dirigea vers l’entrée et il lui vint à l’esprit que si cet appartement était
en effet sous écoute, son père entendrait éventuellement tous les mots qui s’y
diraient. Cela le ravit.


Il
ouvrit la porte. Les deux hommes se regardèrent fixement. 


Redman
mesurait plus d’un mètre quatre-vingt et était bien bâti, mais il semblait
différent de l’homme dont Michael se souvenait. Il semblait plus petit, moins
menaçant. Sa ressemblance avec Leana était frappante.


Un
silence gênant s’installa. Michael pouvait entendre un de ses voisins jouer du
piano.  Puis Redman étendit la main.
Michael la serra. 


-
Merci de me recevoir, dit George.


Michael
se mit de côté et lui proposa d’entrer. George alla vers le centre du
vestibule. Il regarda autour de lui.


-
Est-ce que Leana est là ? demanda-t-il.


-
Elle est allée à l’hôpital.


-
Alors elle est déjà au courant ?


-
On l’a appris par la télévision. J’ai essayé de lui expliquer qu’elle ne
pouvait rien faire, qu’il se pouvait même qu’il ne soit pas là, mais elle n’a
rien voulu entendre et elle est quand même partie à l’hôpital.


George
avait l’air déçu. Il voulait annoncer la nouvelle lui-même à Leana. 


-
Ca ne me surprend pas, dit-il. Cet homme représentait tout pour elle. Elle
l’aimait tellement. 


Même
si Michael savait que Leana avait eu une histoire avec Mario De Cicco une fois,
elle ne lui avait jamais dit à quel point ses sentiments pour lui étaient
profonds. Il fut surpris de la jalousie que cela réveillait en lui. Étant donné
le style de vie notoire de De Cicco, il était également étonnant que son père
la comprenne.


-
Vous n’auriez pas un peu d’alcool, par hasard ? demanda George. Je suis un
peu sous le choc également.


Ils
allèrent dans la pièce principale avec ses grandes fenêtres et ses rideaux
rouges, ses panneaux d’acajou, ses peintures éclairées et ses livres en cuir
reliés. Michael indiqua les chaises en bois de rose arrangées au centre de la
salle et proposa à George de prendre un siège.


-
Que puis-je vous proposer ?


-
Scotch, si vous en avez, répondit George.


Michael
regarda d’un air vide ce bar qui ne lui était pas familier. Son regard balayait
les rangées de bouteilles colorées, les verres de Fabergé gravés, un seau de
glace vide, brillant. Il n’avait utilisé ce bar qu’une seule fois depuis que
Leana et lui avaient emménagé et il lui fallut un moment pour trouver la bonne
bouteille. Elle était à moitié-pleine, son étiquette était légèrement rayée
comme si elle avait déjà été utilisée. T’es
un sacré fils de pute, n’est-ce pas, Papa ? Tandis qu’il servait, il
se demanda où se trouvaient les micros cachés dans cette pièce. Qui était en
train de les écouter maintenant ? Spocatti ? Son père ? Les deux ?


Les
verres dans les mains, il traversa la pièce. Redman l’observait. Son regard
fixe l’examinait minutieusement. Comme s’il regardait quelqu’un qu’il n’avait
pas vu depuis des années. 


Michael
lui tendit son verre. 


-
Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.


George
secoua la tête.


-
Non, répondit-il. Je suis désolé. Vous me rappelez juste quelqu’un que je
connaissais il y a des années.


Michael
prit la chaise opposée. Son intérêt grandissait. 


-
Qui était-ce ?


-
Son nom était Anne, répondit George. Elle vous ressemblait beaucoup.


Michael
essaya de faire taire ses émotions. Il n’arrivait pas à croire qu’il venait
juste de mentionner sa mère. Toute sa vie, il avait désiré avoir des
informations sur elle. Il voulait savoir ce que seuls les gens proches d’elle
pouvait savoir, mais son père en parlait rarement. Il pensa aux films qu’il
avait visionnés le matin même. Même si ces scènes passagères ravivaient les
souvenirs et lui offraient un pont avec le passé, elles ne pourraient jamais
remplacer les souvenirs personnels. Et il poussa plus loin.


-
Étiez-vous amis ? demanda-t-il.


La
tristesse sur le visage de George Redman était palpable. 


-
Oui, répondit ce dernier. Je suppose qu’Anne et moi étions amis. Il fut un
temps où nous étions même très proches. Mais les choses ont changé et je ne
l’ai plus jamais revue. C’était il y a plusieurs années. 


Le
cœur de Michael battait la chamade. Il doutait. Si ce que son père avait dit
était vrai, George Redman avait tué sa mère. Il avait pris sa carabine, fait
exploser ses pneus et l’avait envoyée par-dessus le pont vers sa mort. Mais il
savait également que George ne pouvait pas comprendre la complexité de ce qui
était en train de se tramer. Et comme George pouvait peut-être lui apprendre
plus de choses sur sa mère que son propre père, il décida d’aller aussi loin
qu’il le pouvait, quelles qu’en soient les conséquences. 


-
Comment était-elle ?


-
Nous n’avons pas besoin d’en parler maintenant.


-
On a peut-être des heures devant nous avant que Leana ne revienne,
rétorqua-t-il. Ça m’intéresse. 


-
Il y a d’autres sujets de discussions, comme votre mariage avec ma fille. 


-
Nous avons convenu avec Leana d’en discuter avec Elizabeth et vous, tous ensemble.
Il
tendit les mains. Que puis-je vous dire, dit-il. Vous avez piqué ma curiosité.


George
semblait comprendre et acquiesça. 


-
Elle était très belle, continua-t-il. Je ne l’ai pas connue longtemps et je ne
la voyais qu’occasionnellement, mais il fut un temps où j’aurais fait n’importe
quoi pour elle. 


-
Aviez-vous une liaison avec elle ?


L’audace
de la question prit George par surprise. Il vit l’attention captivée sur le
visage de Michael et finit sa boisson. 


-
Anne était mariée quand je l’ai rencontrée et je respectais cela, répondit-il.
J’ai voulu rester son ami, mais son mari s’y opposa. On ne s’entendait pas. Il
leva son verre vide. Est-ce que je peux vous déranger ?


Michael
alla vers le bar et lui prépara un autre verre. Il replaça la bouteille. Il
entendait Redman changer de position dans son siège.


-
Sont-ils toujours mariés ?


-
Anne est morte, Michael.


Et
nous y voici. Un millier de questions traversaient l’esprit de Michael, mais il
choisit de n’en poser qu’une, la seule qui importait. Et la réaction de Redman
serait aussi importante que sa réponse. 


Il
traversa la pièce et tendit son verre à George. Il vit la gêne sur son visage
et ce qui était peut-être du chagrin dans ses yeux. 


-
Je suis désolé, dit-il. Comment est-elle morte ?


C’était
comme si ces mots avaient fait tomber un voile invisible. George se redressa
dans sa chaise. Il se reprit. Quel que soit le monde où il s’était laissé
aller, il avait disparu.


-
Parlons d’autre chose, répondit-il. Aujourd’hui a été une journée assez
difficile.


-
Bien sûr.


Le
téléphone sonna. 


-
C’est peut-être Leana, suggéra George.


Michael
s’excusa et quitta la pièce pour l’entrée ne voulant pas parler dans la
bibliothèque. Il avait le sentiment que c’était son père qui appelait. Et il
avait raison. 


-
Qu’es-tu en train de faire, Michael ? dit Louis. Pourquoi es-tu avec lui ?


Michael
regarda dans la bibliothèque et vit que Redman avait quitté son siège. Pendant
qu’il observait le Vermeer et étudiait une femme qui tenait une balance,
Michael le regardait en se demandant, Avez-vous
tué ma mère ?


-
Réponds-moi Michael. Pourquoi est-il là ?


Un
cliquetis de clés résonna soudain derrière la porte fermée. Michael se tourna
au moment où Leana entrait dans l’appartement. 


Leurs
regards se croisèrent et Michael sentit immédiatement à l’expression sur son
visage que les choses ne s’étaient pas bien passées à l’hôpital. La voix de son
père déchirait son oreille.


-
Sors-le de ton appartement, Michael. Sors-le de là ou je ne paierai rien à
Santiago.


D’une
main ferme, Michael replaça le combiné et marcha vers Leana. Il mit ses bras
autour d’elle et la tint serrée contre lui.


-
Est-ce que ça va ?


Leana
pressa son visage contre la chaleur de son torse. Elle ne répondit rien.


Michael
posa son menton sur le haut de sa tête. Il pouvait sentir qu’elle essayait de
garder son contrôle et il était de tout cœur avec elle. 


-
Pas trop, répondit-elle. C’était horrible. Je me suis bagarrée avec le médecin
et le père de Mario ne m’a pas laissée le voir. 


-
Est-ce que ça va aller pour lui ?


- Je
ne sais pas. Trois de ses côtes ont été broyées. Il a perdu beaucoup de sang.
Les médecins disent qu’il faut attendre.


Michael
l’écarta de lui et lui toucha la joue avec le dos de la main. Il était tombé
amoureux d’elle. Il ne savait pas comment ni quand c’était arrivé, mais le
sentiment était bien là. 


-
On en parlera plus tard, dit-il. C’est promis. Mais maintenant, il faut que tu
te reprennes. Il fit un signe de tête vers la bibliothèque. Ton père est là.


Les
yeux de Leana s’agrandirent. Elle regarda derrière elle et se trouva face à
face avec son père qui s’était écarté de la peinture. Il se trouvait à présent
au centre de la bibliothèque à côté d’un écritoire empire, les mains sur le
côté.  


Il
fit le sourire le plus triste qu’elle lui avait jamais vu faire.


-
Je voulais que tu l’apprennes de moi, dit-il. Mais je devine que je suis en
retard. Est-ce que ça va ?


Sa
question la désorientait. Son père n’était pas venu pour lui apprendre la
nouvelle concernant Mario, George le détestait. Des années auparavant, il lui
avait interdit de le voir. Il y avait quelque chose d’autre qui n’allait pas. 


-
De quoi parles-tu ? demanda-t-elle alarmée. Maman va bien ?


George
ne bougeait pas.


-
Ta mère va bien. Il regarda Michael. Je pensais que vous aviez dit qu’elle était
au courant.


Michael
était aussi dérouté que George. 


-
Elle l’est, rétorqua-t-il. Elle revient tout juste de l’hôpital. On a vu ce qui
est arrivé à De Cicco aux informations.


Mais
Michael vit, au changement d’expression de Redman, que sa venue n’avait rien à
voir avec Mario De Cicco ou avec l’explosion qui lui avait quasiment coûté la
vie. 


Il
regarda Leana et lut la peur glacée sur son visage, l’incertitude dans ses yeux
et pensa, Qu’est-ce que mon père a fait
maintenant … ?


Les
moments qui suivirent passèrent dans la brume.


George
vint dans le vestibule, raconta à Leana la mort de son meilleur ami, un homme
qu’il avait cru connaître mais n’avait jamais vraiment connu. Il avait attrapé
sa fille quand ses genoux avaient flanché et qu’elle avait commencé à pleurer
dans un cri de douleur. Encore et encore, elle avait demandé pourquoi Harold
avait fait ça. George avait répondu qu’il n’en savait rien. Il était resté près
d’elle, la réconfortant. Ses bras l’enveloppaient comme il ne l’avait pas fait
depuis qu’elle était enfant. 


Il pressait son visage
contre le sien et fermait les yeux. Une fois fermés, il voyait l’image
obsédante d’un train qui surgit de l’ombre d’un tunnel, se ruant vers une foule
impatiente, et Harold sautant de façon inexpliquée d’un quai de métro vers une
mort certaine. 



 


 

*  * 
*



 


 

L’hélicoptère
s’éleva au-dessus de la ville et descendit la 5ème. Son projecteur
brillait sur les façades vitrées des grands gratte-ciels, illuminant les
intérieurs de rapides éclairs de lumière.


Dans
le silence sombre du bureau de Louis Ryan, Spocatti regardait l’engin glisser
vers eux. Ses lumières multicolores clignotaient, ses lames d’acier
étincelaient, tranchant l’air lourd d’une violence fluide et mesurée.


Ryan
était assis en face de lui, verre de scotch à la main, cigarette allumée entre
les doigts. Il n’avait pas parlé depuis que Michael avait coupé la ligne, lui
disant ce faisant, de façon flagrante, d’aller en enfer.


D’une
manière étrange, Spocatti était fier de Michael. Tenir tête à son père
demandait du courage. Peut-être que Michael n’était pas l’homme qu’il
imaginait. 


Le
grondement de l’hélicoptère s’accentua.


Ryan
écrasa sa cigarette.


-
Les choses ont changé, dit-il. J’ai menacé Michael avec Santiago et il m’a
raccroché au nez. Je crois qu’il sait.


Spocatti
pouvait à peine voir son visage. C’était comme si un réseau d’ombres s’était
abattu sur lui. 


-
J’en doute vraiment, répondit-il. Si quelqu’un le lui avait dit, on l’aurait
entendu.


-
Pas nécessairement, répliqua Louis. Puis sa voix s’éleva, amère. Vous n’êtes
pas parfait, Vincent. Pas plus que vos hommes ou votre équipement. Alors
rendez-moi service et arrêtez de vous prendre pour Dieu.


L’hélicoptère
passa. Il baigna le visage pâle de Ryan d’une lumière blanche et chaude.


Spocatti
le regarda fixement, et vit la ligne sévère de la bouche de Ryan. 


Le
cauchemar était en train de monter dans ses yeux bruns. Puis il le vit
retourner à l’obscurité. Il se demanda à quel moment exact l’esprit de l’homme
avait commencé à flancher. Il se demanda à quel point Ryan réalisait que son
plan si minutieusement orchestré était en train de mal tourner.


-
Je veux que vous gardiez un œil sur Michael, dit Louis Je veux que vous
augmentiez la sécurité autour de lui, que vous enregistriez tous ses
mouvements. Il sera aux funérailles demain, j’en suis sûr. Comme personne ne
peut dire ce qu’il a prévu après ça, surveillez-le. J’ai le pressentiment qu’il
va essayer de faire quelque chose. 


-
Je peux l’éliminer, dit Spocatti.


-
Pas avant que j’en aie fini avec lui.


-
Et ça sera quand ?


Louis
alluma une autre cigarette. Pendant un instant, son visage brilla dans la
clarté rougeoyante.


-
Mardi, annonça-t-il. Quand on enterre tous les autres.
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-
Il est vraiment spécial, disait l’agent immobilier. 


Au
centre du grand vestibule, sa voix résonnait contre les murs blancs austères. 


-
Comme vous le savez, un appartement sur la 5ème est chose rare,
surtout à la hauteur de la 50ème et 60ème. Et celui-ci
est au dernier étage, ce qui lui donne évidemment un attrait supplémentaire. 


Elle
laissa passer un moment de silence. 


-
Si vous voulez vivre sur la 5ème avenue et faire impression, c’est
l’endroit qu’il vous faut. Peu d’appartements en ville sont aussi incroyables.


Elle
laissa l’homme assimiler l’espace qui l’entourait un instant. 


-
Je vais vous faire faire le tour, dit-elle.


Le
grand appartement aéré comprenait deux étages et bénéficiait de vues
panoramiques sur la ville. Il était complétement blanc, murs blancs, moquette
blanche, boiseries blanches, sols de marbre blanc dans les salles de bain,
cheminée blanche dans la bibliothèque. Tout était blanc, blanc, blanc.


-
D’après ce que j’ai entendu dire, les propriétaires sont du genre excentrique,
versés dans l’art, dit l’agent immobilier en se déplaçant dans le salon et en
arrivant à la salle à manger.  C’est
une vieille famille d’Islande et on dit que leur pays leur manquait tellement
qu’ils se sont entourés de blanc, donnant l’illusion d’être perdus dans le
blizzard.


-
Vraiment ?


Elle
remarqua le sarcasme dans sa voix et ne put s’empêcher de rire.


-
C’est ce qu’on nous a demandé de dire. Que ce soit vrai ou pas, je ne pourrais
le dire. Mais je peux vous assurer que cet appartement a figuré dans
Architectural Digest cette année.


L’homme
marcha le long d’un couloir lumineux. Il entra dans la bibliothèque. Elle le
suivit. 


-
C’est ma pièce préférée, reprit-elle. Les fenêtres font toute la différence. Ça
c’est une vraie vue New-Yorkaise. Vous pouvez facilement mettre deux cents personnes
ici pour une soirée. Et la nuit, c’est magnifique ! Avec ce genre
d’arrière-plan, vous pouvez imaginer comme c’est beau ici. 


L’homme
bougea vers les fenêtres les plus éloignées. Les mains derrière le dos, il
regardait le tout nouvel hôtel de l’autre côté de la 53ème. 


La
femme s’approcha derrière lui.


-
Et maintenant vous avez ça, ajouta-t-elle. Le plus grand hôtel de New-York. 4
000 chambres, toutes réservées pour le week-end. La soirée d’ouverture est ce
soir. Vous avez dû entendre que c’est Leana Redman qui le dirige ?


-
Ne vient-elle pas juste d’enterrer sa sœur hier ?


-
Hélas oui. 


-
Et la voici qui fait l’ouverture de cet hôtel ce soir, dit-il. C’est un
rétablissement rapide, vous ne trouvez pas ?


La
femme ne répondit pas.


-
Aimez-vous la vue ?


-
Beaucoup, répondit-il, Mais je me demande si je pourrais le voir de nuit ?


-
Tout à fait, dit-elle. Je pourrai vous le montrer demain soir.


-
Non, dit l’homme. Je pars en voyage à l’étranger demain soir. Je ne serai pas
de retour avant des semaines et vous l’aurez peut-être vendu d’ici-là. 


Il
se détourna de la fenêtre et la regarda.


-
Je suis prêt à vous faire une offre aujourd’hui, mais je dois le voir ce soir.
Si cette vue est aussi spectaculaire que vous le dites, je vous ferai un chèque
pour le montant total. 


La
femme conserva un visage impassible, mais son esprit vrombissait. Après avoir
demandé plusieurs services, elle avait réussi à obtenir une invitation pour
l’ouverture de l’Hôtel Five. Elle avait dépensé une fortune sur sa robe et
quasiment autant pour la faire ajuster à ses mesures. Il lui était impossible
de programmer une visite ce soir. Les contacts qu’elle pourrait se faire à
cette soirée étaient inestimables. 


D’un
autre côté, cet appartement était sur le marché depuis des mois. Le prix de
demande était de 25 millions de dollars. Depuis la récession, il était le seul
depuis des semaines qui semblait être vraiment intéressé. Elle ne pouvait pas
perdre cette vente, pour des raisons professionnelles et personnelles.


L’homme
la regardait, attendant sa réponse.


-
Si c’est un problème, dit-il, je peux toujours voir ailleurs. J’ai vraiment
besoin de régler ça aujourd’hui.


-
Non, non, répondit la femme. Ce ne sera pas nécessaire. C’est juste que j’ai
été invitée à la soirée d’inauguration. Leana Redman et moi sommes amies. Elle
m’a invitée elle-même. C’est important que j’y aille et l’aide dans ce qui sera
une soirée test. 


Son
regard croisa le sien, posément. Fixement.


La
femme sentait qu’il ne la croyait pas.


-
Ecoutez, dit-il. Si cette soirée compte tellement pour vous, ça ne me
dérangerait pas de venir seul ici ce soir voir la vue par moi-même. Donnez-moi
juste les clés et je les rendrai demain matin, avant que mon avion ne parte.


-
En fait, c’est contre la loi, dit la femme Je n’ai pas le droit de faire ça.


-
Il n’y aura que moi.


-
Je pourrais avoir de gros ennuis, dit-elle. Je pourrais perdre ma licence.


-
Ou vous pourriez vous faire 2 millions de dollars en commission… qui le
saura ?


-
Les concierges.


-
Ça peut se régler, avec les concierges, répliqua-t-il. Un peu de charme,
beaucoup d’argent et ils deviennent vos meilleurs amis.


Elle
y réfléchit et prit sa décision.


-
D’accord, dit-elle. Si ce n’est pas trop vous demander. Et ça reste entre nous.



- Bien évidemment,
affirma l’homme en regardant fixement l’hôtel. Juste entre nous. 



 


 

*  * 
*



 


 

Ils se réveillèrent
dans les bras l’un de l’autre au son désagréable du réveil.


Michael
leva la tête de son oreiller et jeta un coup d’œil à l’horloge sur la table de
chevet. Il aurait donné n’importe quoi pour se réveiller n’importe où ailleurs
qu’ici. Il savait que Leana devait se préparer pour la journée. Il laissa donc
la musique sonner. Elle s’approcha de lui et murmura quelque chose.


Michael
mit son bras autour d’elle et embrassa gentiment l’arrière de son cou. Aucun
d’eux n’avait bien dormi. Plus d’une fois dans la nuit, il s’était tourné pour
la trouver le regardant, le visage pâle et vigilant dans la clarté de la lune,
les yeux lourds et hantés par le souvenir d’Harold et de Celina.


Hier
matin, aux funérailles de sa sœur, il était resté près d’elle et ses parents
dans l’élégant cimetière du Connecticut. Il se sentait comme un imposteur,
faisant le deuil d’une femme qu’il connaissait à peine mais qu’il aurait pu
aisément sauver.


Hier
après-midi, pendant que Leana essayait de se reposer, Louis avait appelé, le
menaçant avec Santiago. Silencieusement, amèrement, Michael avait écouté. Mais
ce que Louis ignorait c’est que Michael savait que Santiago n’existait pas et
que Michael ne croyait plus que George Redman avait tué sa mère. 


Rencontrer
l’homme et le voir parler de sa mère avaient changé son état d’esprit. Il
voulait confronter son père avec ses mensonges mais choisit de lui mentir. Il
rassura Louis affirmant qu’il voulait également la mort de Redman, que le
rencontrer avait consolidé sa résolution.


Ses
mots s’attardaient dans son esprit.


-
Je lui ai demandé, Papa. Je lui ai demandé comment  Maman était morte, et tu aurais dû voir
son visage. Il a refusé de répondre. C’était comme si en le lui demandant, je
l’avais accusé de meurtre.


-
Et ça t’a surpris ? dit Louis.


-
Je mentirais si je disais que non, répondit Michael. Je ne te fais pas
confiance. Je ne t’ai jamais fait confiance et après tout ça, jamais je ne te
ferai plus confiance. Mais maintenant c’est personnel pour moi également. Quand
j’ai vu la tête qu’il faisait, j’ai su que c’était lui qui avait appuyé sur la
gâchette. Et je veux qu’il meure. Une fois que tout sera fini, je ne veux plus
jamais te voir. Tu paieras Santiago, comme tu l’as promis, et tu me donneras de
l’argent pour recommencer à zéro. Beaucoup d’argent. Voici mes conditions. Soit
tu les honores soit je me casse. Maintenant, dis-moi ce que tu veux que je
fasse et je le ferai.


Un
silence s’installa, comme si Louis s’était attendu à quelque chose de différent
de son fils. Peut-être une autre déception, mais certainement pas ça.


-
D’accord répondit Louis. Je t’appelle demain. Nous parlerons de tout en détail
à ce moment-là.


Momentanément
soulagé, Michael raccrocha le téléphone, sachant que pour que son plan marche,
pour protéger Leana et sa famille, il allait devoir jouer le rôle de sa vie et
convaincre son père que sa décision était sans appel.


 Leana se tourna vers lui, les yeux chauds
et humides dans la lumière voilée de la salle de bain. Elle était très belle,
pensa-t-il. Si cela devait lui coûter sa propre vie, il s’arrangerait pour
qu’aucun mal ne lui arrive ni à elle ni à sa famille. Il s’arrangerait pour que
son père soit stoppé net. Si Michael avait tort et que George Redman avait en
effet tué sa mère, alors il devrait le mener devant la justice d’une autre
façon. Pas comme ça.


Il
poussa une boucle de cheveux de son front.


-
Es-tu prête pour tout ça ?


Leana
haussa les épaules.


-
Non. J’espère qu’ils n’attendent pas trop de moi ce soir, répondit-elle. Je ne
me sens pas prête du tout. 


Et
voilà que se présentait 
l’opportunité qu’il attendait.


La
nuit dernière, pendant qu’il se détendait au lit, il lui était venu à l’esprit
que si son père avait tué Celina, alors il avait sûrement programmé le même
destin pour Leana. Louis ne voulait pas que Leana dirige cet hôtel. Il lui
avait donné ce poste publiquement uniquement pour humilier son père. Et Louis
ne s’arrêterait pas là. Avant que Redman soit tué, Michael savait que son père
voulait que toute sa famille meure avant lui, pour que George sente la douleur
que Louis lui-même avait ressentie pendant des années.


Sur
l’horloge de la radio, la musique s’arrêta et les nouvelles du matin firent
irruption dans la pièce. La nuit dernière, il avait intentionnellement monté le
volume pour ne pas se rendormir. Normalement il aurait éteint le réveil, mais
sa chambre était sous écoute et avec la radio aussi fort, Spocatti n’entendrait
pas ce qu’il était sur le point de dire.


-
Alors ne le fais pas, dit-il doucement. N’y va pas.


Leana
le regarda avec surprise. 


-
Qu’est-ce que tu racontes ? dit-elle. Je dois y aller.


-
Non tu ne dois rien. Appelle Ryan et démissionne. Tu me l’as dit la nuit
dernière, tu ne veux pas ce poste. Nous pouvons être de retour en Europe d’ici
la fin de la journée.


-
Je ne peux pas faire ça à Louis, Michael. Il a tellement fait pour moi. Ce
n’est pas bien.


-
Ryan t’a utilisée. Tu me l’as dit toi-même. Ne m’as-tu pas expliqué que tu
n’avais pris ce travail que pour blesser ton père ?


-
Ce n’était qu’une partie de la raison.


-
Peut-être bien, mais l’autre nuit représentait un tournant. Ton père se soucie
de toi. Il est venu ici parce qu’il voulait te dire lui-même pour Harold. Hier,
je l’ai vu t’attraper la main aux funérailles de Celina. La nuit dernière,
il a appelé pour voir comment tu allais. Ne gâches pas tout, Leana. Tu as enfin
une chance de pouvoir construire une relation avec ton père. Ne vois-tu pas
comme c’est précieux ? Je donnerais n’importe quoi pour avoir un père qui
s’inquiète pour moi comme ton père a commencé à le faire. Ne lui refuse pas une
autre chance.


-
Je ne compte pas le faire, répondit-elle, mais je vais de l’avant avec
l’ouverture de ce soir. Ça ne concerne pas mon père, Michael. C’est à propos de
moi, de mes capacités. Tout New-York sera là ce soir. Ceux qui comptent vont
enfin être en train de me regarder, moi. J’ai attendu trop longtemps pour ça.
Si je démissionne maintenant en allant travailler pour mon père, en supposant
qu’il me recrute, personne ne sait combien de temps je devrai de nouveau
attendre pour un tel moment.


Elle
le regarda avec une telle impatience que Michael en fut déconcerté.


-
Depuis que je suis enfant, j’ai regardé ma sœur briller. Depuis que je suis
enfant, je sais que je peux faire tout ce qu’ils font, mais je n’ai jamais eu
ma chance. 


Elle
sortit du lit et se dirigea nue vers la salle de bain.


-
Je ne veux plus en parler, dit Leana. J’ouvre cet hôtel ce soir et j’espère que
tu seras là pour me soutenir.


Elle
s’arrêta brusquement et se tourna vers la radio. Ses yeux s’ouvrirent en grand
en entendant l’annonce que WestTex, la compagnie maritime qui battait de
l’aile, était devenue Redman International plus tôt dans la matinée.


-
Regardez le cours de Redman International à l’ouverture du Dow Jones ce matin,
disait le commentateur. Comment cette journée va-t-elle se dérouler ? Ce
sera crucial pour George Redman. S’il tombe encore, certains analystes disent
que Redman sera une cible de premier choix pour une OPA hostile. Ce qui d’ailleurs
n’est pas le cas pour Anastassios Fondaras, l’armateur grec qui vient
d’annoncer publiquement il y a quelques minutes qu’il était devenu le principal
exportateur de pétrole iranien.
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Confiant,
le cœur comblé pour la première fois depuis des années,  Louis Ryan quitta son bureau. Il
s’avança vivement le long du couloir animé qui menait à la salle de réunion du
conseil d’administration et fit face à ses directeurs. La plupart d’entre eux
avaient été rappelés à New-York juste la nuit dernière, laissant derrière eux
leurs engagements précédents, des vacances d’été, des maîtresses dans des pays
lointains. Rien d’inhabituel.


Ils
étaient assis par groupes de trois ou quatre, buvant du café ou du thé dans des
tasses fumantes, inconscients de sa présence. Tandis que Louis les regardait de
la porte d’entrée, vaguement conscient de leurs bavardages feutrés. Son regard
balaya la pièce à la recherche de Peter Horrigan, l’avocat de Wall Street qui
avait été recruté pour informer les directeurs de leurs droits et devoirs. Il
remarqua avec un sourire qu’il n’était pas encore arrivé. S’il avait été là, si
ces hommes et ces femmes avaient eu le moindre soupçon sur ce qu’il allait
proposer, Louis savait qu’il aurait été accueilli par un vacarme infernal.


Il
ferma la porte derrière lui. Les conversations s’arrêtèrent. Ils le
regardèrent. Leurs expressions allaient d’un léger énervement à une sincère
inquiétude. Pourquoi les avait-il appelés ici ? Qu’est-ce qui ne pouvait
pas attendre la réunion du mois d’août du conseil d’administration ?


Louis,
tel un vieil ami, accueillait chaque directeur avec une chaleur suspecte. Il
demandait des nouvelles de leurs femmes, de leurs familles. Il détendait
l’atmosphère avec des blagues appropriées, et un rire à gorge déployée. Il
savait qu’il les avait alarmés avec la soudaineté de cette réunion. S’il
voulait recueillir leur soutien, il était impératif qu’il les mette à l’aise. 


Il
n’avait jamais été aussi charmant. Ses yeux brillaient avec une lueur de
mystère, scintillaient avec un sens de l’humour que peu lui avaient vu
auparavant.


Puis,
comme il leur demandait de s’asseoir, Peter Horrigan arriva.


Pour
Louis, le silence qui tomba ensuite était presque comique. Tandis qu’Horrigan
se déplaçait dans la salle, souriant à ceux qu’il connaissait, faisant un signe
de tête aux autres, Louis regarda chacun de ses directeurs et sut qu’il était
temps d’agir maintenant, pendant qu’ils étaient trop abasourdis pour parler.
Tout le monde prit un siège. Il resta debout. Il leur faisait face avec une
force et une détermination auxquels ils avaient appris à s’attendre de la part
d’un homme qui, parti de rien, avait construit un groupe qui valait des
milliards de dollars. 


-
Soyez les bienvenus, déclara-t-il. Et encore une fois, merci d’avoir quitté vos
familles pour venir ici aussi rapidement. J’imagine que beaucoup d’entre vous
étaient en train de profiter des vacances d’été. Je vous promets que votre
séjour à New-York sera court. Mais depuis notre dernière réunion les choses ont
changé de façon dramatique pour l’un de nos concurrents, et j’ai pensé qu’il
était dans l’intérêt de nos actionnaires que nous nous réunissions aujourd’hui.
Non seulement pour discuter du futur de ce grand groupe, mais aussi de celui
d’un autre… Redman International.


Il
marqua une pause pour faire son effet et remarqua que tous les yeux se
tournaient rapidement vers Peter Horrigan assis à sa droite, avant de revenir
sur lui.


Louis
continua.


-
Je suis sûr que la plupart d’entre vous sont au courant que ce matin, contre toute
attente, George Redman et ses directeurs ont fait l’acquisition de WestTex, la
grande compagnie maritime basée à Corpus Christi, Texas. Dans les vingt
premières minutes après l’ouverture des marchés, l’action de Redman a chuté de
onze points et continue sa descente. Avant que je ne vienne ici, une de mes
sources à Redman International m’a appelée, m’informant que George Redman et
ses directeurs sont en pleine panique. Pour que l’acquisition de WestTex soit
une réussite, Redman avait tablé sur un accord qu’il avait passé en secret avec
l’Iran. Cet accord aurait fait de lui non seulement le principal exportateur de
pétrole iranien, mais lui aurait également rapporté des milliards. En théorie,
son idée était brillante, mais cet accord n’était que verbal. Redman a lancé
les dés et a parié le tout sur un accord verbal car l’Iran refusait de signer
quoi que ce soit avant que WestTex n’appartienne à Redman International. Ils
pensaient que c’était une perte de temps de s’engager dans d’autres conditions
et ils avaient raison.


Il
secoua la tête, faisant savoir à tous qu’il pensait que le risque pris par
Redman était totalement déplacé.


-
Malheureusement pour George Redman, Anastassios Fondaras travaillait sur un
accord similaire avec l’Iran. Ce dernier n’a été finalisé que quelques minutes
seulement après que les papiers de rachat de WestTex furent signés. Redman a
par conséquent une dette supplémentaire de 10 milliards de dollars et il est le
propriétaire d’une compagnie maritime qui ne peut pas couvrir ses coûts.


Des
regards furent échangés tandis que Louis s’asseyait. Puis Charles Stout, ancien
président d’American Express et épine permanente dans le pied de Louis, prit la
parole :


-
Donc, qu’êtes-vous en train de suggérer, Louis ? Que nous rachetions cette
compagnie ?


Louis
sourit à Stout.


-
C’est exactement ce que je suggère, Charles. En faisant l’acquisition de Redman
International, non seulement nous deviendrons leader mondial en acier et
textiles, mais nous prendrons également le contrôle d’une compagnie aérienne,
des plus attractifs et profitables hôtels et casinos au monde, sans oublier le
building de Redman International qui, bien managé, peut être une véritable mine
d’or en revenus locatifs. Nous le devons à nos actionnaires. 


Stout
était incrédule.


-
Nous le devons à nos actionnaires ? répéta-t-il. Êtes-vous en train de
dire que nous devons à nos actionnaires de prendre le contrôle d’une compagnie
qui vient d’assumer une dette de 10 milliards de dollars ? D’une compagnie
maritime qui bat de l’aile depuis des mois ? Notre action va chuter
brutalement. Nous finirons là ou Redman est aujourd’hui.


Louis
restait parfaitement calme.


-
Regardez plus loin que ça, Charles. Nous vendrons WestTex. Nous nous
débarrasserons de nos dettes.


-
Et à qui allons-nous la vendre, Louis ? Qui dans le monde serait prêt à acheter
cette compagnie maritime ? Nous aurons de la chance si nous arrivons à la
donner, sans même parler de la vendre pour 10 milliards de dollars ! 


Pendant
un long moment, personne ne dit mot. Puis Louis, qui n’avait pas réagi à
l’éclat de Stout, sortit son atout et se prépara pour la mise à mort. 


-
J’ai déjà un acheteur, Charles. Avant cette réunion, j’ai appelé Anastassios
Fondaras en Iran et il est d’accord pour acheter WestTex si Redman
International devait nous appartenir. Il a besoin d’une plus grande flotte au
vu de son nouvel accord. Et il est prêt à payer la totalité des 10 milliards de
dollars. 


Les
yeux de Stout s’agrandirent. Il allait dire quelque chose, mais se retrouva
sans voix.


Savourant
ce moment, Louis regarda autour de la table. Il vit des expressions allant de
l’intérêt à une légère surprise avant que son regard ne s’arrête sur Florence
Holt, la leader des droits civils et avocate au barreau de New-York. Elle était
sans aucun doute la plus perspicace des membres du conseil d’administration. 


Elle
le regarda en plissant les yeux. 


-
Êtes-vous certain de cela ? demanda-t-elle. Fondaras est prêt à mettre sa
promesse par écrit ? 


Louis
acquiesça. 


-
Si le conseil d’administration décide de dire oui, il m’a assuré lui-même qu’il
signera le contrat immédiatement. 


Il
fit une pause. 


-
Je veux que vous compreniez une chose. C’est votre décision. Si vous ne vous
sentez pas à l’aise, dites-le, et ce sera sans rancune. Je ne vais pas
insister. Mais si vous décidez de continuer, j’ai le sentiment qu’on pourrait
faire une bonne affaire. 


-
En supposant que personne ne renchérira, riposta Stout. Et si on se retrouvait
dans une guerre au plus offrant ?


Le
visage de Louis resta impassible.


-
C’est mon avis que ce ne sera pas le cas. Comme vous l’avez signalé avec tant
d’éloquence, Charles, qui voudrait prendre la charge des 10 milliards de
dollars d’erreur de George Redman ? Nous avons la garantie de Fondaras qui
s’est engagé personnellement. Personne d’autre ne l’a. C’est pourquoi nous
sommes en position unique pour cette acquisition. C’est ma conviction que, si
nous bougeons rapidement, nous aurons également le soutien du conseil
d’administration de Redman International. Redman vient de perdre sa fille. Dimanche,
son meilleur ami s’est suicidé. Il n’est plus apte à diriger sa société et le
conseil d’administration le sait. Si nous leur proposons un chiffre plus haut
que tous les cours auquel ils ont été côtés, si nous acceptons de nous occuper
de leurs employés, je suis certain que nous pourrons travailler avec eux. Nous
pouvons les sortir de cette débâcle. 


-
Je continue à ne pas être d’accord, rétorqua Stout. Si nous signons, Redman
International sera mis sur le marché. Son cours va s’envoler et nous allons finir
par devoir payer plusieurs milliards de plus que ce que nous devrions. Il se
pencha en avant et regarda chaque membre du conseil d’administration. Dois-je
rappeler à tous ceux présents dans cette pièce que Redman International est
encore et toujours l’un des plus puissants conglomérats au monde ? Oui,
Redman a fait une erreur, mais c’est un homme brillant. Avec du temps, il fera
oublier ça. Il fera marcher WestTex, même s’il vient de perdre sa fille et son
meilleur ami. Et qui peut dire qu’il ne va pas pouvoir vendre WestTex à
Fondaras ? Si on en a après sa société, il ne fait aucun doute dans mon
esprit que Redman va essayer de la retirer de la cote. Il regarda Louis
intensément. Surtout si c’est vous qui cherchez à l’acquérir. Sans vouloir vous
offenser, Louis, mais nous savons tous que Redman préférerait faire dans son
chapeau plutôt que de vous laisser diriger sa compagnie.


Louis
regarda Stout, sans un mot. Il repoussa sa chaise et se leva. 


-
Je laisse ceci entre vos mains, déclara-t-il au groupe. Merci de prendre en
considération ce que je vous ai dit. Laissez vos émotions de côté et regardez
les faits. Je sais que nous pouvons y arriver. Nous avons Fondaras. Nous avons
les moyens. Je suis certain que nous pouvons obtenir le soutien de la direction.
Et je sais que ça pourrait propulser Manhattan Enterprises à un nouveau niveau
de pouvoir et de richesse. Pensez au pouvoir absolu que nous atteindrions avec
nos actionnaires. 


Sur ces derniers mots,
il quitta la pièce, laissant le conseil d’administration en discussion, portes
closes. 



 


 

*  * 
*



 


 

Leur
décision ne se fit pas attendre.


Quand
Louis fut rappelé dans la salle de conférence, il regarda non pas le conseil
d’administration mais Peter Horrigan qui resta debout pendant que Louis
s’asseyait. Son visage était impassible, impossible à déchiffrer. 


Soudain,
Louis se sentit nerveux.


Tandis
qu’Horrigan se rasseyait, Louis chercha dans le regard de l’homme plus jeune un signe de triomphe, une étincelle de
victoire, mais n’en trouva pas. Il regarda les longues tables et jeta un regard
sur chaque visage sombre, hésitant quand il vit ce qui pouvait être un sourire
sur les lèvres de Charles Stout.


Se pouvait-il qu’ils l’aient rejeté ?


-
Louis, commença Florence Holt. C’est avec regret que j’ai à vous informer que
le conseil d’administration ne validera pas le projet d’acquisition de Redman
International.


Il
était frappé par la foudre. Son cœur s’arrêtait de battre. Comment ont-ils pu… ?


Holt
posa ses mains sur la table. Elle parlait d’une voix ferme. 


-
C’est notre conviction que si nous faisions une proposition pour le rachat de
Redman International, nous risquerions d’ouvrir la porte à la surenchère, et ce
malgré l’erreur de 10 milliards de dollars de George Redman. Son cours
monterait en flèche ce qui serait en fin de compte au détriment de nos
actionnaires si nous en arrivions à payer le prix fort. Comme vous savez, avec
Redman International au premier plan du monde… 


Sa voix faiblissait
encore et encore jusqu’à ce qu’il n’entende plus que son propre sang, chaud,
brûlant, qui se ruait dans ses veines. 



 


 

*  * 
*



 


 

Une
fois dans son bureau, il se dirigea vers la table de travail et la photographie
d’Anne qui y trônait. Après toutes ces années, elle l’obsédait encore. Il lui
appartenait encore. Son emprise sur lui était aussi violente que cet après-midi
venteux de mars quand ils s’étaient rencontrés, pourchassant un groupe de
chiens fugitifs à travers le centre-ville de Cambridge. En la regardant
maintenant, avec la nostalgie de ce qui aurait pu être, il termina son verre et
ferma les yeux, les années se soulevant comme un voile. 


Il
était jeune de nouveau. Il titubait aveuglement  sur un remblai escarpé. Il se frayait un
chemin à travers un groupe horrifié de badauds, glissant sur la neige grêlée.
Et il finit par s’arrêter juste au bord d’une rivière non plus couverte de
glace, mais cassée, brisée en éclats. 


L’air
était glacial et chargé d’inquiétude et d’excitation. La neige tombait dans la
nuit. Tout en haut, sur le pont dévasté, la police pointait des rayons de
lumière vers l’eau qui bouillonnait, dévoilant un grand trou dans la surface
craquelée de la rivière et laissant apercevoir ce qui aurait pu être de la
peinture rouge. 


Depuis
son point d’observation, juste à quelques centaines de mètres du pont  et du cratère béant qui se trouvait
en-dessous, Louis pouvait voir le sort de sa femme. Il pouvait voir les
pare-chocs brillant qui sombraient lentement sous la surface bouillonnante.


Même
à ce moment-là il n’avait pas songé que c’était un accident.


Il
se dirigea vers le coffre-fort mural, derrière la photo de mariage de ses
parents et composa le code d’accès. Il ouvrit la porte de métal sous un rayon
de lumière ambrée.


À
l’intérieur, se trouvait le journal d’Anne. Un cahier fin qu’il avait trouvé un
an après sa mort. Elle le gardait dans une boîte de fer blanc sans aucun signe
distinctif cachée derrière une veille armoire dans le grenier. Se pouvait-il
que leur amour soit aussi imparfait ? Se pouvait-il qu’elle douta
réellement de son amour pour elle ?


Le
cahier était petit et fragile. Sa couverture noire marbrée de gris était
déchirée et délavée par le temps. Sa reliure était cassée. Certaines pages
menaçaient de se détacher.


Avec
précaution, Louis apporta le journal sur son bureau et l’ouvrit à la dernière
page écrite par Anne. Le seul fait de voir son écriture de nouveau lui causa
une douleur à la poitrine.


La
page était datée de deux jours seulement avant sa mort. C’était le jour où
George Redman avait perdu son appel devant les tribunaux. Tandis que Louis la relisait,
ses mots accablants déclenchèrent une nouvelle rage destructrice. Il arracha la
page.
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Le
téléphone de Spocatti sonna au moment où Leana sortait du taxi. Elle avait une
robe noire pailletée sur l’épaule, une paire d’escarpins en soie qui pendaient
à la main. Le soleil de début d’après-midi était aussi brillant qu’elle avait
l’intention de paraître ce soir.


Il
regarda son téléphone, pensa l’ignorer, mais l’attrapa et y répondit.


-
Qu’est-ce qu’il y a Louis ?


-
C’est Michael, répondit-il. Il ne répond pas au téléphone et le concierge dit
qu’il n’est pas dans son appartement. Je vous ai dit de garder un œil sur lui.
Où est-il ?


Spocatti
attendit que Leana entre dans l’hôtel pour s’éloigner du trottoir et suivre le
taxi qui descendait la 5ème.


-
Tout est sous contrôle, Louis.  


-
Tout est sous contrôle… J’ai dit à Michael hier de ne pas quitter son
appartement jusqu’à ce qu’il reçoive de mes nouvelles. Maintenant, il est parti
et je veux savoir où il est.


Spocatti
serra la mâchoire : l’homme était en train de craquer.


-
Alors ? s’exclama Louis. Où est-il ?


-
Devant moi.


-
Devant vous ? Qu’est-ce que ça veut dire, devant vous ? Êtes-vous avec
lui ?


-
Non, répondit Spocatti d’une voix agitée. Je suis en train de le suivre. Il vient
juste de déposer Leana à l’hôtel et maintenant il est assis à l’arrière d’un
taxi. Voulez-vous savoir comment il est habillé, Louis ? Est-ce ça vous
calmerait ? Voulez-vous savoir ce qu’il a mangé au petit-déjeuner, s’il a
pris sa douche, quand il est allé aux toilettes ? Putain, vous commencez
vraiment à m’agacer. 


-
Je vous ai donné 15 millions de dollars pour ce travail. Je vous agacerai
autant qu’il me plaira. 


Quelque
chose dans le rétroviseur attira l’attention de Spocatti et il changea de file
vers la gauche. Il appuya fortement sur la pédale, emboutissant quasiment la
limousine Lincoln qui essayait de le doubler. Il traversa un feu rouge en
trombe et fit une embardée dans la voie centrale. Mais deux autres voitures
avaient fait un écart pour se mettre devant lui. Elles l’empêchèrent pendant un
instant de voir Michael qui se trouvait maintenant trois voitures devant. 


-
D’accord, ajouta Louis. Attirez juste son attention et contraignez-le à
s’arrêter. Je le veux ici, dans mon bureau, avant que la soirée ne
commence.


Mais
le taxi prenait de la vitesse. Il se rua dans la voie centrale, dépassa une
voie qui n’avançait pas et fonça vers la droite, disparaissant devant un bus
qui encombrait la circulation.


Spocatti
était incrédule. Il était en train de le perdre.


-
Merde ! dit-il à voix haute. Il balança le téléphone sur le côté. Il
plissa les yeux devant le soleil aveuglant et ignora la voix de Louis qui se
dégageait avec colère du portable. Pendant un moment, il ne put identifier le
taxi de Michael. Il y en avait des douzaines. 


Puis,
très loin devant, il le vit. Michael regardait par le pare-brise arrière. Il
vit le sourire triomphant sur son visage.


Le
feu suivant passa à l’orange. Le taxi de Michael accéléra. Pariant le tout pour
le tout, Vincent mit le pied au plancher et coupa par la voie centrale. Le feu
tournait au rouge.


Le
temps sembla s’arrêter.


Il
jeta un coup d’œil vers les files de trafic sur la 48ème. Tout était
arrêté par un homme qui traversait en chaise roulante. Il poussa le fourgon pour
aller plus vite. Il y arriverait.


Le
camion de la poste surgit de nulle part.


Il
appuya sur les freins brutalement et tourna le volant vers la gauche avec
violence. Spocatti vit l’énorme véhicule arriver sur lui. Le klaxon hurlait.
Les pneus crissaient. La ville tournoyait par les fenêtres. Il perdit le
contrôle de son volant et sentit le fourgon se renverser, se renverser…


Et
soudain, il se redressa de lui-même.


Il
attrapa le volant et le tourna violemment vers la droite. Il fit une grimace
quand le camion de la poste passa à côté de lui à toute vitesse en klaxonnant.
L’énorme dix-huit roues vrombissait en traversant la 48ème. Il
entendait vaguement quelqu’un qui hurlait. Il réalisa alors que ce n’était
autre que lui. Il ferma la bouche. Il était assis là, un large sourire de
dément sur le visage, les jambes flageolantes, les doigts crispés sur le
volant.


Il
se sentit soudain pris d’euphorie. Tout son corps ressentait une poussée de
vitalité qu’il n’avait pas eue depuis des années.


Il
regarda l’avenue et vit des gens se ruer vers lui.


Mais aucun signe de
Michael. Il avait disparu. 



 


 

*  * 
*



 


 

Le
taxi zigzagua dans la circulation et descendit la 5ème en trombe.
Par deux fois, il faillit emboutir un autre taxi.


Michael
continuait de regarder par le pare-brise arrière, ne se retournant qu’une fois
convaincu qu’il avait semé Spocatti. Il étudia le chauffeur, une jeune femme
noire qui semblait parfaitement à l’aise à l’idée d’enfreindre le code de la
route. Elle allumait sa troisième cigarette et brûlait son troisième feu rouge.


-
Vous avez été incroyable, s’exclama-t-il en attrapant son portefeuille dans sa
poche arrière. Absolument incroyable ! Où avez-vous appris à conduire
comme ça ?


La
femme le regarda par-dessus son épaule, la fumée lui sortait du nez tandis que
ses yeux s’élargissaient.


-
Mon gars, tu te fous de moi ? répondit-elle. On est à New-York City. Tout
le monde conduit comme ça.


Michael
rit.


-
J’aime votre modestie. Combien je vous dois pour le service ?


-
Combien vous avez sur vous ?


Assez pour foutre le camp d’ici, pensa Michael. Et recommencer à zéro ailleurs avec Leana.


-
Que diriez-vous de cent ? demanda-t-il.


La
femme tira sur sa cigarette, freina tandis qu’un autre taxi essayait de couper
devant elle.


-
Je sais qui vous êtes, dit-elle. J’ai lu vos romans, vu vos films. Vous étiez
sexy dans le dernier, ajouta-t-elle en jetant un regard à son torse. Vous valez
probablement des millions. Des centaines de millions. Alors disons que vous me
donnez trois biftons et si on me demande, je dirai que je n’ai jamais vu votre
petit cul de blanc.


Michael
ne put s’empêcher de sourire.


-
OK, c’est d’accord, répondit-il en lui tendant l’argent. 


Il
regarda de nouveau par le pare-brise arrière et ne vit aucun signe du fourgon
de Spocatti dans le torrent de trafic. Il se sentit bizarrement,
déraisonnablement, en sécurité. 


-
Vous pouvez me déposer ici, annonça-t-il. Je crois que nous l’avons semé.


La
femme s’arrêta près du trottoir, où un autre passager attendait qu’on le prenne
en charge. Les voitures passaient à toute vitesse.


- Oh je sais qu’on l’a
semé, chéri, dit-elle tandis qu’il sortait. Je le regardais. L’imbécile a
failli se faire rentrer dedans par un camion de la poste. Crois-moi. S’il est
dans les parages, je bouffe mon permis ! 



 


 

*  * 
*



 


 

Il
sortit son téléphone portable de la poche de son pantalon et appela Leana à son
bureau.


-
C’est moi, dit-il. Que dirais-tu d’un dîner tard ce soir, après la fête ?
Il y a ce petit restaurant français dans le Village qui reste ouvert tard. Il
est très bon et ses vins le sont également. Je sais que c’est un peu à la
dernière minute, mais un peu de romance te changera les idées. 


Leana
se tut un moment, pensive. Michael regarda la rue animée, son regard balayait
la foule sur le trottoir, la circulation sur la 5ème. Et là, il vit
le fourgon de Spocatti, noir comme la nuit, se déplacer lentement le long de
l’avenue. 


Sans
bouger, Michael regarda le véhicule s’évanouir de sa vue. Leana répondit.


-
Est-ce que je t’ai dit récemment à quel point tu es formidable ?


-
Maintenant que tu le dis, non tu ne me l’as pas dit. Mais tu pourras le faire
ce soir. Est-ce que je peux considérer que c’est un « oui » ?


- Tu peux considérer
que c’est un oui définitif. Un dîner me semble être une superbe idée. À plus
tard. C’est la folie ici. 



 


 

*  * 
*



 


 

Il
prit un taxi vers une agence de voyage sur la 3ème avenue. 


-
J’ai besoin d’acheter deux tickets pour Madrid, dit-il à l’agent. Départ ce
soir, par le vol de nuit.


L’agent
de voyage, une femme d’âge moyen aux cheveux teints en rouge et aux cils
incroyablement longs, commença à entrer l’information dans son ordinateur. 


-
Ça va être cher, fit-t-elle remarquer. Et difficile d’avoir des sièges. Les
compagnies aériennes sont peut-être déjà à bloc….


-
Peu m’importe le prix, répliqua Michael. Et ça n’a pas besoin d’être Madrid. Ça
peut être n’importe où en Europe, mais le vol doit partir ce soir après minuit.


-
Après minuit, répéta la femme. D’accord, accordez-moi une seconde…


Il
regarda au-dehors par les nombreuses fenêtres de l’agence. Il vit des touristes
et des hommes d’affaires surexcités sur le trottoir, des femmes bien habillées
portant des sacs de courses, un clodo poussant un caddie rouillé. Aucun signe
de Spocatti. 


-
Madrid est complet, annonça l’agent. Ainsi que Londres et Paris. Avez-vous
jamais été à Milan.


-
Plusieurs fois, répondit Michael. J’adore. Surtout l’été. Pourquoi pas ?


Ses
doigts dansaient sur le clavier. Michael regarda de nouveau par les fenêtres.
Cette fois, il vit une femme, debout prêt du bord du trottoir, appuyée contre
une boîte aux lettres. Elle feuilletait un journal. Elle lui paraissait
familière, comme s’il l’avait déjà vue quelque part auparavant. Il ne se
souvenait pas où.


-
Bingo, s’exclama l’agent. Je peux vous réserver deux billets de première classe
pour Milan. 


Michael
fronça les sourcils. Il se pencha en avant dans son siège et continua à
regarder la femme dans la rue. 


-
À quelle heure est le départ ? demanda-t-il.


-
12 h 34 ce soir.


Michael
attrapa son portefeuille. 


La
femme dans la rue jetait son journal dans une poubelle en métal et composait un
numéro sur son téléphone portable. Elle regarda dans sa direction. Leurs
regards se croisèrent et elle détourna les yeux négligemment.


Michael
sursauta. Il connaissait ce visage. Plus tôt, quand Leana et lui avaient quitté
leur appartement et hélé un taxi, cette femme marchait dans leur direction, un
journal sous le bras. Elle lui avait lancé un regard en passant.


À
ce moment-là, Michael avait été frappé par sa beauté brune classiquement
européenne.


Il
regarda l’agent de voyage, le cœur battant.


-
Combien pour les billets ? demanda-t-il, je suis pressé.


La
femme lui annonça un montant ahurissant.


-
J’aurais besoin de votre nom, dit-elle. Et du nom de la personne avec laquelle
vous allez voyager.


-
Je voyage avec ma femme, répondit Michael en lui tendant l’argent. Monsieur et
Madame Michael Ryan. 


Il
regarda de nouveau par la fenêtre et sursauta en voyant que la femme était
partie. Il quitta son siège, se dirigea vers la devanture et la chercha des
yeux dans la foule. 


Mais
il ne vit aucun signe d’elle. C’était comme si elle avait disparu.


-
Y a-t-il un problème, Monsieur ?


Michael
se sentait mal. Il se détourna des fenêtres. Il fit face à l’agent perplexe et
vit qu’elle avait mis le reçu pour leurs billets numériques dans une enveloppe.


-
En fait, oui quelque chose ne va pas, répondit-il. 


Il
se dirigea vers son bureau, mit les billets dans sa poche et en sortit son
portefeuille. Il lui tendit un billet de cent dollars.


-
S’il y a une autre façon de sortir d’ici, reprit-il, ceci est pour vous. 
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Leana
se déplaçait rapidement dans le hall d’entrée surchauffé. Elle vérifiait chaque
table qu’elle dépassait, Zack Anderson à ses côtés. 


-
Il se fait tard, remarqua-t-elle. Pourquoi les fleurs n’ont-elles pas encore
été livrées ?


-
Bonne question, répondit Anderson. J’ai appelé le fleuriste il y a une heure,
je lui ai fait passer un sale quart d’heure et il m’a dit qu’elles étaient en
chemin.


-
En chemin ? répéta Leana. Où se trouve ce fleuriste ?


-
Sur 3ème et la 45ème.


Leana
secoua la tête. 


-
C’est à dix minutes d’ici en voiture. Appelez-le et dites-lui que s’il nous
veut comme client, il faudra que ces fleurs soient ici dans dix minutes. Sans
faute.


-
D’accord.


-
Et la sécurité ? demanda-t-elle. Ne devraient-ils pas être là
maintenant ?


-
Ils sont ici, répondit-il. Ils sont arrivés peu de temps après vous.


Leana
jeta un regard circulaire dans la salle. Tout d’abord elle ne remarqua que
l’équipe de décorateurs présents depuis des jours qui faisaient toute une
histoire pour des détails qu’elle n’aurait jamais remarqués. Le hall abritait à
présent trois cents tables de six personnes chacune, quatre bars décorés qui
avaient été tout spécialement apportés de Hong Kong, et un système du son
sophistiqué qui amplifierait sa voix pour les centaines de personnes présentes.


Puis,
sur sa droite, elle remarqua un homme grand, robuste, portant un smoking noir.
Il parlait dans son revers en marchant derrière la cascade. En haut, au
troisième niveau, elle remarqua un autre homme qui inspectait le système
d’alarme. Et derrière elle, l’équipe de serveurs écoutait avec attention un
groupe de cinq hommes habillés de la même façon.


-
Combien ?


-
Trente, répondit Zack.


-
Ce n’est pas assez. Parlez au responsable, quel qu’il soit, et dites-lui que je
veux au moins vingt hommes de plus ici. Dans quelques heures, cet endroit va
être rempli des personnes les plus influentes sur terre. Je veux qu’elles
soient en sécurité.


Anderson
fit un signe de tête et tandis que Leana le regardait s’éloigner, elle se
demanda si leur discussion de l’autre jour avait porté ses fruits. Il semblait
différent à présent. Non plus critique, mais disposé à suivre des ordres, poli.
Sans son aide, elle savait que rien ne se serait déroulé avec autant de
fluidité. 


Avec
un dernier regard, elle prit l’ascenseur qui la menait à son bureau et appela
Louis Ryan à Manhattan Enterprises.


-
C’est Leana, dit-elle. J’espère que je ne vous dérange pas. 


-
Bien sûr que vous ne me dérangez pas, répondit-il. J’allais justement vous
appeler. Avez-vous reçu mes fleurs ?


Leana
regarda avec admiration l’énorme bouquet de roses sur son bureau.


-
Bien sûr que je les ai reçues, s’exclama-t-elle. Comment aurais-je pu les
rater ? Elles prennent toute la pièce, et elles sont superbes. Merci
beaucoup.


Une
pensée lui vint à l’esprit et elle rit.


-
Vous savez, annonça-t-elle. Je vais peut-être devoir les utiliser dans
l’entrée.


-
Vous avez des problèmes avec le fleuriste ?


-
On peut dire ça.


-
Ne vous inquiétez pas, répliqua-t-il. Quelque chose va toujours de travers au
dernier moment puis tout revient dans l’ordre. Le fleuriste arrivera et tout
ira bien. Est-ce qu’il y autre chose qui vous cause des soucis ?


-
Non, répondit-elle. Tout va bien sans problème.


-
Alors que puis-je pour vous ? Vous avez besoin de Xanax ?


Leana
sourit.


-
En fait, je ne suis pas nerveuse du tout. Je vous appelais pour vous demander
si vous avez fait des progrès dans la recherche de l’homme qui a assassiné ma
sœur.


-
C’est une des raisons pour laquelle j’étais sur le point de vous appeler. 


Leana
se mit une main sur l’oreille libre pour mieux l’entendre. 


-
Vous l’avez trouvé ?


-
Non, répondit Louis. Mais j’ai recruté un homme qui le fera. Son nom est
Vincent Spocatti, il est un des meilleurs détectives privés au monde et je suis
certain qu’il pourra dénicher l’homme qui a tué Celina. Ce soir, après la fête,
je veux que vous le rencontriez.


Elle
pensa rapidement à son dîner avec Michael. Il comprendrait. C’était important.


-
Bien sûr, répondit-elle. Et merci encore, Louis.  Ça veut dire beaucoup pour moi, plus que
vous ne le pensez.


Elle
reposa le combiné. Elle amènerait Michael à ce rendez-vous et ils iraient dîner
ensuite. Elle avait soudain envie d’appeler Harold, de lui raconter la bonne
nouvelle, mais réalisa, une fois encore, qu’elle ne le pouvait pas. Il n’était
plus là. 


Pourquoi ? s’interrogea-t-elle. Tu aurais pu venir me voir. Ne me
faisais-tu pas assez confiance pour savoir que peu m’importerait que tu sois
gay ou hétéro, gros ou maigre ?


Elle
se dit qu’il ne savait peut-être pas et qu’elle aurait peut-être dû aller vers
lui pour lui dire qu’elle était au courant. L’idée qu’il pourrait encore être
en vie maintenant si elle était intervenue était trop accablante pour qu’elle y
pense tout de suite. 


Elle
prit les fiches sur son bureau. Le discours qu’elle avait réécrit et mémorisé
le matin-même. Tandis que Leana lisait à voix haute en faisant les cents pas
devant les fenêtres, elle remarqua un petit point rouge de lumière filer sur sa
manche et tournoyer sur ses mains avant de disparaître hors de vue.


Elle
s’arrêta.


Elle
regarda de l’autre cote de la 53ème rue le bâtiment voisin et ne vit
rien d’inhabituel. Puis elle entendit le faible son d’un moteur et vit un
hélicoptère qui survolait la ville. 
Le soleil frappa ses pâles luisantes et projeta des arcs-en-ciel sur son
visage et son corps. Elle cligna des yeux et mit une main devant son visage.


L’hélicoptère
semblait décrire un cercle autour de l’hôtel. Sa porte était ouverte et elle
vit quelqu’un se pencher au dehors avec une caméra sur l’épaule. Évidemment les
journaux allaient couvrir l’événement du ciel. Leana s’interrogea sur le point
de lumière rouge. Elle regarda l’hélicoptère et décida qu’il devait être dû au
soleil s’y reflétant.


Elle s’écarta des
fenêtres et retourna à ses fiches. 



 


 

*  * 
*



 


 

Le
soleil de l’après-midi glissait à travers les stores et dessinait des rayures
sur le lit d’hôpital étroit où Mario De Cicco était étendu. Son corps était
couvert de transpiration.


Antonio
détourna le regard des moniteurs qui entouraient le lit et tourna son visage
vers ses plus jeunes fils, Miko et Tony. 


-
Ce soir, annonça-t-il, on va l’abattre devant les caméras, pour que le monde
entier assiste à ce moment de gloire.


Les
deux frères s’approchèrent du lit.


-
J’ai passé quelques coups de fil, continua Antonio. Le fils de Sal, Rubio,
connaît des gars qui servent au bar à la soirée. Pour me rendre service, il dit
qu’il peut vous faire entrer tous les deux à la fête, il a promis que ça ne
serait pas un problème. 


Un
des moniteurs sonna et Antonio se retourna brusquement pour regarder Mario,
pale et immobile dans le lit. Sa respiration était profonde et mesurée. Antonio
regarda le moniteur puis son fils, espérant voir une étincelle de vie sur son
visage. Il ne vit rien. Mario allait-il jamais se réveiller ?


Il
se retourna vers Miko et Tony. Il faisait ses soixante-neuf ans pour la
première fois.


-
Tout ce que vous avez à faire c’est de nettoyer quelques verres et d’attendre
qu’elle commence à parler, reprit-il. Quand elle est au milieu de son discours,
pendant que tout le monde la regarde, c’est là que vous y allez. Vous allez
l’envoyez en enfer. Si vous bougez vite et si vous restez près des portes, vous
ne devriez pas avoir de problème pour sortir de là.


-
Et la sécurité ? demanda Miko. Cet endroit va grouiller de flics, sans
parler de la presse. Certains pourraient nous reconnaître. Quel est le plan
B ?


Antonio
remit son fils à sa place d’un regard.


-
Depuis quand tu te préoccupes de la sécurité ? demanda-t-il. Ou de la
presse ? Une fois que tu as tiré sur Redman, tu te casses. Il y aura
tellement de bordel, que personne ne sera sur ton chemin. Et si quelqu’un s’y
met, tu le butes et tu te tires de là.


Il
fit un signe de tête en direction de Nicky Corrao, assis de l’autre côté de la
pièce sur une chaise de vinyle bleu. Il écoutait leurs plans.


-
Nicky conduira, continua-t-il. Il sera à l’entrée de la 53ème rue,
prêt à foncer quand vous deux sortirez.


Il
regarda Mario.


-
Je la veux hors de sa vie, dit-il. Quand il se réveillera, je veux que
l’annonce de sa mort soit la première chose qu’il entende. Sinon, si l’un de
vous me fait défaut, je ne l’oublierai jamais. C’est compris ?


-
Parfaitement.


-
Alors je suggère que vous vous bougiez, déclara-t-il. Appelez Rubio maintenant
et trouvez ce qu’il veut que vous portiez et où il veut que vous le
rencontriez. Nicky, toi tu restes ici. Quand Pauly arrive, dis-lui de garder un
œil sur Mario, S’il se réveille je veux le savoir.


-
Oui, Monsieur.


-
Et Nicky, ajouta Antonio tandis qu’il se préparait à partir avec les autres. Tu
t’assures d’être garé devant l’entrée ce soir. Sinon, si Miko et Tony ne s’en
sortent pas sans pépin, tu finiras aussi raide que Leana Redman.


Nicky
les regarda partir. Il songeait à toutes les fois où il avait pensé que De
Cicco était un fils de pute quand un des moniteurs recommença à sonner.


Il regarda Mario, puis il leva les yeux vers le moniteur.
Une ligne verte en pointe traversait l’écran. Curieux, il s’approcha de Mario
et regarda avec un étonnement non dissimulé les tubes et fils qui parcouraient
son corps.


Il avait toujours respecté Mario. Il était juste. Il
avait de la classe. Quand Nicky avait réussi son baptême du feu, Mario avait
été le premier à le féliciter. Mario l’avait sorti ce soir-là. Ils s’étaient
saoulés tous les deux. Nicky voulait qu’il vive. Il serra l’épaule de Mario. Il
était sur le point de dire son nom quand les yeux de Mario s’ouvrirent en
grand.


Ils se regardèrent fixement. Les yeux de Mario se
plissèrent. Il arriva à sourire.


- Ils sont partis ? demanda-t-il.


Nicky avait la bouche ouverte. Il regarda rapidement vers
la porte et était sur le point de parler quand Mario lui attrapa la main.


- Non, dit-il. Je ne
veux pas leur parler. Je veux juste te parler à toi. Maintenant, viens ici.
Plus près. Et écoute-moi, Nicky. Je suis sur le point de faire de toi un homme
très riche. 



 


 

*  * 
*



 


 

Spocatti poussa les portes tournantes en bronze du
building de Manhattan Enterprises et laissa derrière lui la chaleur intenable
du centre-ville.


Il
se déplaça rapidement dans le hall d’entrée bondé, pris une dernière bouffée de
sa cigarette et la laissa tomber encore allumée sur le sol. Il s’arrêta devant
les ascenseurs et appuya sur le bouton lumineux. Il sourit à la femme qui se
trouvait à côté de lui. Elle était très belle, ses longs cheveux foncés
tombaient dans son dos en vagues épaisses.


Les
portes s’ouvrirent.


La
femme y entra et Spocatti la suivit. Il la regarda de nouveau. Elle portait des
lunettes de soleil, un jean délavé et un t-shirt blanc. Ses lèvres étaient
pulpeuses et maquillées d’un rouge profond. Il lui fit un signe de tête. Il
sourit quand elle le lui rendit. 


La
porte se ferma. Ils étaient seuls. Spocatti appuya sur un bouton, la cage
d’ascenseur fit une embardée et se mit en marche. La femme continuait à
regarder droit devant elle.


Il
lui jeta un regard en biais.


-
L’avez-vous trouvé ? demanda-t-il.


-
Évidemment. On l’a chopé à une agence de voyage sur la 40ème. Il est
à votre appartement maintenant.


Si
Spocatti était soulagé, il ne le montra pas. Il leva les yeux vers le cadran
allumé et regarda les étages défiler.


-
Et où notre ami espérait-il aller ?


La
femme ouvrit son sac de cuir noir et en sortit le reçu de la compagnie
aérienne. Elle le tendit à Spocatti. 


-
Il a acheté deux billets de première classe pour Milan. Le vol part ce soir de
JFK. Je devine qu’il prévoit d’amener Leana en voyage.


Spocatti
mit l’enveloppe dans sa poche et étudia son reflet sur les portes de bronze de
l’ascenseur. Elle était superbe d’arrogance. Son nom était Amparo Gragera, elle
pesait moins de 50 kilos et il l’avait vue une fois tuer un homme de deux fois
sa taille à mains nues. Tout comme sa sœur, Carmen, elle était un des membres
importants de son organisation. Elle était complétement entraînée au maniement
des armes et avait des connaissances solides en informatique. Il fut un temps,
elle avait été l’amour de sa vie. Il savait qu’elle pouvait être aussi mortelle
que lui.


-
Est-ce que tout est prêt pour ce soir ? demanda-t-il.


-
Terry s’est occupé de tout ce matin.


-
Et tu sais ce qu’on attend de toi ?


-
Est-ce que je t’ai jamais fait faux bond ?


-
Juste sur le plan personnel, répondit-il. Mais non, pas sur le plan
professionnel.


-
Quel soulagement !


-
C’est notre dernière nuit à New-York. Que dirais-tu d’un dîner une fois le
travail fini ?


L’ascenseur
s’arrêta. Les portes s’ouvrirent et plusieurs personnes entrèrent. Elles
passaient devant eux et appuyaient sur le tableau de contrôle de l’ascenseur.
Spocatti en sortit et se retourna pour une réponse.


-
Je ne crois pas, répondit-elle. Je couche avec quelqu’un d’autre en ce moment.
En fait, elle est plus ton style que moi, son cul est aussi dur que la pierre.
Mais elle lèche bien. Quand j’en aurai fini avec elle, je te donnerai son
numéro. Je crois qu’elle se fait des hommes aussi.


Les gens dans
l’ascenseur se tournèrent vers elle, atterrés. Spocatti ne put s’empêcher de
sourire et s’éloigna tandis que les portes de l’ascenseur se refermaient. 



 


 

*  * 
*



 


 

Louis
lança les billets d’avion sur son bureau. 


-
Où est Michael maintenant ?


Spocatti
au bar fit tomber des glaçons dans deux verres, attrapa une bouteille et en
versa le contenu. 


-
Il est à mon appartement, surveillé par un de mes hommes.


-
Et Jack Douglas et Diane Crane ? Vous les avez suivis. Où sont-ils ?


Spocatti
traversa la pièce et tendit son verre à Louis. Il se dit que l’homme avait
l’air plus vieux. Ses joues étaient un peu plus creuses. Ses yeux un peu plus
enfoncés dans son visage. Le stress était en train de le consumer.


-
Ils devraient arriver à Heathrow d’un moment à l’autre. Ils vont se
réapprovisionner en pétrole et revenir sur New-York.


-
Et ils n’ont appelé personne ?


Spocatti
but une gorgée de son verre.


-
Ils ont appelé leurs parents de l’avion, répondit-il. Mais personne d’autre.
Ils ne vont pas essayer, Louis. Ils savent ce qui est en jeu. Ils savent que
l’avion est sous écoute. Ils savent que quelqu’un sera à Heathrow pour les
surveiller, pour s’assurer qu’ils ne sortent pas. D’ici à ce qu’ils arrivent à
New-York, tout sera fini.


-
N’en soyez pas si sûr, rétorqua Louis. On est sur la corde raide. Quels sont
vos plans quand ils arrivent.


Spocatti
haussa les sourcils.


-
À votre avis, quels sont mes plans ? Ils en savent trop. Quand ils vont
arriver à JFK, on va les tuer. Ainsi que leurs parents.


Satisfait,
Louis s’approcha des fenêtres et regarda la ville. Il restait plusieurs heures
avant le coucher du soleil. Il écouta le silence. Le seul son qu’on entendait
était le cliquetis des glaçons contre son verre tandis qu’il le levait à sa
bouche.


Spocatti
le regarda taper le verre contre sa cuisse et sentit des troubles dans l’air.
Il se demanda encore quel genre de femme Anne Ryan avait été.


-
Nous y voici donc, dit Louis. L’enveloppe est sur mon bureau. Assurez-vous que
Redman arrive ici pour neuf heures ce soir.


Spocatti
souleva l’enveloppe, la mit dans la poche de sa veste.


-
Etes-vous sûr qu’il voudra bien me rencontrer ?


Louis
se détourna des fenêtres.


-
Il vous rencontrera. Une fois qu’il aura lu la page de ce journal et réalisé ce
qu’il a fait à sa fille, il viendra. Vous pouvez compter là-dessus.


-
Et la police ? Il pourrait les appeler.


- Non, il ne le fera
pas, riposta Louis. Redman est beaucoup de choses, mais il n’est pas idiot. Il
n’appellera pas la police. Pas s’il veut que sa femme reste en vie. Amenez le
juste avec Michael dans le bureau de Leana. Ne laissez personne vous voir.
Utilisez une des portes de côté. Assurez-vous qu’ils soient ici pour dix
heures. Leana et moi vous rencontrerons comme prévu. 



 


 

*  * 
*



 


 

Le
Learjet glissait dans l’obscurité, les nuages et la pluie. Il vibra dans les
turbulences puis s’enfonça dans le ciel en se dirigeant à toute allure vers les
lumières de Londres et de l’aéroport de Heathrow. La voix du capitaine se fit
entendre dans les haut-parleurs. 


-
On devrait y être dans dix minutes, annonça-t-il à Diana et Jack. Désolé pour
les à-coups, mais c’était plutôt sauvage dehors. Si vous gardez vos ceintures
attachées, nous allons atterrir, remplir les réservoirs et commencer notre vol
vers New-York.


Diana
regarda Jack de l’autre côté de la table. Il était en train d’écrire sur un
bloc-notes jaune s’arrêtant de temps en temps pour lancer un coup d’œil par les
fenêtres. Son visage était posé, déterminé. 


Elle
avait peur. Ce qu’ils proposaient pouvait se retourner contre eux, pourtant ils
n’avaient pas d’autre choix. S’ils n’agissaient pas, les conséquences pouvaient
être tout aussi sérieuses. 


L’avion
commença à pencher vers la droite. Il glissa sous le tapis de nuages et Londres
apparut soudainement, scintillante. Diana regarda le réseau complexe de
lumières brillantes qui luisait au-dessous d’eux et pensa à Louis Ryan. Il
avait assassiné Celina. Il avait peut-être détruit Redman International. Dans
quelques heures, Leana allait faire l’ouverture de son nouvel hôtel. Était-elle
la prochaine sur sa liste ? Était-ce George ? Elizabeth ?


Jack
termina d’écrire et glissa le bloc-notes sur la table. Diana le prit. Elle lut
et relut ce qu’il avait écrit avant de le reposer. Le battement de son cœur
s’accélérait. Elle ferma les yeux. 


Ça ne va pas marcher, pensa-t-elle. C’est trop risqué. S’il se fait attraper,
ma mère meurt, ainsi que ses parents. Qui sommes-nous pour mettre ainsi leurs
vies en danger ?


Jack
devait sentir ce à quoi elle pensait car il lui attrapa les mains et les mit
dans les siennes. Il la regarda intensément et si la cabine n’avait pas été
sous écoute, il aurait dit ce que ses yeux communiquaient. 


Nous n’avons pas le choix. Tu le sais.
Reprends-toi. J’ai besoin de toi.


Elle
libéra sa main et acquiesça vivement de la tête. Elle avait été dans des
situations difficiles auparavant et elle gérerait celle-ci à présent. Elle se
retourna vers les hublots et regarda la pluie frapper les vitres. Au dehors, il
semblait que le monde fondait.


L’avion
était sur le point d’atterrir.


Diana
attrapa les côtés de son siège et se prépara, tressaillant quand les roues
frappèrent le tarmac humide. Les moteurs et les freins hurlèrent. Jack sortit
de son siège dès qu’ils s’arrêtent à côté du Terminal 4.


Le
capitaine sortit du cockpit. Son sourire se dissipa quand il vit Jack au milieu
de l’allée, un doigt sur les lèvres, bloc-notes à la main. L’homme regarda
Diana derrière lui, le visage aussi vigilant et pâle qu’un fantôme.


-
Désolé pour le voyage, dit-il, pas certain de la façon dont il devait
interpréter la situation. Je sais que les turbulences étaient plutôt mauvaises.


Le
visage de Jack s’assombrit.


-
C’est le temps qui faisait un peu peur. À un moment, j’ai pensé que Diana
n’allait pas y arriver.


Avant
que l’homme ne puisse parler, Jack s’approcha de lui, lui tendit le bloc-notes
et lui indiqua de le lire. L’homme fronça les sourcils. Il allait parler mais
Jack secoua la tête fermement et pointa du doigt le bloc de papier.


Le
capitaine le lut. Quand il eut finit, il leva les yeux vers Jack. Son visage
trahissait simplement une certaine froideur. Rien d’autre.


-
Nous serons au sol pendant environ trente minutes continua-t-il. Pendant ce
temps-là, si l’un de vous désire aller dans le terminal pour jeter un coup d’œil,
on a largement le temps.


-
Non répondit Diana. Nous allons rester ici. Et merci de nous avoir fait arriver
en un seul morceau.


L’homme
ôta sa casquette. Il la lança à Jack.


-
Pas de problème, dit-il. Mais si vous voulez bien m’excuser, je dois aller à
l’intérieur. J’ai promis à ma fille un souvenir de ce voyage.


Et il commença à
enlever son uniforme de vol. 



 


 

*  * 
*



 


 

Cinq
minutes plus tard, Jack Douglas portait son uniforme gris anthracite et son
trench-coat trop large. Il quitta l’avion et dévala les marches étroites du
Lear jet. Il baissait la tête tandis qu’il se déplaçait dans le vent et la
pluie battante.


Diana
était assise à la fenêtre et le regardait partir. Elle ne détourna pas le
regard jusqu’à ce qu’il atteigne le terminal et se soit glissé derrière une des
portes éclairées. Elle savait qu’on les observait. Elle pouvait le sentir tout
comme elle avait senti la peur de Jack juste avant de sortir. Elle ne savait
pas si la personne qui les observait était un membre de l’équipe au sol ou quelqu’un
qui les surveillait du haut des nombreuses fenêtres du Terminal Quatre.


Elle
se détourna du hublot.


Le
pilote avait enlevé son sac de voyage d’un petit rangement et était rapidement
en train d’enfiler un pantalon kaki, une chemise blanche de coton et une
casquette de base-ball bleue. Il ne regardait pas Diana pendant qu’il
s’habillait mais son co-pilote. Le jeune homme était devant la porte ouverte du
Learjet. Plissant les yeux dans le vent humide, il faisait signe à un membre de
l’équipe au sol.


L’homme
bondit sur les marches mouillées. Son ciré jaune brillait. Son visage rouge,
dégoulinant souriait. 


-
Comment ça va, mon gars ? demanda-t-il, en serrant la main du co-pilote.
Sympa de te voir. Comment va ta femme, elle te trompe toujours ?


Le
co-pilote rit et amena l’homme à l’intérieur, l’écartant des portes ouvertes et
lui tendant le bloc-notes jaune. Diana le regarda lire. Le co-pilote
riposta :


-
Et toi pauvre bâtard, c’est ta femme
qui te trompe. Quand vas-tu arrêter de te mentir à toi-même et l’admettre ?


L’homme
finit de lire. L’humour avait quitté son visage. Il regarda dans l’allée en
direction du pilote qui avait refermé sa valise et attendait vers le fond de
l’avion, où il n’y avait pas de fenêtres. 


- J’ai la nana la plus
heureuse de Londres, répondit-il. Elle ne me trompera jamais. Et il quitta son
ciré jaune. 



 


 

*  * 
*



 


 

Quand
le pilote laissa Diana et son équipage, la pluie tambourinait contre le
Learjet. Il dévala les marches et traversa le tarmac. La casquette de base-ball
cachait son visage baissé. La pluie et le vent pressaient fort contre son
manteau de pluie. 


Il
eut la tentation de jeter un coup d’œil aux fenêtres lumineuses du terminal
mais se calma et entra dans le building. Il monta l’étage de marches quatre à
quatre, ouvrit une porte et tourna à droite, coupant à travers les flots de
gens pressés de rejoindre leur connexion. Il chercha les incohérences dans la
foule. S’il était suivi, ils faisaient un sacrément bon boulot pour se cacher.
Il se dirigea vers les toilettes pour hommes sur lesquels il s’était mis
d’accord avec Jack.


-
Dépêchez-vous, dit Jack quand l’homme entra à l’intérieur. On a vingt minutes
pour me mettre dans cet avion. Bougez-vous !


La
salle de toilette était grande, propre et vide. Ils entrèrent dans les deux
dernières stalles et commencèrent à se déshabiller.


-
Est-ce qu’on vous a suivi ? demanda Jack.


Le
pilote balança ses vêtements au-dessus de la cloison.


-
Non répondit-il. Personne ne m’a suivi. 


Il
fit une pause pour attraper l’uniforme que Jack faisait glisser sous le muret
gris métallique et ajouta :


-
Avant d’embarquer vous devriez appeler Redman.


-
Je ne peux pas, répliqua Jack. Mon téléphone est peut-être sous écoute.


-
Alors appelez la police en avance. Vous n’allez pas être là-bas avant sept
heures. Ryan aura peut-être fait quelque chose d’ici-là.


Jack
quitta la stalle et se mit devant le miroir droit. Les vêtements étaient un peu
grand, mais pas trop. La casquette de base-ball cachait ses cheveux blond-roux.


-
Oubliez ça, rétorqua-t-il. Louis Ryan a probablement la police dans la poche.


Le
pilote sortit de la stalle et se tint à côté de Jack. Leurs regards se
croisèrent.


-
En plus, dit Jack, le temps que j’arrive, Ryan sera à l’ouverture de son nouvel
hôtel. L’événement viendra juste de commencer.  On sait qu’il a prévu quelque chose
d’important, mais rien ne se passera durant la soirée. 


-
Je ne suis pas d’accord. C’est exactement à ce moment-là qu’il l’aurait
programmé.


-
Je ne crois, rétorqua Jack. J’ai un pressentiment.


Il
se dirigea vers la porte, mais s’arrêta pour lancer un regard au pilote.


-
Pensez à acheter un cadeau à votre fille. Ils seront sûrement en train de vous
observer.
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Au
premier regard, Elizabeth sut que quelque chose n’allait pas encore une fois.
Quelque chose lié à l’enveloppe qu’il venait de recevoir par coursier. Cette
brève lueur horrifiée dans ses yeux ne lui était pas familière, mais elle
l’avait reconnue.


Elle
ferma la porte derrière elle et resta là, à quelques pas de lui. Elle regarda
ses traits revenir lentement à la normale tandis qu’il pliait la lettre en deux
et la mettait dans la poche de sa veste. Il resta un moment immobile. Son
regard était rivé sur la photo de Leana sur son bureau. Puis il prit une
inspiration et leva les yeux vers sa femme. Le poids des années se lisait à
présent sur son visage.


Elizabeth
sortit de l’ombre et s’avança dans la lumière. 


-
Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle. C’est à propos de Celina ?


George
ne répondit pas. Avec effort, il se leva de son siège et se dirigea vers le
bar. Il choisit un verre haut à bord doré et se versa un scotch. Il l’avala.


Elle
l’observait. Elle pouvait sentir sa peur aussi sûrement qu’elle avait senti son
trouble soudain. Elizabeth se sentait impuissante, incapable de l’aider.


Elle
s’approcha de lui.


George
posa son verre vide sur le bar et s’en servit un autre. Une éternité semblait
s’être écoulée avant qu’il ne parle.


-
Non. Ce n’est pas à propos de Celina.


-
Alors c’est à propos de quoi ?


-
Je ne peux pas te le dire, répondit-il. En tout cas, pas maintenant. Alors s’il
te plait n’insiste pas. Je dois partir. 


Elizabeth
le regarda s’éloigner.


À
l’autre bout de la pièce, dans l’étendue d’obscurité et de silence, George
hésita devant la vitre terne d’un immense miroir biseauté du XVIIIème siècle.
Il se redressa. Son visage pale encadré d’or et lourd du poids des années
semblait surgir de la nuit, brillant comme une lune étrange et lointaine. Il se
regarda fixement comme s’il ne reconnaissait pas son reflet qui le dévisageait.


Elizabeth
le rejoignit. Elle l’entoura de ses bras. Elle le serra contre elle. Elle
voulait savoir où il allait, mais avait assez confiance en lui pour ne pas le
lui demander. Elle resta ainsi, silencieuse, le tenant dans ses bras. Elle
sentait son corps se détendre un peu contre le sien.


-
Je dois y aller, annonça-t-il.


-
Je sais. Elle fit une pause. Je veux que tu restes ici.


-
Je ne le peux pas.


Il
se tourna. Il l’embrassa sur les lèvres et ils se regardèrent longuement.
George interrompit leur étreinte. Il fit un effort et lui sourit.


-
Ça risque de prendre un bon bout de temps, lâcha-t-il. Ne m’attends pas pour
dormir.


Elizabeth
se sentait mal. Elle s’écarta de lui. Elle l’observa jeter un regard autour de
son bureau. Comme s’il le voyait pour la première fois, ou peut-être la
dernière.


À
contrecœur, elle le regarda se diriger vers les portes d’acajou et passer dans
l’entrée.


Elle
courut après lui.


-
Je ne suis pas fatiguée, cria-t-elle. 


Le
couloir était long et obscur. La lumière y était si faible qu’il semblait être
illuminé à la chandelle. Isadora, le chat de la famille, quitta la bibliothèque
et trottina derrière George, la queue levée et fournie. Au-dessus d’eux, leurs
ombres se rejoignaient en une sorte d’étreinte délicate.


-
Nous parlerons à ton retour, lança Elizabeth. D’accord ?


-
Je t’aime, ajouta-t-elle.


George leva une main en
guise de réponse. Il tourna le coin et disparut. 



 


 

*  * 
*



 


 

Dix
minutes plus tard, après avoir poussé les portes-tournantes en verre de Redman
International, George n’hésita qu’un instant avant de faire les quelques pas
qui le séparaient de la limousine noire Mercedes qui l’attendait le long du
trottoir.


Vincent
Spocatti était appuyé contre la porte du conducteur.


-
Monsieur Redman, dit-il avec un léger salut, heureux de voir que vous avez pu
vous libérer.


George
regarda l’homme, mémorisa son visage mais ne dit rien. Il entra dans la
limousine et se trouva face à face avec une femme.


Elle
était superbe. Entièrement vêtue de noir, les cheveux longs, sombres, tirés en
arrière. Sa bouche se serra légèrement quand il s’assit près d’elle.


Il
y avait quelqu’un d’autre dans la voiture. Il était assis à côté de la femme,
le visage figé dans un masque glacé. Michael Archer.


Les
deux hommes se regardèrent fixement. L’air se remplissait du silence qui
défilait entre eux. 


George
allait parler quand la femme commença à le fouiller. Ses mains étaient rapides
et minutieuses. Elle regarda Spocatti quand il se pencha par la porte ouverte.


-
Il n’a rien sur lui, annonça-t-elle.


Spocatti
jeta un regard à Michael puis à George.


-
Mon Dieu, s’exclama-t-il. Regardez-vous ! On dirait qu’on va à la morgue,
pas à une soirée ! Allez, on se déride !
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Le
niveau de la musique s’amplifia. Un tonnerre d’applaudissements s’ensuivit.
Leana se déplaça dans la foule. Elle souriait à ceux qu’elle ne connaissait
pas, faisait un signe de tête à ceux qui soudain faisaient comme s’ils la
connaissaient. Elle se demandait surtout où était Michael.


Elle
était sans cavalier. Des centaines de sourires, des centaines de personnes qui
riaient l’entouraient. Pourtant, jamais elle ne s’était sentie aussi seule. Où
était-il ? Elle lui avait demandé spécifiquement de la retrouver à huit
heures, pour qu’ils puissent aller à la soirée ensemble à huit heures trente.
Pourtant il était déjà près de dix heures et personne ne l’avait vu.


Louis
non plus d’ailleurs.


Avec
l’aide de Zack, elle venait juste de saluer individuellement les plus
importants des mille huit cents invités. L’ambassadeur de France, l’ambassadeur
du Royaume Uni, la comtesse Castellani et son mari aveugle, le comte Luftwick,
Lady Ionesco d’Espagne, ainsi que le maire et le gouverneur de New-York. Seule,
elle avait eu des interviews avec des journalistes triés sur le volet. Cette
tache avait été exténuante et ne s’était pas très bien passée. Ils voulaient
tous savoir pourquoi elle avait accepté ce poste étant donnés les différends de
notoriété publique qui existaient entre son père et Louis Ryan. Et ils
voulaient tous savoir si elle avait des informations sur ce qui était arrivé à
Celina.


Elle
s’était occupée d’eux. Elle avait contourné leurs questions, se concentrant sur
l’hôtel et son futur. Mais elle était fatiguée et ne s’amusait pas. Elle
examina les alentours de l’espace bondé. Au moins les fleurs avaient été
livrées.


Elle
survola des yeux la salle à la recherche de Michael. Elle vit des hommes avec
qui son père avait fait des affaires, des femmes de pouvoir que Celina avait
charmées, des couples qui avaient été invités à dîner par sa mère. Elle vit des
veilles fortunes et des nouveaux riches, des veuves opulentes et des divorcées
encore plus fortunées. Mais aucun signe de Michael. Il n’était pas encore
arrivé.


Elle
sentit une main sur son bras. Leana se tourna. C’était Louis Ryan.


- Une
danse ? demanda-t-il.


Leana
le regarda d’un air énervé. Il portait une veste d’apparat de soie noire et une
cravate rouge.


- Où
étiez-vous ? Tout le monde a demandé après vous. Je ne pensais jamais dire
ça, mais heureusement que Zack était là. Il m’a donné les noms de la plupart
des gens que j’accueillais. Vous m’aviez assuré que vous seriez là il y a
plusieurs heures de cela. Où étiez-vous ?


Louis
leva un doigt vers ses lèvres.


- Je
sais que je suis en retard, et j’en suis désolé. Mais j’ai une excellente
excuse.


Il
fit une pause, puis d’une voix basse il ajouta :


-
J’ai trouvé celui qui a assassiné votre sœur.


Leana
le regarda muette, stupéfaite.


-
Vous l’avez trouvé ?


- En
effet, répondit Louis. Spocatti a réussi. Je vous avais dit qu’il était le
meilleur.


- Où
est-il ? Qui est-ce ?


- Je
ne veux pas en parler dans cette foule. Il y a trop de gens qui écoutent. 


Il se
dirigea vers la piste de danse où la haute société tournoyait.


-
Allez, venez, lança-t-il. Dansez avec moi. Je vous dirai ce que je sais dans
l’oreille.


Elle
le suivit vers la piste de danse. Elle eut un bref moment d’hésitation quand un
photographe se mit sur leur chemin pour prendre leur photo. Un flash. 


Le
photographe se mit de côté. En passant près de lui, Leana lut sur son visage ce
que Celina avait affronté dans ce genre de situation : la soif
d’information et la rage du désespoir. Quelle que soit ton humeur, souris. Et
souris encore. Et encore, et encore. Parce que si tu ne le fais pas, c’est
cette photo-là qui sera dans les journaux. C’est cette photo-là qui sera
disséquée par les gens, qui fera l’objet des discussions autour de la machine à
café et qui sera ridiculisée. Comme si tu n’étais pas un être humain, mais une
chose qu’on étudie et qu’on juge.


Louis
la mena au centre de la piste de danse. Il mit son bras autour de sa taille et
ils commencèrent à tournoyer.


-
C’est formidable, lança-t-il en regardant autour du hall croulant de monde.
Pendant des années ces gens, ces membres de la haute société New-Yorkaise m’ont
ignoré. Vous voyez ce baron et sa baronne là-bas ? Savez-vous combien de
fois ils m’ont invité à un de leurs fameux dîners, Leana ? Zéro. Aucune
fois. Ils ont ce putain de dernier étage en terrasse de 200 mètres carrés sur
la 5ème depuis vingt-cinq ans et je n’y ai jamais mis les pieds.
Mais quand je vous ai recrutée pour diriger cet hôtel, tout le gratin est
arrivé en courant. La vie est drôle quand même, non ?


-
Vous avez pris la bonne décision en me recrutant, bon, passons. Dites-moi ce
que vous savez sur Celina.


C’était
comme s’il n’avait pas entendu la question. Louis la tint un peu plus près de
lui et la tourna. Ils dansaient à présent face à l’orchestre.


- Je
suis désolé de ce qui est arrivé à votre père aujourd’hui. Je le pense
vraiment. Croyez-moi, malgré ce que je pense de lui, je le respecte. Et
j’admire le culot qu’il lui a fallu pour acheter WestTex. Si ça avait marché
pour lui, si l’Iran avait attendu ne serait-ce qu’un tout petit peu plus, ça
aurait été historique. Maintenant, j’ai peur qu’il ne perde tout.


-
Louis…


- À votre
avis Leana, que penserait-il de tout ceci ? Pensez-vous qu’il aimerait
l’hôtel ?


- Je
m’en fiche complétement.


-
Mais pas moi.


-
Alors nous en parlerons plus tard. 


-
Non, rétorqua Louis. Nous allons en parler maintenant. Je ne pense pas que
votre père aimerait quoi que ce soit de tout ça. Il y a des années de cela,
quand nous travaillions ensemble, il ne respectait pas mes idées. On faisait ce
que disait George ou on ne faisait pas. Il haussa les épaules. Mais peut-être
que j’ai tort. C’est difficile à dire. Tout du moins, s’il était ici, il serait
jaloux et souhaiterait que tout lui appartienne.


Leana
essaya de s’écarter de lui, mais il la serrait trop fort. Elle savait que si
elle essayait de se dégager, il ferait un éclat, et elle se ravisa. Elle lui
lança un regard furieux. 


-
Qu’est-ce que vous avez ? Laissez-moi partir. Les gens nous regardent.


-
Alors arrêtez de vous débattre. Il la serra plus près de lui et lui dit
doucement au creux de l’oreille


- Je
pensais que vous vouliez que je vous raconte tout sur l’homme qui a tué votre
sœur ?


Sa
bouche était à présent proche de son visage. Elle pouvait sentir le scotch dans
son haleine. Il avait bu. Incrédule elle lança :


- Ce
que je veux c’est que vous arrêtiez de jouer avec moi. 


-
D’accord, soupira Louis. Voici ce que je sais. Votre père s’est fait un ennemi
il y a des années de cela. Je ne connais pas son nom. Spocatti vous le dira
plus tard. Mais ce que je sais, c’est que votre père a détruit cet homme.
D’abord au niveau professionnel, puis c’est devenu personnel.


Les
gens dansaient autour d’eux. Ils souriaient de ce sourire vaguement feint que
les gens riches ont souvent.


- Cet
homme est en quête de vengeance, expliqua Louis. Il veut que Redman voit ce que
ça fait de perdre les choses les plus importantes dans sa vie, son
entreprise, sa fille et qui sait quoi d’autre. Peut-être vous et votre
mère ?


Louis
fit un signe de tête à une femme qui passait près d’eux et lui touchait le bras
en virevoltant.


-
Dites-moi qui c’est.


Louis
était sur le point de parler quand une vague d’excitation traversa la foule.
Puis vint le bruit distinctif de verre brisé. Des hommes criaient quelque part
dans la distance.


Louis
s’exclama :


-
Qu’est-ce qui se passe ?


Mais
Leana était déjà partie. Elle se dirigeait vers le bar près de l’entrée côté
est. Le chef de la sécurité, un ancien lieutenant de marines la vit et
l’intercepta. 


- Pas
besoin de vous alarmer, Mademoiselle Redman. Tout est réglé.


Leana
regarda derrière l’homme et vit plusieurs membres de la sécurité qui se débattaient
de façon musclée avec deux membres du personnel du bar.


L’homme
jeta un coup d’œil à la foule. Il tira le bras de Leana avec douceur.


-
Allons parler dans un endroit privé.


Leana
le suivit à travers les portes qui menaient au lobby extérieur. On passait les
menottes aux barmen. Elle les dévisagea un moment. Ils avaient l’air vaguement
familier, comme si elle les avait déjà rencontrés.


-
Qu’ont-il fait ? demanda-t-elle.


Avant
que le lieutenant ne puisse répondre, une porte s’ouvrit brutalement. Louis
Ryan entra dans la salle. Son visage était sombre. Son front était luisant. Il
jeta un regard aux deux barmen puis regarda Leana confus.


- Que
se passe-t-il ? demanda-t-il.


Leana
refusa de le regarder.


- Il
y a un problème, de toute évidence, répondit-elle.


Louis
se tourna vers le lieutenant.


-
Quel genre de problème ? 


Le
lieutenant fit un signe de tête en direction des deux barmen. Ils étaient
maintenant appuyés contre un mur de marbre et attendaient dans un silence
coléreux. 


- On
a reçu un coup de fil anonyme nous demandant de vérifier le personnel du bar.
J’ai regroupé quelques-uns de mes hommes et on a trouvé ces deux lascars. On a
vu qu’ils étaient armés. On les a amenés ici. Malheureusement, ils ont décidé
de se débattre. Sinon, personne dans le hall d’entrée n’aurait remarqué leur
existence.


- Qui
sont-ils ? demanda Louis.


Le
lieutenant haussa les épaules. 


- On
ne le sait pas encore. Mais quelque chose me dit que ce ne sont pas des
novices. On découvrira leur identité une fois que la police les aura amenés au
poste. On va prendre leurs empreintes, les faire passer dans le système. On
finira bien par savoir qui ils sont.


Il
avait dû remarquer le regard circonspect de Louis car il ajouta :


- Ne
vous inquiétez pas Monsieur Ryan. Nous attendrons la fin de la soirée pour
contacter la police. Ces gars-là ne sont pas pressés et moi non plus. Inutile
de créer du désordre un soir comme celui-ci.


Louis
le remercia d’un signe de tête.


Le
lieutenant se tourna vers Leana.


- Par
contre, je vais devoir insister pour que renonciez à votre discours,
Mademoiselle Redman. Je sais ce qui est arrivé à votre sœur. Si je comprends
bien, sa mort pourrait être liée aux bombes qui ont explosé sur le toit du
bâtiment de votre père. Si c’est le cas, alors vous n’êtes pas en sécurité et
je ne peux pas prendre le risque de vous avoir sur cette estrade ce soir.


Il
lança un regard aux deux barmen, puis aux trois agents de la sécurité qui
étaient en train de les surveiller.


- Je
pensais que la sécurité était sans faille ce soir, déclara-t-il plus à
l’attention des trois agents que pour Louis et Leana. Nous avons pris toutes
les précautions imaginables pour que quelque chose comme ça n’arrive pas. Et je
suis confus de dire que ces hommes ont réussi à passer au travers du filet,
d’une façon ou d’une autre. Même si je pense que c’est une exception, je ne
peux pas être certain qu’il n’y en a pas d’autres. Vous allez devoir oublier ce
discours et m’autoriser à vous suivre pas à pas tout le restant de la soirée.


Leana
n’arrivait pas à cacher sa déception. Toute sa vie, elle avait attendu ce
moment, et maintenant il lui était enlevé. Elle décida de s’obstiner.


- Je
dois faire ce discours, affirma-t-elle. Les gens l’attendent.


- Je
suis désolé, fit le lieutenant. Mais tant que je serai en charge de la
sécurité, je ne vous y autoriserai pas. Il la dévisagea un moment. Ce discours
est-il à ce point important pour vous ? Pensez à ce que vous dites. Nous
venons juste de prouver que des erreurs ont été commises. Personne ne peut dire
qui sera dans cette foule.


Il
avait raison. Personne ne pouvait prédire ce qui allait arriver si elle montait
sur cette estrade. La présence de ces barmen laissait suggérer qu’il pouvait y
en avoir d’autres.


Sa
colère se transforma en frustration et en tristesse. Encore une fois, une autre
opportunité lui échappait. Encore une fois, elle ne serait pas au centre de la
situation.


-
Bon, dit-elle plus à elle-même qu’aux autres, j’y étais presque, non ?


Le
lieutenant ne comprenait pas ce dont elle parlait, mais Louis oui. Quand Leana
le regarda, espérant trouver de la sympathie et un soupçon de compréhension
dans son regard, elle n’y vit qu’une rage contenue qu’il lui était de plus en
plus difficile de contrôler.


Il
s’adressa au lieutenant.


-
Pourriez-vous nous excuser ? J’aimerais rester un moment seul avec elle.


Le
lieutenant inclina la tête et se dirigea vers les deux barmen.


-
Non, ordonna Louis. Vous avez déjà trois hommes qui les surveillent. Je vous
veux dans le hall d’entrée, là où il y en a peut-être d’autres. Trouvez Zack
Anderson et dites-lui d’informer la foule que pour des raisons personnelles,
Leana Redman ne pourra pas faire son discours ce soir. 


Il
vit l’hésitation sur le visage de l’homme et rajouta :


-
N’oubliez pas que vous travaillez pour moi.


L’homme
quitta la pièce.


- Je
sais combien ce discours comptait pour vous, dit Louis à Leana. Je suis désolé
que les choses n’aient pas marché. 


Leana
leva la tête. Je parie que t’es désolé, pensa-t-elle. Elle savait que de la voir
faire ce discours comptait plus encore pour lui que l’ouverture de cet hôtel.
Mais elle avait des choses plus importantes à régler.


-
J’ai besoin que vous me disiez ce que vous savez. Qui a tué ma sœur ?


Il la
mena à travers le lobby désert vers les ascenseurs illuminés.


- Je
vais faire mieux que ça, déclara-t-il. Je vais vous emmener.


-
M’emmener  ? 


- Spocatti est avec lui à l’étage. À cet
instant même, l’homme que vous recherchez est en train d’attendre dans votre
bureau. Je suggère que nous confrontions ce fils de pute et en finissions une fois
pour toute. 



 


 

* 
*  *



 


 

Jack
Douglas entendit le cliquetis des talons d’Elizabeth. Il vit son ombre
s’allonger sur le mur du fond avant de la voir réellement. Il arrêta de faire
les cents pas dans le vestibule et se tourna. Elle passait le coin au bout du
couloir. 


Elle
portait un tailleur crème de soie tellement délicate qu’il aurait été
transparent si sa peau n’avait été si pale. Elle se dirigeait vers lui.
Jack  ne vit rien dans son maintien
qui suggère que sa présence inattendue l’ennuyait ou la surprenait. 


Pourtant
elle n’était sûrement pas heureuse de le voir. Elle avait fait savoir haut et
fort qu’elle le tenait personnellement responsable de la mort de Celina.


Jack
commença à marcher vers elle. Si elle ne coopérait pas avec lui, elle allait
devoir affronter la mort d’une autre de ses filles.


- Je
suis désolé de vous déranger, s’excusa-t-il. Mais je dois parler à George.
Savez-vous où il est ?


Au
nom de son mari, il y eut une lueur d’hésitation dans les pas d’Elizabeth
Redman. Elle s’arrêta au centre de l’entrée et répondit froidement.


- Mon
mari n’est pas ici, Monsieur Douglas.


Sans
un mot, elle entra dans le salon.


Jack
resta immobile un moment, évaluant ses options. Puis il la suivit. Il la trouva
de l’autre côté de la pièce, face à la fenêtre qui donnait sur le haut de la
ville. Les lumières de l’hôtel Five tourbillonnaient. Si elle savait qu’il s’y
trouvait, elle ne le montrait pas.


Il
n’avait pas de temps à perdre avec ces jeux. 


- Je
sais qui a tué Celina, annonça-t-il. Je sais qui a trafiqué les projecteurs. Si
vous voulez que j’attrape cet homme et mette fin à tout ceci, alors je vous
suggère d’arrêter vos conneries, Madame Redman et de m’aider.


Surprise
par le ton de sa voix et par ce qu’il venait de dire, Elizabeth se tourna vers
lui.


- Où
est George, demanda-t-il encore une fois. Vous devez sûrement le savoir.


-
Vous savez qui a tué Celina ?


-
Oui, répondit-il. Mais j’ai besoin de parler à George.


Elle
s’écarta de la fenêtre et s’assit dans une chaise de brocards blanche. Elle
semblait extenuée. Elle avoua :


- Je
ne sais pas où il est. Il est parti il y a une heure. Il ne m’a pas dit où il
allait.


-
Est-ce que c’est inhabituel.


-
Bien sûr que c’est inhabituel.


- Et
vous n’avez aucune idée de l’endroit où il pourrait être ?


-
Aucune, affirma Elizabeth. Il a reçu une lettre par coursier et il est parti.
Il n’a pas voulu me dire où.


Jack
réfléchit rapidement. 


-
Quelle lettre ? demanda-t-il. Qui la lui a envoyée ?


- Je
ne sais pas.


-
L’avez-vous lue ?


- Il
ne m’a pas laissée.


- Et
il est parti après l’avoir reçue ?


-
Oui. Quoi que ce soit qui se trouvait dans cette lettre, l’a beaucoup dérangé.


-
Comment ça dérangé ?


- Il
avait l’air d’avoir peur. Je pouvais le voir sur son visage quand il a mis la
lettre dans sa poche. Il était clair qu’il avait peur, mais il y avait quelque
chose d’autre. Une autre émotion que je n’arrivais pas à définir. En tout cas,
pas sur le moment.


-
Mais maintenant vous le pouvez ?


Elizabeth
resta silencieuse un instant, puis elle acquiesça de la tête.


-
Oui. J’ai vu ce regard auparavant. Je l’ai vu plusieurs fois sur Leana quand
elle grandissait. Elle prit une inspiration. George avait l’air terriblement
triste, comme si on lui avait pris quelque chose qu’il avait toujours désiré.
C’est ce que j’ai lu sur son visage, sous la peur. 


-
Qu’est-ce que ça peut bien être ?


- Je
n’en sais rien. Mais j’aurais peut-être une meilleure idée si vous me dites qui
a tué ma fille.


-
C’est Louis Ryan.


Elle
ne réagit quasiment pas à cette annonce. Jack était surpris. Il supposa qu’une
partie d’elle avait toujours su que c’était Ryan mais n’avait jamais imaginé
qu’il irait aussi loin après tant d’années.


Pendant
un moment, elle resta immobile. Puis elle se leva et retourna devant les
fenêtres qui regardaient vers le nord.


- Et
maintenant c’est au tour de Leana.


Jack
saisit le téléphone posé sur la table à côté de lui.


- Qui
appelez-vous ? demanda Elizabeth.


- La
police.


-
Cette lettre venait de Louis Ryan, dit-elle. Vous savez ça, n’est-ce pas ?


- Je
le sais maintenant. Je pense que votre mari est avec lui.


- Il
pense que c’est George qui a tué sa femme, Anne. Il l’a toujours pensé. Mais je
suppose que vous le savez également.


Un
réceptionniste répondit au téléphone. Pendant qu’il lui parlait, lui racontant
brièvement ce qu’il savait, Elizabeth recommença à parler.


-
Mais George ne l’a pas tuée, expliqua-t-elle. Comment aurait-il pu ? Anne
Ryan était son premier amour.


Jack
la regarda de côté. L’atmosphère de la pièce était en train de changer.


-
Beaucoup de gens sont impliqués dans cette histoire, y compris mes parents.
Dites au Lieutenant Greenfield que je le retrouverai à l’hôtel. Et envoyez une
équipe à JFK. L’avion de Diana Crane va atterrir à minuit. Je veux être sûr que
rien ne va lui arriver ni à elle ni à sa mère.


Il
raccrocha le téléphone.


- Je
dois y aller, déclara-t-il.


Mais
Elizabeth était ailleurs, dans une autre époque. Elle regarda Jack et lui
demanda : 


-
Qu’auriez-vous fait, Monsieur Douglas, si vous aviez été à ma place ? Il
ne pensait pas que je savais, mais j’étais au courant. Je les avais suivis un
soir à un hôtel à Hartford. Je les ai vus y entrer de ma voiture garée à
quelque cent mètres de là.


Il
était sur le point de suggérer que ce n’était pas ses affaires, et qu’il devait
partir quand il réalisa ce qu’elle lui disait.


-
Vous ne pouvez pas imaginer à quel point ça fait mal, continua-t-elle. Les voir
comme ça, riant, se tenant par la main. Mais j’aimais George. On était fiancé
et j’étais prête à faire n’importe quoi pour le garder. En ce qui me
concernait, Anne Ryan était un obstacle. Alors je l’ai tuée. J’ai pris une des
carabines de George, j’ai conduit jusque chez elle et j’ai vu que sa voiture
n’était pas là.


Elle
regarda le plafond. 


- Il
était tard, ajouta-t-elle. Je savais qu’elle allait rentrer tôt ou tard. J’ai
garé ma voiture un kilomètre en bas de la route. Je me suis cachée dans les
bois près de sa maison. Le temps était terrible ce soir-là. Il y avait du
blizzard. J’ai dû rester dans ces bois pendant des heures avant de voir sa
voiture arriver sur la route et déraper sur la neige en approchant du pont.
Quand j’ai appuyé sur la gâchette, je me souviens avoir été très calme, comme
je le suis maintenant. J’étais tellement en colère, que même le son du coup de
feu ne m’a pas faite sursauter. Et quand la voiture est passée par-dessus le
pont, je n’ai ressenti que du soulagement. Elle était hors de nos vies. Le
problème était résolu. Je me suis ruée vers ma voiture. Et je suis partie avant
que la police n’arrive.


Jack
n’arrivait pas à croire qu’elle se confessait à lui.


-
Vous avez tué Anne Ryan ? 


Elizabeth
sourit.


-
Vous êtes un homme intelligent, Monsieur Douglas. Plus intelligent que je
n’imaginais. Oui, je l’ai tuée. J’étais désespérée, donc je l’ai tuée.
C’était la meilleure et la pire chose que j’ai faite de ma vie. J’ai réussi à
sortir Anne Ryan de nos vies, mais ma fille est morte à cause de mes actes. Et
maintenant mon mari et mon autre fille sont en danger.


Jack
restait là, frappé de stupeur.


-
Vous auriez pu arrêter tout ça.


Pas
sûr qu’elle l’ait entendu. Son regard était fixe et vitreux.


- Je
n’ai jamais rien dit à George, reprit Elizabeth. Mais je pense qu’il l’a
toujours su. Il n’a juste jamais eu le courage de me le demander. Elle regarda
Jack. Mais vous allez changer tout ça, n’est-ce pas Monsieur Douglas ?
Vous allez le dire à George. Et vous allez le dire à la police.


- Je
n’ai pas d’autre choix.


-
Bien sûr que non, admit-elle. Vous êtes un honnête homme.


Il se
faisait tard. Il lui fallait rencontrer Greenfield à l’hôtel avant que lui et
ses hommes n’y pénètrent. Il passait à côté d’Elizabeth quand elle rajouta :


-
J’aime ma famille, Monsieur Douglas. Je vous ai dit tout ça pour eux, pas pour
moi. J’en comprends très bien les conséquences. Si je choisis de vivre, j’irai
en prison. Mais la contrepartie en vaut la peine, si vous arrivez à temps pour
empêcher Louis Ryan de leur faire du mal.


- Que
voulez-vous dire par «si je choisis de vivre» ?


-
Juste ce que j’ai dit. Bonne nuit, Monsieur Douglas.
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-
Vous ai-je jamais dit que vous me rappeliez ma femme ?


Ils
étaient dans un des ascenseurs de verre extérieur. Les buildings scintillants
de la 5ème avenue défilaient derrière les vitres teintées qui
donnaient sur l’Upper East Side de Manhattan.


Leana
regarda Louis. Il semblait être appuyé sur la ville. Ses mains étaient posées
sur les barres en chrome. Il avait un air vaguement nostalgique sur le visage.
Même si le sujet n’avait jamais été abordé, Leana savait qu’une fois, il avait
accusé son père d’avoir tué Anne Ryan.


Elle
ne savait pas pourquoi il avait dit ça, et elle n’allait certainement pas lui
poser la question. Elle avait d’autres choses en tête. Elle regarda le compteur
de l’ascenseur et dit :


-
Nous y sommes presque, Louis.


Mais
il ignora son ton dédaigneux.


- Je
pense qu’Anne aurait apprécié cette soirée, affirma-t-il. Elle a toujours aimé
les fêtes. Elle était l’hôtesse parfaite. Belle, intelligente, spirituelle,
sophistiquée. Anne se faisait des amis aussi aisément que je me fais des
ennemis. Il sourit à son souvenir. Si elle était en vie aujourd’hui, je vous
parie que le baron et la baronne nous auraient invités à un de leurs dîners.
Ils seraient tombés sous son charme tout comme moi. Tout le monde l’aimait.


Leana
savait qu’il fallait qu’elle réponde quelque chose, mais elle ne voulait pas
l’encourager. 


L’homme
qui avait tué sa sœur était dans son bureau. Elle voulait que les ascenseurs
aillent plus vite. Elle lâcha :


-
Elle était sûrement merveilleuse, Louis. Elle doit beaucoup vous manquer.


- Oh
oui, répondit Louis. Nous étions parfaits ensemble, Leana. Vous ne pouvez pas
imaginer à quel point elle me manque.


Il
détourna le regard. Elle vit son expression se métamorphoser, comme si un
interrupteur avait été tourné, un rideau baissé.


- Je
suppose que c’est pour ça que votre père l’a assassinée. Il se pencha en avant
et appuya sur le bouton d’arrêt de l’ascenseur. Derrière les vitres, la ville
se figea.


La
peur envahit le cœur de Leana.


-
Elle est morte il y a trente et un ans, expliqua Louis, le doigt encore sur le
bouton. Victime d’un accident monstrueux. Il leva un sourcil. Tout du moins
c’est ce que la police a dit. Mais je sais que ce n’est pas vrai. Je l’ai
toujours su. Votre père a tué ma femme. Vous ai-je jamais dit ce qui s’est
passé, Leana ?


Elle
ne lui répondit pas. Elle vérifia le voyant et vit qu’ils étaient entre le 20ème  et le 21ème étage.


- Je
vois que non. Mais je pense que vous devriez savoir que c’est votre père qui a
fait ça. Je pense qu’il est temps que vous et le monde entier sachent
exactement ce qui s’est passé.


Le
cœur de Leana battait à tout rompre. Elle se souvint du comportement étrange de
Louis sur la piste de danse. Il était tellement préoccupé par son père.
Soudain, son sixième sens l’avertit. Elle était en danger. 


- Le
temps était terrible ce soir-là, raconta Louis. Anne et moi venions juste
d’avoir une dispute. Elle a quitté la maison au milieu du blizzard. J’ai essayé
de l’en empêcher, mais elle ne m’écoutait pas. Elle a pris sa voiture et est
partie. Je ne pouvais pas la suivre. On n’avait qu’une seule voiture à cette
époque-là. Je me souviens à quel point j’étais inquiet pour elle. Anne ne
conduisait jamais sous la neige. Les heures ont passé et rien, pas un mot. Donc
j’ai commencé à appeler les amis, la famille. Personne ne l’avait vue. Personne
ne savait où elle était.


Il
semblait glisser encore plus dans le passé. Il plongeait dans une époque et un
endroit où elle sentait qu’il n’était pas à l’aise. Il ferma les yeux.


- Et
c’est là que la police a appelé, continua-t-il. Ils m’ont dit que la voiture
d’Anne était sortie de la route et était passée au-dessus du pont juste à
quelques pas de la maison.


Il
enleva son doigt du bouton qui clignotait. L’ascenseur eut un sursaut et se
remit en route. Leana le regarda retirer sa main. Tout cela n’était qu’un coup
monté. Et elle avait foncé dans le panneau. Elle fixait les portes de
l’ascenseur et se demandait ce qui allait être derrière quand elles
s’ouvriraient.


-
C’était horrible, reprit Louis. Quitter la maison, courir dans la neige vers le
pont, voir la voiture enfoncée dans la rivière sachant qu’il était impossible
qu’elle ait survécu à une telle chute. Savoir qu’Anne était morte. La colère
retentit dans sa voix. Savez-vous qui m’a fait ça ? Savez-vous combien de
temps j’ai attendu ce moment ?


Quel
moment ?


Leana
s’adossa contre les portes de l’ascenseur. Quelque part, dans un coin obscur et
éloigné de son esprit, elle savait où tout cela menait. Elle savait ce qu’il
voulait dire. Mais elle refusait de le croire, parce que ça ne pouvait pas être
la vérité.


Louis
s’approcha d’elle. La rage se lisait soudain sur son visage. Une rage
passionnelle, increvable, vibrante. Elle était aussi sombre que sa peur, aussi
noire que sa robe et remplissait la cage d’ascenseur. D’une voix basse, il
poursuivit.


-
Avant même de savoir que ses pneus avaient été crevés par une balle de
carabine, je savais que ce n’était pas un accident. Votre père et moi avions
bataillé devant la cour pendant des années. Quand j’ai finalement gagné le
dernier appel, il a eu sa vengeance deux jours plus tard en tuant une des rares
personnes que j’aimais vraiment. 


Ses
yeux devinrent durs comme le marbre. 


- Et
maintenant je vais tout lui prendre.


Elle
recula. Ses yeux s’écarquillèrent avec incrédulité. Ses jambes commencèrent à
flancher. Elle réalisait soudain. Son monde devenait trouble. Toutes les pièces
du puzzle des dernières semaines se mettaient en place.


- Vous ! 


Louis
attrapa son bras.


-
C’est exact, répondit-il. Moi. 


L’ascenseur
s’arrêta.


Les
portes brillantes s’ouvrirent, révélant un long et élégant couloir bien aménagé
qui s’étendait devant eux dans une demi-obscurité.


Le
bureau de Leana se situait au fond de ce corridor. Louis la poussa violemment
hors des portes. Elle frappa le mur opposé aux ascenseurs. Une table s’y
trouvait. Elle essaya de l’attraper dans un effort pour se retenir, mais la
manqua. Elle s’effondra sur la table qui chuta avec elle.


-
Levez-vous.


Mais
il y avait quelque chose sur la table. Une lampe. Une lampe qui était à portée
d’elle maintenant. Leana la saisit. Elle se tourna pour la lui lancer au
visage. Mais Louis attrapa la lampe au vol. Il la jeta de l’autre côté de la
pièce où elle s’éclata contre le sol.


- Il
va vous falloir être plus rapide que ça, ironisa-t-il. Debout. Elle fit ce
qu’on lui demandait. Il la prit par le bras et l’amena vers son bureau. Leurs
pas résonnaient comme des tambours sur le sol de marbre.


Leana
était hébétée. Les mots de Louis Ryan l’accablaient. Il avait tué sa sœur. Tout
ce temps-là, c’était lui.


-
Vous n’allez pas vous en sortir comme ça, lança-t-elle. Tout le monde sait que
je suis ici.


-
C’est exact, rétorqua Louis. Tout le monde sait que vous êtes ici, mais vous
oubliez une chose Leana. Tout le monde sait également ce qui est arrivé à votre
sœur. Le monde entier sait qu’il y a quelqu’un qui en veut à votre famille. Si
vous êtes retrouvée morte, personne ne sera surpris. Il repensa aux deux barmen
qui avaient été découverts dans le hall d’entrée. Après tout, il y a déjà eu
une brèche dans la sécurité.


Leana
le regarda d’un air furieux.


-
C’est vous qui avez mis ces hommes au bar.


- En
fait, non je ne l’ai pas fait, répondit-il. Je ne sais pas qui ils sont ou
pourquoi ils sont là. Mais je suis bien content qu’ils soient venus. Leur
présence m’a facilité la tâche.


Ils
étaient proches de la fin du couloir. Leana pouvait entendre des voix étouffées
venir de son bureau. Elle se tourna et regarda le long corridor derrière elle,
en direction des ascenseurs. Elle devait s’échapper. Elle devait aller chercher
de l’aide. Mais comment ? Elle sentait Louis l’étudier.


- Je
sais ce que vous pensez, dit-il. Et je dois vous prévenir que vous perdriez
votre temps. Tout l’étage est bouclé. Chaque porte est cadenassée, chaque
sortie est condamnée. Votre seule issue est l’ascenseur et dans un moment,
Vincent Spocatti va s’en occuper. Vous courrez et je vous promets que vous
serez abattue dans le dos.


Ils
étaient arrivés devant son bureau. 


- Au
fait, le nom de votre mari n’est pas Archer. Ça c’est juste son alias qu’il a
utilisé pour s’enfuir loin de moi. Son nom légal est Michael Ryan.


Leana
le regarda avec dégoût.


-
C’est n’importe quoi, riposta-t-elle.


-
Nullement. Il poussa la porte. Ils étaient face à face avec son père et
Michael.


Le
temps et l’espace se rétractèrent.  


Ils
étaient assis dans la pièce sur des chaises de velours rouge. La ville
flamboyait derrière eux. Ils étaient blancs comme des fantômes. Ils levèrent la
tête pour la regarder tandis qu’elle pénétrait dans la pièce. En les voyant, en
réalisant à quel point Louis Ryan avait orchestré tout ça avec minutie, Leana
ne pouvait plus contrôler la panique qui grandissait en elle. 


Il va
nous tuer tous.


-
Lève-toi Michael, ordonna Louis.


Michael
fit ce qu’il lui demandait.


-
Michael n’est pas mon fils, Leana, déclara Louis d’une voix bizarrement
détachée. Il fut un temps où je le croyais, un temps où il était tout pour moi.
Mais quand j’ai trouvé le journal d’Anne et que j’ai lu les dernières pages
écrites, j’ai su ce que George Redman lui avait fait. J’ai su comment il avait
manipulé ma femme. 


Il
regarda George immobile de l’autre côté de la pièce.


- Michael n’est pas mon fils, reprit-il. Il
est le fils de votre père. Vous avez épousé votre frère. 



 


 

* 
*  *



 


 

Quarante
étages plus bas, les membres de la New-York City Police Department encerclaient
discrètement l’Hôtel Five. Pendant ce temps, à l’intérieur, une force
opérationnelle spéciale dirigée par le lieutenant Vic Greenfield vérifiait
rapidement chaque pièce de chaque étage. Jack Douglas avait déjà été informé
par Greenfield, mais pour des raisons de sécurité, il n’avait pas le droit
d’entrer dans le building. Il demeurait sur le trottoir de l’autre côté de la
rue. Il regardait un autre trio de voitures de police se diriger lumières
éteintes vers l’entrée de la 53ème rue de l’hôtel.


Les mille
huit cents invités avaient été évacués. La foule se pressait le long des
trottoirs. Les journalistes prenaient des photos, enregistraient tout pour des
retransmissions dans le monde entier. Jack entendit un bruit saccadé au loin.
Il se tourna pour voir un hélicoptère flambant neuf de la police remonter la 5ème
avenue en direction des lumières de l’Hôtel Five.


Il
sentit le nœud de son estomac se resserrer. Sa tête semblait battre au rythme
frénétique de son cœur. 


C’est
maintenant,
pensa-t-il, mais arriveront-ils à temps ? Dans le bureau, Spocatti regardait
les couleurs quitter le visage de Leana Redman. George Redman ne niait pas les
allégations de Ryan. Michael non plus. 


Spocatti
vit qu’elle restait bouche bée. Il sentit une forme d’excitation.


George
s’avança. Spocatti attrapa son revolver avec une forte envie de l’utiliser.


-
Ceci est entre toi et moi, Louis. Personne d’autre. Sois un homme et laisse-les
partir.


Louis
poussa Leana devant lui. Il ferma la porte derrière eux et s’avança vers
Spocatti.


- Un
homme ? Un homme… C’est ce que tu étais quand tu as couché avec ma
femme ? C’était ce que tu étais quand tu l’as engrossée ? Étais-tu un
homme quand tu as chargé cette carabine et que tu l’as tuée ?


- Je
n’ai jamais touché ta femme.


Incrédule,
Louis s’arrêta net. 


-
Jamais touché ? Il montra Michael du doigt. Alors explique-moi ça.
Explique-moi ton putain de fils. Tu as lu la partie du journal d’Anne que je
t’ai envoyée. Dans ses propres mots, elle a écrit comment elle est tombée
enceinte de toi seulement quelques semaines après que j’ai mis fin à notre
partenariat et acheté Pine Gardens seul. Il regarda Leana. Il couchait avec
elle alors qu’il était fiancé à votre mère.


Spocatti
jeta un regard à sa montre. Il voulait être sorti de là dans les cinq minutes.
Il regarda Ampara Gragera qui observait la scène avec intérêt sous un Sisley
éclairé de l’autre côté de la pièce. Il lui dit de s’occuper de l’ascenseur. Il
attendit qu’elle quitte la salle avant de contourner le bureau de Leana Redman.
Il se plaça devant les fenêtres qui donnaient sur la 53ème rue.


Il
fixa le bâtiment voisin qu’il avait visité avec l’agent immobilier plus tôt le
jour même. Il leva une main et regarda son torse. Une multitude de petits
points rouges se regroupaient autour de son cœur. 


Il
fit un signe de tête à l’homme qu’il ne pouvait pas voir. Les lasers rouges
clignotèrent et se retirèrent.


Spocatti
connaissait les risques qu’il prenait en étant ici. Il savait que l’hôtel était
rempli d’agents de la sécurité. Mais il n’avait jamais fini un contrat sans
s’être assuré une issue de secours. Celle qu’il avait ce soir était en béton.


Il se
détourna de la fenêtre et attendit que quelqu’un parle. Si quelque chose ne se
passait pas vite, il prendrait les affaires en main.


-
Donc c’est ça, Ryan ? demanda George. Tu vas nous tuer dans une réception
remplie de gens ? C’est ça le plan ?


Louis
lui lança un regard féroce, un regard d’avertissement. Il se dirigea vers le
bureau de Leana et ouvrit le tiroir de côté. Il en sortit le revolver qu’il
avait placé là plus tôt. Il le pointa sur George.


-
Oui, répondit-il. C’est ça le plan.


- Et
tu penses résoudre quoi comme ça ?


-
Tout, répliqua Louis. Tu as détruit ma vie. Tu as assassiné Anne. Est-ce que tu
pensais vraiment que j’allais te laisser t’en sortir aussi facilement pour
toujours ? J’ai attendu toutes ces années pour ça.


- La
mort d’Anne était un accident, riposta George posément. Tu le sais aussi bien
que moi. Je n’ai rien fait à Anne. Je l’aimais plus que tu ne l’as jamais
aimée. Ton problème c’est que tu n’as jamais été capable d’accepter le fait
qu’Anne avait arrêté de t’aimer et qu’elle était amoureuse de moi. 


Les
mots frappèrent Louis comme des coups de feu. Pendant un instant, son arme
trembla dans sa main.


- Si
tu veux que quelqu’un paye, alors je te suggère de me tirer dessus et de
laisser Leana et Michael s’en aller, reprit George. Ceci n’a rien à voir avec
eux. C’est entre toi et moi. 


Louis
s’apprêtait à parler. Mais il se tourna. Il pointa son revolver sur Leana. Elle
fit un pas en arrière.


- Je
sais que tu ne supportes pas ta propre fille, George. Mais peut-être que ceci
te donnera une idée de ce que ça fait. 


Il
tira.


Le
coup de feu résonna creux dans la pièce. Frappé par la foudre, George vit Leana
trébucher en arrière, les yeux agrandis par la surprise et l’horreur. Un petit
trou apparut dans sa robe, juste à gauche de son nombril. Leana baissa le
regard. Elle vit le trou et le couvrit de ses mains. Le sang coulait entre ses
doigts et se répandait sur le sol. Elle regarda son père, puis Louis et
Michael. Elle tomba à genoux. Une bouffée d’air s’échappa de ses lèvres. La
salle commença à s’effacer.


Michael
courut vers elle. Il s’agenouilla à ses côtés. Il mit une main sur sa taille et
fit pression sur la blessure.


Au
dehors, dans le couloir, Amparo Gragera cria. Un rapide échange de coups de feu
s’ensuivit. Elle poussa un hurlement.


Spocatti
sortit son arme. Il traversa le bureau en courant. Il ferma la porte à clé. Son
téléphone était en train de sonner. Il le décrocha de sa ceinture. Il écouta
les cris frénétiques à l’autre bout du fil et se tourna incrédule vers les
fenêtres. Pendant un instant, il ne vit rien. Puis l’hélicoptère de la police
descendit à leur niveau. Ses projecteurs aveuglants inondaient le bureau.


Spocatti
regarda la lumière et ne put rien voir pendant un moment.


-
Pourquoi tu ne m’as pas prévenu ? demanda-t-il au téléphone.


L’engin
était en vol stationnaire juste derrière les fenêtres du bureau, Furieux, Louis
se tourna pour regarder Spocatti. Mais George Redman était juste devant lui.
George se précipita sur l’arme qu’il avait dans les mains. Il essaya de la lui
arracher, sans succès. Alors il le plaqua avec force. Le revolver glissa des
mains de Louis. George continua à repousser Ryan jusqu’à ce qu’il se retrouve écrasé
contre les panneaux vitrés.


La
police martelait la porte. Les nerfs à fleur de peau, le cœur battant, Spocatti
recula. Il regarda brièvement Leana et Michael. Puis George et Louis. Ils se
débattaient devant la vitre, le revolver quelque part entre eux. 


Il
eut l’impulsion de leur tirer tous les deux dessus pour en finir une fois pour
toute. Il n’en avait pas le temps. Il se rua vers un coin du bureau où il n’y
avait pas de fenêtre. Il arracha la couverture d’un conduit de chauffage et la
jeta sur le côté. À ce moment-là le revolver de Ryan fit feu.


Spocatti
regarda George Redman s’écrouler sur le tapis. Son visage apparut brièvement
dans la lumière éblouissante du projecteur de l’hélicoptère. Louis lui tira
dans la poitrine. George tomba sur le flan et resta étendu là, les yeux ouverts
dans le vide. 


Ryan
pointa le revolver vers la tête de son ennemi. Il dit quelque chose que
Spocatti n’entendit pas. Il était sur le point de tirer. La porte du bureau
s’ouvrit en grand fracas. La police fit irruption dans la pièce, armes à la
main. 


-
Baissez votre arme !


En
une fraction de seconde, Louis prit sa décision. Il tira. Il vit la balle
s’enfoncer dans le sol à côté de la tête de George Redman. Il avait raté son
coup ! Raté ! 


Il
était sur le point de tirer de nouveau quand la police le cribla de balles
comme un pantin dans un stand de foire.


La
bouche de Louis s’ouvrit, béante.


L’arme
tomba brutalement de ses mains sur le sol. 


Il
prit une autre balle dans la poitrine. Il tituba en arrière vers les vitres qui
tremblaient. Juste derrière eux, l’hélicoptère rugissait. Deux hommes avec des
carabines à longue portée étaient attachés à une rampe. Ils se penchèrent au
dehors d’une des portes ouvertes les armes pointées sur Louis. Quand il se
tourna vers eux, ils lâchèrent une pluie de balles. La vitre éclata. Louis
trébucha en avant. Spocatti ne ressentit rien. Combien de fois avait-il demandé
à Louis de garder les stores fermés ?


Louis
tomba sur les genoux. Sa tête grisonnante était illuminée par les rayons de
lumière aveuglante de l’hélicoptère. Il était sur le chemin froid de la mort.
Il se voyait partir. Il ne ressentait aucune douleur, juste une chaleur
engourdie qui se propageait  dans
son estomac et sa poitrine. Il savait qu’il allait mourir et il s’en foutait.
Il regarda Michael. C’est Anne qui le fixait du regard avec horreur. Son corps
ne pesait quasiment plus rien. Il se demandait si tout cela n’était
qu’illusion. Tout vacilla puis s’arrêta. Il s’effondra face en avant sur le
sol.


Spocatti
se retira dans l’ombre. 


Il
observait la police qui regardait Louis Ryan mourir devant ses yeux. Il dit
quelque chose dans son téléphone. Puis il écouta ses hommes, dans le bâtiment
voisin, vider leurs armes sur le réservoir de l’hélicoptère.


Spocatti
sauta dans le conduit de chauffage et commença son plongeon rapide.


Malgré le vacarme, il y eu
un bref instant où tout sembla silencieux. Les pales étincelantes de
l’hélicoptère hésitèrent. Puis ce fut la chute. L’engin s’enflamma et explosa
dans le building. 
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Cher Jack, 



 

Nous
y voici de nouveau. Recevras-tu cette lettre ? Me répondras-tu cette
fois ? Je t’ai envoyé une douzaine de lettres ces derniers mois, Elles
m’ont toutes été retournées non ouvertes. Où es-tu ? J’ai envoyé les
lettres à tes parents et ils m’ont dit qu’ils te les ont faites passer.
L’ont-ils fait ? Ils me disent juste que tu vas bien. Es-tu en train de
voyager ? Est-ce que c’est devenu plus facile ?


Je
ne sais pas si tu es connecté avec le reste du monde ou si tu as complétement
coupé les liens. Te connaissant, je suppose que tu as choisi la dernière option
mais j’espère avoir tort.


Où
que tu sois, reçois-tu les informations ? Sais-tu qu’il y a eu un krach
boursier ? Nous avons survécu. Ce lundi, pendant que Wall Street s’effondrait,
nous étions en train de signer un accord avec Anastassios Fondaras pour 8
milliards de dollars. L’Iran a insisté pour qu’il achète plus de navires pour
arriver à subvenir à la demande et nous étions heureux de pouvoir proposer
WestTex. Après une grande vague de licenciements et de restructuration, le
cours de Redman International atteint à présent les 60 dollars. Pas au niveau
où il était, mais nous survivrons. Nous nous renforcerons. 


Si
tu as lu quelques-unes de mes lettres, tu sais que George s’est complétement
rétabli. Ce que tu ne sais peut-être pas c’est qu’Elizabeth a été inculpée la
semaine dernière. 10 ans. Je pense qu’elle en fera 5. Peut-être 3 si elle a de
la chance. J’ai fait de mon mieux. 


Ah
oui, je te l’ai déjà écrit, mais la situation n’a pas changé. Leana est
toujours introuvable, on sait juste qu’elle va bien. À une soirée caritative
samedi dernier, Helen Baines m’a dit que Leana l’avait appelée. Mais elle
refuse de dire à qui que ce soit où elle est. Je pense qu’elle est avec Mario
De Cicco. J’ai vérifié, et il n’est plus à New-York. Je vais te laisser sur ces
mots. Il y a trois semaines, j’ai vu Vincent Spocatti dans la foule sur Wall
Street. Je sais que c’était lui. Tout comme il a su que c’était moi. On s’est
regardé puis il a levé la tête et souri avant de faire demi-tour. Je l’ai dit à
la police, mais ils ne peuvent pas faire grand-chose et Spocatti le sait. 


Je
n’ai rien de plus à te dire en fait, seulement que tu me manques. J’aimerais
tellement que tu sois encore dans ton bureau à Redman International. Rien n’est
plus comme avant. Tout a changé. Je ne vis plus à Redman Place. J’ai vendu mon
appartement et déménagé dans l’Upper West Side. Maintenant, j’ai une vue
différente de Central Park, un chat pour compagnie et… quoi d’autre ? Rien
vraiment. Dieu merci, j’ai le travail. Comme le disait mon père, le travail
nous sauve. Le travail nous permet de continuer.


Si
tu reçois ceci, écris-moi s’il te plait. Tu as eu du temps. J’ai besoin de
savoir que tu vas bien et qu’au moins l’un de nous va de l’avant.



 

Affectueusement,


Diana



 

P.S. Je pense encore à lui, tu sais ? Avec tout ce qu’il a fait,
c’est ridicule. Mais après tout ce temps, Eric fait encore partie de moi.
Est-ce que tu penses encore à Celina ? Parfois, c’est comme s’ils
n’étaient pas morts, n’est-ce pas ? 



 


 

* 
*  *



 


 

Jack Douglas plia la
lettre en deux et la remit dans l’enveloppe qu’il avait ouverte précautionneusement
avec un couteau. Comme toutes les autres lettres que Diana lui avait envoyées,
il renverrait celle-ci à ses parents qui la lui feraient parvenir. Il refermait
chaque lettre d’une façon qui laissait suggérer qu’il ne l’avait jamais ni
ouverte ni lue. Jack n’était pas prêt à reprendre leur amitié. Il renouerait
contact avec elle, mais avait besoin d’attendre encore un peu plus longtemps
avant de le faire. 


Là, il était assis à
l’arrière d’une jeep blanche poussiéreuse. Sa peau était noire d’avoir passé
des mois au soleil. Ses cheveux blond-roux étaient décolorés par le soleil. 


Il était plus mince qu’il
n’avait été depuis des années. Son corps était ferme et tonique d’avoir
traversé à pieds les jungles du Venezuela. Au-dessus de lui, il percevait les
cris lointains mais familiers des aras et des cacatoès. Sous lui, il entendait
le bruit du courant rapide. Il était à des milliers de kilomètres de New-York
et il adorait ça.


Il repensa à la lettre de
Diana. Bien sûr qu’il pensait encore à Celina. Pas un jour ne passait sans
qu’il ne pense à elle et à tout ce qui aurait pu être. Il l’aimait. Avec
Elizabeth Redman en prison, il se demanda s’il reverrait un jour la famille
Redman.


Est-ce qu’il s’en souciait
?


Il sortit de la jeep et
marcha vers le centre de la longue passerelle branlante qui s’étendait devant
lui. Une femme venait juste de sauter des planches pourries. Elle hurlait
maintenant en tombant dans la rivière qui grondait sous eux.


Jack bougea vers la rampe
de bois et se pencha en avant. Il la vit rebondir grâce à l’élastique attaché à
ses chevilles. Il vit ses longs cheveux fouetter son dos dans l’air humide. En
la regardant et en entendant ses cris jubilatoires, il se sentait étrangement
en paix. Il sut que c’était la bonne chose à faire.


Ceci faisait partie de sa
guérison.


Près de lui, une jeune
vénézuélienne remonta l’élastique sur la passerelle. Elle était grande et
mince. Ses bras et épaules étaient musclés. Ses pieds nus s’enfonçaient dans la
planche en bois grise tandis qu’elle continuait à hisser la lourde corde. Quand
elle eut fini, elle se tourna vers lui.


- Listo ?
demanda-t-elle.


Jack inclina la tête.


- Listo.


- Vous fait ça avant,
oui ?


- J’ai fait ça avant,
confirma-t-il. 


Il sortit de sa poche le
bandeau qu’il avait promis à Celina de porter quand elle avait sauté, plusieurs
mois auparavant. Il le montra à la femme qui haussa les épaules. Ça l’amusa.
Aux États-Unis, ça avait créé la panique. Elle l’aida au-dessus de la rampe en
bois. Elle attacha l’élastique à ses chevilles, tira fort sur la courroie en
nylon et vérifia les sangles. 


Jack mit le bandeau sur
ses yeux.


Dans l’obscurité, tous ses
sens s’aiguisaient. Le bruit de la rivière était plus fort, le soleil en
quelque sorte plus intense. Il pouvait sentir la vibration de la nature et son
cœur battre dans sa poitrine.


La femme lui toucha le
bras.


- Sautez, dit-elle. 


Prêt, en équilibre au bout
de la passerelle, Jack prit une inspiration. Il fit un signe de la tête et
lâcha la rampe en bois. Pendant un moment, il ne fit que rester là debout,
parfaitement en équilibre, les bras étendus sur le côté.  Ses cheveux remuaient dans le vent. Ses
paumes faisaient face au ciel brillant, sans nuage qu’il ne pouvait pas voir.
Il était conscient de tout et de rien. Les odeurs éloignées et exotiques de la
jungle l’enveloppaient, le consommaient. Pour la première fois depuis des mois,
il sourit.


Alors, il pensa à Celina.
Quand il sauta, son dos s’arqua au maximum tandis qu’il s’élevait dans les airs
et dans le soleil.


Pendant un instant, il était libre. 



 


 

* 
*  *



 


 

Michael Archer resta à
New-York. Dans les six mois qui s’étaient passés depuis l’annulation de son
mariage avec Leana, il avait quitté l’appartement de la 5ème et
déménagé dans un loft spacieux et aéré dans le Village avec vue sur l’Hudson. 


Sa vie était plus
tranquille. 


Il sortait rarement et ne
voyait que ses amis proches. Il refusait des rôles principaux dans des films et
sur Broadway. Il refusait d’être interviewé. Même si son agent le harcelait
pour qu’il écrive un autre livre, il n’avait pas écrit un mot depuis des mois.
Il faisait de mauvais rêves. Il était devenu une sorte de reclus.


Fin septembre, deux mois
après l’incident à l’Hôtel Five, il avait reçu une lettre d’un des avocats de
George Redman qui lui avait suggéré de retrouver George pour faire un test
sanguin. Michael avait refusé. Il n’avait pas besoin de test sanguin pour
savoir qu’il était le fils de George Redman. Le journal de sa mère le
confirmait.


Dans sa propre écriture,
Anne avait décrit, en détail, sa liaison avec George et comment elle savait que
Michael était son fils. Si Redman ne pouvait pas accepter ça et leur
ressemblance flagrante, alors Michael avait décidé qu’il valait mieux qu’il ne
fasse pas partie de la vie de cet homme.


Leana lui venait souvent
en rêve.


Il était en train de
marcher sur la 5ème avenue et elle apparaissait dans la foule. Elle
portait la même robe qu’elle avait cette nuit-là à l’Hôtel Five. Sa peau était
pale et translucide, un petit point de lumière brillante vacillait du trou de
son estomac.


Dans son rêve, elle lui
ouvrait les bras. Elle l’appelait de son nom d’une voix qui n’était pas la
sienne, mais celle qu’il pensait être la voix de sa mère. Et là, elle
disparaissait. Quand Michael la poursuivait, c’était le visage de Louis Ryan
qu’il voyait, et non celui de Leana.


Il n’avait eu des
nouvelles qu’une seule fois depuis l’annulation de leur mariage. Quand elle
avait appelé, elle était quelque part en Europe avec Mario De Cicco, mais  elle ne voulait pas dire où. Malgré tout
ce qui s’était passé entre eux, et la révélation qu’ils étaient demi-frère et
sœur, il l’admirait d’avoir gardé la conversation aussi légère qu’elle avait
pu.


- Je suis une expatriée,
avait-elle dit. Imagine-toi ça. Et je suis heureuse. Pour l’instant, on va
voyager en Europe. On va aussi visiter d’autres parties de la terre, puis on
choisira un endroit pour nous établir et élever une famille. Je t’appellerai
quand ça arrivera. Ça sera peut-être dans plusieurs mois ou plusieurs années,
mais j’appellerai.


- Je suis désolé pour tout,
Leana.


- Je sais que
tu l’es, répondit-elle. Mais ce n’était pas ta faute, nous avons tous les
deux été manipulés. Écoute-moi bien. Si on ne laisse pas tout ça derrière nous,
si on n’avance pas, ça va entacher le reste de notre vie, jusqu’à ce qu’on y
arrive. Et si c’est ce qui se passe, alors il aura gagné. Et ça, on ne peut pas
laisser ça arriver. Je vais de l’avant avec ma vie. Je veux que tu fasses de
même. Nous méritons de récupérer nos vies.


- Tu as raison.


- Prend bien soin de toi,
Michael.


- Appelle-moi quand tu
seras posée.


- Tu auras de mes
nouvelles, dit Leana. Puis elle avait raccroché.


Ce n’est qu’en janvier
qu’il se sentit prêt à s’asseoir à son bureau et à regarder sérieusement sa
machine à écrire. Celle que son agent lui avait envoyée des mois auparavant
comme cadeau.


Il savait qu’il ne pouvait
pas continuer comme ça. En se retirant du monde, en s’accrochant au passé, il
était en train de se tuer et de tuer tout ce qu’il avait travaillé si dur à
obtenir. Son agent lui avait donné plusieurs idées d’histoires. 


Mais une seule comptait
pour lui. Une seule semblait primordiale. S’il voulait passer à autre chose, il
lui fallait vraiment accepter le passé. Et la seule façon de le faire était de
l’écrire. 


Il regarda la machine à
écrire. Il n’écrivait jamais sur un ordinateur et son agent le savait. Il
aimait le son de la machine à écrire. Il aimait la sensation de retirer la
feuille de papier quand il avait fini de créer quelque chose dessus. Il aimait
le rythme des mots quand il les frappait.


Il mit une feuille blanche
dans la machine et ferma les yeux. Le titre et la première phrase ainsi que les
premiers chapitres lui revinrent immédiatement. Ils étaient restés dans son
esprit depuis que le premier manuscrit avait été brûlé. 


Mais pouvait-il le
faire ? Pouvait-il vraiment écrire l’histoire qui avait changé la vie de
tant de personnes ? Et s’il l’écrivait, s’il racontait la vérité, même
s’il changeait les noms, était-il prêt pour la controverse qui
s’ensuivrait ? Michael n’en était pas sûr. Roman ou pas, les gens
sauraient que cette histoire qu’il avait écrite était basée sur des faits.


Peut-être qu’il
modifierait les noms après. Peut-être pas. Maintenant, ce qui comptait, c’était
de la coucher sur papier.


Puis il se souvint de ce
que Cain lui avait dit ce jour-là dans son appartement. Juste après avoir lu le
premier chapitre et avoir brûlé le manuscrit, il avait demandé comment Michael
pouvait utiliser ces événements, ces noms, ces lieux. La réponse de Michael
avait été immédiate, peut-être qu’il utiliserait un pseudonyme. 


Il posa ses mains sur la
machine à écrire, soulagé         qu’elle
ne lui paraisse plus aussi menaçante. Il pensa à Leana puis à tous les Redman,
il se choisit un pseudonyme générique et après un moment, il commença à
taper :



 


 

5ÈME AVENUE



 

Un roman de :



 

Christopher Smith



 

LIVRE 1



 

PREMIERE SEMAINE



 


 

CHAPITRE 1



 

Juillet,


New-York



 

Plus
que cinq minutes. 


Les
bombes placées sur le toit de Redman International surplombant la 5ème avenue
étaient sur le point d’exploser.


En
cette fin de matinée, la circulation déjà dense se reflétait sur les murs de
verre du building. 


Sur un échafaudage placé à
mi-hauteur de la façade, une équipe était en train
d’accrocher un énorme ruban de velours rouge.  Il recouvrirait sous peu seize des
soixante-dix-neuf étages de Redman International. Sur le toit, une équipe
d’éclairage mettait en place les projecteurs. A l’intérieur du bâtiment,
cinquante décorateurs transformaient le hall d’entrée en salle de bal.


Chargée
de l’organisation de l’événement, Celina Redman, était en admiration devant le
nouveau gratte-ciel qui s’élevait dans le ciel de Manhattan. 


Bras
croisés, elle surveillait le bon déroulement des opérations. 


Elle
essayait de se concentrer sur son travail mais le flot de passants rendait
cette tâche particulièrement difficile. Certains, le nez en l’air,
ralentissaient pour regarder l’installation du ruban. D’autres s’arrêtaient
net, surpris, pour la dévisager.


Le
matin même, son visage et le nouvel édifice avaient fait la une des principaux
journaux New-Yorkais. 


31 ans. C’était le
nombre d’années qu’il avait fallu à son père pour ériger le building de Redman
International au coin de la 5ème Avenue et de la 49ème rue.


Fondé
par George Redman à l’âge de 26 ans, Redman International était devenu un des plus
gros conglomérats au monde. Il comprenait une compagnie aérienne, des complexes
de bureaux et d’appartements, des fabriques textiles et des usines d’acier et
bientôt, WestTex, une des plus importantes compagnies de transport maritime.
Avec cet immeuble sur la 5ème avenue, le futur semblait sourire à
George Redman, d’un sourire aussi brillant que les diamants que Celina avait
choisis de porter ce soir. 
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Merci d’avoir acheté
et lu “5ÈME Avenue”.


J’espère que ça vous a plu.



 

Vous pouvez me
contacter à l’adresse ChristopherSmithBooks@gmail.com pour tout commentaire ou toute
suggestion.


Vous pouvez me
rejoindre sur ma page sur Facebook ici.


Encore merci.


Christopher
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